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TOME    X. 

A     PAR  I  S, 

Chez  Valade,  Libraire,  rue  Saint- Jaeqites; 

vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

Pour  les  Pays  étrangers^  à  Liège  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur. 

Aric  AiPRonATioN  lt  Privillci  du  Roi 


Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adrefTera  ,  pour  toute  la  France ,  à 
Paris  ,  chez  Falade  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques, 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins  ,  aux  conditions 
fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de  la  Soufcription 
eft  de  27  liv.  pour  Paris,  ôc  de  33  pour  la 
Province  ,  rendu  franc  de  port  par  -  tout  le 
Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
J.  J.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles  ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amfcerdam,  chez  Van-Harrev e It  ^hibra-irej 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &:  autres  objets,  dans  VEfpr'u  d(s 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  /  /.  Tutot,  Imprimeur  -  Libraire  ,  placç 
St.  Barthelenii ,  à  Liège. 


L'ESPRIT 


DES 


JOUP^NAUX. 


The  Hiftory  of  the  Reign  of  Philip  '  the 
Second  ,  &c.  Hijîoirc  du  Règne  de  Phi- 
lippe Second  y  Roi  d^Efpagne  ;  par  M. 
Robert  Watson,  z  Volumes  in-^to, 
Londres ,  chez  Cadell. 


X_j  'Histoire  de  Charles-Quint  par  Robertfon, 
dont  nous  avons  en  François  une  traduélion 
digne  de  l'original ,  femble  avoir  fourni  l'idée 
de  celle  de  Philippe  Second  ;  mais  le  fujet  de 
cette  dernière  n'eft  peut-être  pas  aulîî  heureux, 
Charles-Quint ,  grand  Politique  &  grand  Guer- 
rier, eut  une  influence  bien  plus  confidérà- 
ble  &  bien  plus  marquée  fur  le  fyfléme  général 
de  l'Europe ,  que  fon  lâche  &  cruel  fuccefîéur 
qui  ne  fit  la  guerre  que  par  fes  Généraux, 
qui  n'excella  que  dans  l'art  de  fomenter  des 
troubles  chez  fes  voifins,  &  qui  ne  fut  vrai- 
ment terrible  que  pour  fes  fujets.  L'Hiftoire 
de  Charles-Quint  embraiTe  néceifairemenr  celle 
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de  toutes  les  Puiffances  à  l'époque  de  Ton  règne  ; 
l'Hilloire  de  Philippe  Second  ne  tient  que  par 
des  rapports  éloignés  aux  événemens  étrangers 
auxquels  il  ne  participa  que  par  des  intrigues 
&  des  manœuvres  odieufes.  A  ces  différences 
générales  qui  font  au  défavantage  de  M.  "Wat- 
fon,  on  peut  ajouter  un  inconvénient  particu- 
lier ,  c'eft  que  l'Hiftorien  de  Philippe  Second , 
forcé  par  la  nature  de  fon  plan ,  de  s'arrêter 
à  la  mort  de  ce  Prince ,  ne  peut  contenter  Is 
curiofité  de  fes  Lefteurs  fur  les  fuites  de  la 
révolte  des  Pays-Bas,  qui  eft  cependant  Tévé- 
nement  le  plus  intéreflant  de  ce  règne.  Cette 
feule  confidération  auroit  peut-être  dû  fuffire 
pour  engager  M.  Watfon  à  changer  le  plan  de 
fon  ouvrage.  Mais  fi  on  peut  dire  qu'il  a  mal 
envifagé  fon  fujet ,  on  doit  applaudir  à  la  ma- 
nière dont  il  l'a  traité  ;  fon  ftyle  eft  clair  & 
prefque  toujours  correft  ;  fa  narration  a  de  l'inté- 
rêt, &  fi  fes  réflexions  ne  contiennent  pas  de  vues 
profondes  &  étendues ,  elles  font  en  gértéral 
juftes  Si  fenfées  ,  comme  celles  ci  fur  le  carac- 
tère religieux  de  Philippe. 

»  Quelques  Hiftoriens  afllirent  que  les  Prê- 
»  très  EfpagnoJs  à  qui  fon  éducation  fut  con- 
»  jfiée  ,  lui  infpirerent  dès  fon  enfance  la  plus 
i)  profonde  vénération  pour  le  Saint  Siège  • 
»  jufqu'à  le  faire  douter  du  droit  des  Souve- 
»  rains  d'oppoftr  la  force  aux  entreprifes  des 
»  Pontifes  :  d'autres  foutiennent  que  fes  fcru- 
»  pules  n'étoient  que  pure  grimace  &  affed^a- 
t>  tion  ,  qu'il  s'étoit  occupé  de  bonne  heure 
I)  du  projet  d'affervir  l'Europe ,  ài  que  le  zèle 
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»  de  la  foi  Catholique  n'étoit  qu'un  prétexte  dont 
n  il  couvroit  Ton  ambition ,  Si.  un  inftrument 
n  dont  il  fe  fervoit  pour  les  delTeins. 

V  Entre  ces  deux  fentimens  le  choix  eft  dif- 
»  facile,  &  il  me  femble  que  ni  l'un  ni  l'autre 
w  ne  doit  être  rejette  :  d'un  côté  il  eft  im\>oC- 
n  fible  de  douter  que  l'ambition  ,  &  non  la 
»>  religion  ,  ait  été  le  principe  dominant  de  la 
n  conduite  de  Philippe;  d'un  autre  côté,  quand 
»  nous  réfléchilTons  iur  les  peines  qu'on  avoit 
»>  prifes  dès  Ion  enfance  pour  lui  infpirer  l'a- 
»  mour  de  la  Religion  Catholique,  quand  nous 
w  confidérons  fon  ardeur  à  la  profeffer ,  fon  zèle 
»  à  la  fowtenir  ,  nous  ne  pouvons  fuppofer 
»»  qu'en  matière  de  religion  il  fût  entièrement 
»  hypocrite.  Il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'on 
»  puifTe  agir  d'une  manière  aufli  conftante  ôc 
»  aufîi  uniforme  que  Philippe ,  fans  reffentir 
»  jufqu'à  un  certain  degré ,  l'influence  des  mo- 
»  tifs  dont  on  appuie  fa  conduite  aux  yeux 
»  des  hommes « 

Au  refte ,  comme  M.  Watfon  le  remarque 
enfuite,  la.  religion  de  Philippe  n'étoit  point 
pure  :  elle  avoit  pris  la  teinte  de  fon  caraftere 
impérieux ,  dur  &  féroce  :  c'étoit  la  fureur  d'être 
défobéi  fur  des  points  d'opinion  ,  autant  que  le 
zèle  de  la  foi ,  qui  lui  faifoit  dire  quil  aimerait 
mieux  nétrt  point  Roi  du  tout ,  que  Savoir  pour 
fujets  des  Hérétiques  :  ce  fut  le  même  motif 
qui  lui  fit  publier  des  Edits  û  barbares  pour 
extirper  l'héréfie  des  Pays  Bas. 

»  Ces  Edits  portoient  que  toutes  les  per- 
P  fonnes  qui  tenoieat  pour  les  opinions  erro- 
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»  nées,  feroient  dégradées  de  leur  rang  &  prî- 

»  vées  de  leurs  emplois  ;  que  tous  les  hommes 

n  convaincus  d'avoir  enfeigné  l'héréfie  ou  d'a- 

»>  voir  affifté  aux  affemblées  des    Hérétiques, 

>y  auroient  la  tête  tranchée ,  &  que  les  fem- 

»  mes  feroient  enterrées  vives.  Telles  étoient 

»  les  punitions  décernées  contre  ceux  qui  fé 

»  repentoient  de  leurs  erreurs  ;  tous  ceux  qui 

»  y  perfiftoient ,  étoient  condamnés  aux  flam- 

»  mes.  Ceux   qui  donnoient  afyle  aux   Héré- 

w  tiques  dans  leurs  maifons  ,  ou  même  qui  né-- 

»  gligeoient  de  les  dénoncer ,  étoient  fujetsaux 

»  mêmes  péralités.  Philippe  ne  fe  contenta  pas 

»  de  publier  ces  cruels  Edits  &  de  les  faire 

M  exécuter  avec  rigueur;  il  établit  un  tribunal 

«  particulier   pour  l'extirpation    de  l'héréfie  , 

»»  qui,  fans  avoir  le  nom  d'Inquifition  ,  étoit 

»  de  la  même  nature.  On  emprifonnoit  les  gens 

«  fur  un  fimple  foupçon  ,  &  on  les  mettoit  à 

»  la  torture  fur  le  plus  léger  témoignage.  Le» 

»>  accufés  n'étoient  point  confrontés  avec  leurs 

»  accufateurs,  ils  n'étoient  pas  même  inftruits 

M  des  crimes  qu'on  leur  faiîbit  expier  par  des 

«  traitemens  fi  atroces...  Les  Juges  civils  n'é- 

»  toient  appelles  dans  ces  cruelles  procédures , 

»  que  pour  exécuter  les  fentences  que  les  In- 

»  quiHteurs  avoient  prononcées.  Les  biens  des 

»  malheureux    que   l'on   condamnoit  ,  étoient 

»  confifqués;  &:  les  délateurs  étoient  encouragés 

>»  par  l'affurance   de   l'impunité ,  fi  ils  étoient 

ï>  eux-mêmes   coupables ,  &  par   l'efpoir  des 

»  récompenfes. 

<t  11  n  eil  pas  étonnant  que  rétabliffement 
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99  de  ce  tribunal  arbitraire  ait  caufé  des  mur- 
»  mures  &  des  troubles  dans  les  Pays-Bas.  11 
i>  en  avoit  càufé  en  Italie  &  en  Espagne , 
i>  quoique  les  Peuples  de  ces  Pays  n'eufient  pas 
»  des  privilèges  auiîi  étendus  que  les  Flamands  , 
i>  &  beaucoup  de  zélés  Catholiques  avoient  eu 
»  le  courage  de  s'y  oppofer.  Les  Flamands  con- 
»  curent  les  plus  vives  craintes  de  cet  éra- 
V  blifTement,  dans  lequel  ils  voyoient  la  perte 
»  de  leur  liberté  &  la  ruine  de  leur  commer- 

»  ce A  ces  caufes  de  mécontentement  Phi- 

n  lippe  en  ajouta  une  autre  ,  en  augmentant  le 
»  nombre  des  Evéchés  de  cinq  à  dix-fept,pour 
»  qu'il  y  en  eût  autant  que  de  Provinces.  Ce 
»  changement  qu'on  auroit  pu  voir  dans  d'au- 
»  très  tems  avec  indifférence ,  déplut  à  tout 
n  le  monde  dans  l'état  où  étoient  les  chofes...., 
w  On  regardoit  les  nouveaux  Evêques  comme 
»  autant  de  nouveaux  Inquifiteurs  ,  &  leur 
>i*  création  comme  une  atteinte  aux  privilège* 
»  du  Pays  &  une  infraélion  du  ferment  que  !e 
»  Roi  avoit  fait  à  fon  arénement  au  trône,, 
»  de  conferver  l'Eglife  telle  qu'elle  fe  trouvoit 
>ï  alors.  La  haute  NoblelTe  etoit  particuUére- 
»  ment  mécontente  de  cette  innovation  ,  par- 
n  ce  que  le  nombre  des  Confeillers  d'Etat  fe 
»  trouvoit  par-là  confidérablement  augmenté , 
»  &  que  l'influence  des  anciens  Membres  du 
»  Confeil ,  diminuoit  en  conféquence...  Mais 
»  aucun  ordre  d'hommes  ne  crioit  aulîi  haut 
»  que  les  Moines  &  les  Abbés ,  dont  i'ambi- 
»  tion  &  l'intérêt  étoient  également  compro- 
»>  mis.  Car  non-feulement  ils  fe  voyoient  ohli* 
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99  gés  de  céder  la  préféance  aux  Evêques  dans 
7>  les  aiTemblées  des  Etats  où  ils  n'avoient  plus 
»  le  irême  crédit  qu'auparavant ,  mais  encore 
»  c'étoit  de  leurs  propres  revenus  qu'on  avoir 
99  doté  les  nouveaux  Evêchés.  Ils  étoient  donc 
»  extrêmement  animés  ,  ils  s'cfForçoient  de  con- 
»  fondre  leurs  intérêts  avec  ceux  du  Public  ,' 
V  &  ils  faifoient  regarder  la  nouvelle  création 
»  comme  auffi  dangereufe  pour  la  nation  ea 
»  général  que  nuifible  à  leur  Ordre  en  parti- 
w  culier.  « 

Cependant  rien  ne  put  faire  abandonner  à 
Philippe  fon  plan  de  defpotifrae  &  de  perfécu- 
tion  ,  ni  les  plaintes  des  Peuples  qu'il  oppri- 
moit ,  ni  les  murmures  des  gens  puiffans  qu'il 
mécontentoit  ;  toutes  les  confidératicns  de  juf- 
tice  &  d'humanité  étoient  fans  pouvoir  fur  fon 
cfprit  ;  il  joignoit  à  la  fureur  des  fanatiques  la 
cruelle  inflexibilité  des  tyrans  j  &  rien  ne  le 
prouve  mieux  que  ce  trait  que  M.  Watfon  rap- 
porte dans  une  digrelîion  allez  éloquente  fur 
i'inquifition  Efpagnole. 

»  On  avoit  célébré  à  Valladolid  ,  un  peu 
»  avant  l'arrivée  de  Philippe  ,  un  auto-da-fè , 
••  où  un  grand  nombre  de  Proteftans  avoient 
t>  péri  dans  les  flammes.  Il  reftoit  encore  dans 
i>  les  prifons  de  l'Inquifmon  plus  de  trente  per- 
»  fonnes  ,  qui  étoient  condamnées  au  même 
91  fupplice.  Philippe  charmé  de  pouvoir  don- 
»  ner  un  témoignage  public  &  authentique  de 
w  fon  horreur  pour  les  novateurs  ,  pria  les  lii- 
V  quifiteurs  de  fixer  le  jour  de  rexécutloa. 
»  Cett«  afFreufe  cérémonie  (  qui  répugne  ea* 


OCTOBRE,  1777.  9 
»»  core  davantage  à  l'humanité  &  à  refprit 
»»  de  la  Religion  Chrétienne  ,  que  ces  facrifi- 
»  ces  abominables  dont  les  annales  du  monde 
»  Payen  nous  ont  confervé  la  mémoire,)  fut 
»  accompagnée  de  la  plus  grande  folemniré  que 
i>  les  Inquifireurs  puffenty  mettre  ;  &  Philippe, 
M  fuivi  de  fon  fîls  Don  Carlos  &  de  la  i'œur , 
«  de  fes  Courtifans  &  de  fes  Gardes  ,  alla  fe 
>»  placer  à  la  vue  des  malheureufes  vi6î:lmes 
»  quil  faifoit  immoler.  Après  un  Sermon  pro- 
M  nonce  par  l'Evéque  de  Zamora  ,  il  fe  leva 
n  de  Ton  fiege,  &  tirant  fon  ép:e  comme  pour 
>»  s'annoncer  le  Défenfeur  de  la  Foi ,  il  fit  fer- 
»  ment  entre  les  mains  du  grand  Inquifiteur , 
>»  de  foutenlr  rinquifition  &  Tes  Miniflres ,  con- 
»  tre  tous  Héréticues,  Apoftats,  &  autres  qui 
n  voudroient  lui  réfifler ,  &  de  faire  refpeéler 
»  les  décrets  qu'elle  porteroit  dans  toute  l'éten- 
»  due  de  fes  Etats.  Parm.i  Jes  Proredans  eon- 
n  damnés  au  feu,  il  y  avoit  im  Gentilhomme 
V  nommé  D0.1  Carlos  di  Seffa  ;  ^.  fque  les  Exé- 
»  cuteurs  le  conduiilrent  au  lieu  du  fupplice , 
»  il  voulut  implorer  la  miféricorde  du  Roi  , 
»  &  s'écria  :  Pouve:^-vous ,  6  mon  Roi ,  être  té- 
j»  moin  des  tourmens  quon  fait  fouffrir  à  vos  Su^ 
»  jets  ?  Sauve:^-nous  de  cette  mo^t  cruelle ,  nous 
»  ne  lavons  pas  méritée.  Point  de  £rjce  ,  lui  ré- 
»  pondit  Philippe  fans  s'émouvoir  ;  je  porterais 
w  moi  même  le  lois  au  bûcher  de  mon  fils  ,  fi  il 
«  étoit  aiijfi  méchant  que  toi.  Enfuite  il  contem- 
»  pla  rhonible  fpe6lacle  qu'on  lui  avoit  pré- 
»  paré ,  avec  le  même  fang  froid  &  la  même 
»  gravité  «, 
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Un  homme  capable  de  cer  excès  de  dureté  ,ne 
devoir  pas  être  fort  fenfible  aux  afFeftions  de  la 
nature  ,  &  le  meurtrier  de  Tes  Sujets  pouvoir 
bien  être  le  bourreau  de  (on  fils  ;  il  le  fut  en 
effet ,  &  il  mit  dans  cette  nouvelle  barbarie 
autant  de  raffinement  &  d'hypocrifie  que  dans 
les  autres.  Comme  tout  le  monde  a  entendu 
parler  de  l'cmpoifonnement  de  Don  Carlos  & 
de  fes  circonftances ,  nous  ne  nous  arrêterons 
point  à  cette  partie  du  récit  de  M.  Watibn  , 
nous  remarquerons  feulement  qu'il  ne  dit  rien 
de  l'anecdote  û  connue  des  amours  de  Don 
Carlos  avec  Eiifabeth  de  France ,  que  bien  des 
gens  ont  regardés  comme  la  caufe  de  cet  évé- 
nement tragique.  Il  paroît  croire  que  l'indif- 
crétion  avec  laquelle  Don  Carlos  condamnoit 
fou  vent  radminiftratiofl  de  fon  père,  &  le  foup- 
çon  qu'on  eut  qu'il  vouloit  fe  mettre  à  la  tête 
des  mécontens  des  Pays-Bas ,  furent  les  vrais 
motifs  qui  pouffèrent  Philippe  à  le  faire  mou- 
rir. Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  qu'à  cette 
nouvelle ,  les  malheureux  Flamands  défefpére- 
rent  de  fléchir  leur  impitoyable  tyran  ;  &  ces 
Peuples  difpofés  plus  que  jamais  à  la  révolte  ,  y 
furent  déterminés  par  les  cruautés  inouies  du 
Duc  d'Albe ,  qui  fuccéda  à  la  DuchefTe  de  Par- 
me dans  le  Gouvernement  des  Pays-Bas. 

„  11  ne  faifoit  diftinftion  ni  d'âge,  ni  de  fexe , 
i>  ni  de  condition  :  les  enfans  comme  les  vieil- 
»  lards ,  les  perfonnes  d'un  rang  élevé  comme 
w  les  derniers  du  peuple,  tous  étoient  facri- 
»  fiés  également  fur  les  plus  foibîes  preuves  & 
»  même  fur  de  fimples  foupçons.  Dans  fefpace 
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V  de  quelques  mois,  plus  de  dix-huit  cents  per- 
»  foiines  périrent  par  la  main  du  bourreau  ; 
M  &  cependant  la  foif  de  Tang  dont  le  Duc 
»  d'Aîbe  étoit  altéré  ne  fut  pas  encore  affou- 
»>  vie  ;  les  prifons  n'étoient  pas  auffi  remplies  , 
»  fes    vidimes   en    auffi  grand    nombre   qu'il 

V  le  defiroit.  Le  temps  du  carnaval  qui  appro- 
»>  choit,  lui  fit  efpérer  que  les  Réformés  fe 
»  tiendroient  moins  fur  leurs  gardes  ,  &  qu'il 
»  pourroit  les  furprendre  plus  aifément  :  il  fup- 
»  pofoit  qu'ils  fortiroient  alors  de  leurs  retrai- 
n  tes,&  qu'ils  voudroient  profiter  du  défordre 
»>  qu'en  "raine  ce  temps  de  réjouiflance  ,  pour 
»  vifiter  leurs  £imilles.  Il  ne  fe  trompa  pas ,  & 
»  quand  il  en  fut  temps ,  fes  foldats  accompa- 
M  gnés  d'Inquifiteurs  fe  répandirent  comme  des 
»  loups  dévorants  dans  les  maifons  des  Réfor- 
»  mes  qu'ils  faififlbient  la  nuit  au  milieu  de 
»>  leur  fommeil^  pour  les  entaifer  dans  les  pri- 
»  fons. 

n  Plufieurs  infortunés  qui  avoient  alTifté  une 
w  {qu\c  fois  aux  alfemblées  des  Proreftans ,  fu- 
»  rent  pendus  ou  étouffés ,  quoiqu'ils  fiffent  pro- 
»  feflion  d'un  attachement  inviolable  à  la  foi 
n  Catholique.  A  l'égard  de  ceux  que  l'on  con- 

V  noiffoit  pour  Protellans,&  qui  refufoient  d'ab- 
»  jurer  leur  religion ,  on  les  mettoit*  à  la  tor- 
»  ture  pour  leur  faire  avouer  leurs  complices , 
I»  enfuite  on  les  faifoit  traîner  par  des  chevaux 
»  au  lieu  de  l'exécution ,  on  livroit  leurs  corps 
»  aux  flammes,  &  on  prolongeoit  leurs fouffran- 
»  ces  avec  une  cruauté  ingénieufe. 

l^  vengeur^de  tant  de  malheureux  fut  le  fa,-. 

Aé 
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meuxPrinced'Orarge  Guillaume  IX,  dont  le  cou- 
rage &  les  talens  ne  peuvent  être  trop  admi- 
rés. "  Perfonne  n'étoit  mieux  fait  que  lui  pour 
»  remplir  le  pofte  hafardeux  où  les  clrconftan- 
»  ces  le  placèrent;  perfon  ,e  n'étoit  plus  pro- 
5>  pre  à  accomplir  le  grand  ouvrage  de   l'af- 
»  franchiffement   d'un  peuple  long-tems    op- 
n  primé  ;  fes  plus  mortels  ennemis  n'ont  pu  s'em- 
»  pêcher  de  convenir  qu'il  réunifToit  à  la  vi- 
5»  gilance ,  l'application  ,  la  pénétration  &  la  fa- 
»>  gacité ,  une  dextérité  peu  commune  à  manier 
w  les  pafTions  des  hommes,  &  un  art  fingulier 
>»  de  ie  concilier  les    efprits.   A   ces    grandes 
»  qualités  nouspouvons  ajouter  d'après  les  meil- 
»»  leurs  Hiftoriens  ,  la  magnanimité  ,  la  juftice, 
w  l'égalité  d*ame ,   la  modération ,  vertus   que 
n  perfonne  n'a  peut-être  jamais  poiTédées  dans 
»  le    même  degré.    Les    différentes  fituations 
»  où  il  fe    trouva    ne   changèrent  jamais  fes 
i>  dirpofitions,  les  fuccès  &  les  revers  ne  pu- 
»  rent  ni  l'enfler  ni  l'abattre  ,   &  il  conferva 
»  toujours  dans  la  bonne  &  dans  la  mauvaife 
»  fortune,   le  même  calme  &  la  même  féré- 
n  nité....   Quelques  Ecrivains  Catholiques  ont 
»  dit   qu'il  n'avoit  de  religion  que  fuivant  fes 
n  intérêts  &  les  vues  de  fon  ambition  ;  cepen- 
»  dmt   il  fut  toujours  décent  &  irréprochable 
»  dans  fa  conduite,  auïïi  bien  qu'exaél:  &  ponc- 
»  tuel  à  remplir  les  devoirs  de  la  religion  qu'il 
»  prof^ffoit;  &  ces  Ecrivains  ne  peuvent  don- 
»  ner  aucune  railbn  du  reproche  dont  ils  char- 
»  gent  fa  mémoire  ,  fi  ce  n'efl  qu'il  abandonna 
N  la  Reli|;ion  Catholiqu^e  daos  laquelle  il  avoU 
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i*  été  élevé  à  la  Cour  fîe  l'Empereur,  pour* 
»  retourner  au  culte  qu'il  avoit  fuivi   dans  fa 

w  première  enfance Il  eft  vrai  que  fa  reli- 

«  gion  n'alloit  pas  jufqu'à  croire  que  la  diiFé- 
»  rence  de  culte  &  d'opinion  fût  un  motif  fuf- 
»  fifant  d'égorger  fes  femblables;  au  contraire, 
»  dans  un  fiecle  de  fuperftition  barbare ,  fa 
»  religion  fut  douce  ,  modérée  ,  humaine  , 
»>  &  il  fe  conforma  au  moins  à  CQt  égard  ,  à 
»>  l'exemple  &  aux  préceptes  de  l'Auteur  du 
»  Chriftianifme.  Sa  modération  &  fon  huma- 
»  nité  ne  fe  bornoient  pas  à  une  feule  fefte  de 
>»  Chrétiens.  Comme  il  avoit  fait  tous  fes  efforts , 
>»  dans  le  temps  qu'il  adhéroit  encore  à  la  foi 
n  Catholique ,  pour  arrêter  la  perfécution  con- 
»  tre  les  Protefians  ,  de  même  il  employa 
n  tout  fon  crédit  &  toute  fon  autorité ,  lorf- 
»  qu'il  eut  embrafTé  la  religion  réformée  ,  pour 
n  fauver  les  Catholiques  de  toute  violence ,  & 
if  pour  leur  procurer  la  liberté  de  fuivre  leur 
n  religion  ,  autant  que  cela  pouvoit  s'accorder 
»  avec  la  tranquillité  publique.  Inférer  de-Ià  qu'il 
n  n'avoit  point  de  religion ,  ce  feroit  plus 
»  que  foutenir  la  légitimité  de  la  perfécution  , 
»  ce  feroit  dire  qu'on  ne  peut  ^tre  vraiment 
9i  Chrétien  &  vivre  en  paix  avec  ceux  qui  ont 
»  embrafTé  un  fenriment  différent. 

»  Les  Ecrivains  ennemis  de  Guillaume  ne 
»  réufTifTentpasmîsux  à  rendre  Cd  mémoire  cdieu- 
tt  fe ,  ce  qui  eft  l'objet  général  des  pci'traits  qu'ils 
»  font  de  lui,  quand  ils  difent  qu'il  étoit  am- 
»  bitieux  .-rarobition  en  elle-même  ne  mérite  ni 
n  louange  ni  blâme,  elle  eft  blâmable  ou  loua; 
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«  ble  fuivant  la  fin  qu'elle  fe  propofe  &  les 
»  moyens  qu'elle  emploie.  Mais  en  partant  de 
»  ce  point,  qui  jugera  le  Prince  d'Orange  en 
>)  dernier  reflbrt  ?  car  il  eft  impoffible  qu'avec 
n  des  principes  aufli  oppofés  que  ceux  des  Hif- 
w  toriens  Catholiques  &  des  Hi/toriens  Protef- 
n  tans  3  on  parvienne  jamais  à  s'accorder.... 

Si  les  bornes  que  nous  nous  (bmmes  fixées 
nous  perniettoient  d'entrer  dans  le  détail  de 
la  guerre  des  Pays-Bas ,  nous  tranfcririons  ici 
le  long  &  intérefTant  récit  du  fameux  fiege  de 
Leyde  ;  mais  cela  nous  entraîneroit  trop  loin. 
La  même  raifon  nous  empêche  de  nous  éterj- 
dre  fur  les  guerres  de  la  Ligue  qui  firent  ver- 
fer  tant  de  fang  François ,  depuis  le  moment  oii 
Henri  111  fut  obligé  de  s'enfuir  de  Paris,  juf- 
qu'au  jour  où  Henri  IV  fe  vit  polTefleur  paifi- 
ble  de  fon  trône.  On  fait  d'ailleurs  quelle  part 
Philippe  II  eut  dans  ces  guerres  ,  dont  les  évé- 
nemens  ont  été  rapportés  par  tant  d'Ecrivains  ; 
&  comme  notre  but  eft  moins  de  faire  con- 
noîire  l'Hiftoire  que  l'Hiflorien  ,  nous  citerons 
de  préférence  le  parallèle  qu'il  fait  d'Henri  IV 
&  du  Duc  de  Parme,  confidérés  par  rapport 
aux  qualités  du  grand  Général. 

»  Tous  deux  fe  dif^inguerem  dès  leur  pre- 
»  miere  jeuneffe  par  la  paffion  des  armes  ;  tous 
»  deux  pafTerent  leur  vie  à  apprendre  &  à 
»  pratiquer  l'art  de  la  guerre.  Ils  pofTéderent 
»  également  le  talent  de  fe  faire  aimer  de  leurs 
»  foldats,  fans  rien  relâcher  de  la  difcipline 
I»  militaire  &  fans  rien  perdre  de  leur  auto- 
»  rite.  Le  courage  per^oael  ,  la  juileUe  di* 


OCTOBRE,  1777.  ij 
M  rfircernement ,  la  fertilité  du  génie ,  furent 
»  les  mêmes  chez  tous  les  deux.  Mais  le  Roi 
»  étoit  prompt  dans  fes  décifions ,  le  Duc  plus 
w  circonfpedl;  &  plus  porté  aux  précautions. 
»>  Celui-ci ,  toujours  de  fang  froid  &  toujours 
M  maître  de  lui-même  ,  ne  s'écarta  jamais  des 
»  bornes  de  la  plus  étroite  prudence  ;  mais  le 
»  premier  fe  laifla  fouvent  emporter  par  fon 
M  impétuofité  &  fon  ardeur  naturelles ,  jufqu'à 
»  expofer  fa  perfonne  aux  plus  grands  dan- 
»  gers  comme  un  fimple  foldat.  Par  un  effet 
»  de  cette  impéruofité  ,  le  Roi  cherchoit  les 
»  batailles  &  les  coups  décififs  ,  au  lieu  que  le 
»  Duc  préféroit  d'accomplir  fes  deffeins ,  fans 
M  verfer  de  fang  ,  par  ftratagéme  &  par  adref- 
»  fe.  Malgré  cette  différence  de  caraàeres  ,  ils 
»  furent  inconteftablement  les  plus  grands  Ca- 
M  pitaines  du  fiecle  où  ils  vivoient  ;  &  ils  peu- 
•>  vent  être  comparés  avec  les  plus  fameux 
H  Généraux  anciens  &  modernes ,  fans  per* 
»  dre  a  la  comparaifon.  « 

Nous  finirons,  comme  l'Hiflorien  ,  par  le  pof» 
trait  de  Phillippe. 

»  Aucun  caraâere  n*a  été  peint  de  cou- 
»  leurs  fi  différentes  par  les  différens  Hifto- 
>»  riens  ,  que  celui  de  ce  Prince  ,  &  cependant 
n  fi  l'on  confidere  la  longueur  &  les  grands 
»  événemens  de  fon  règne ,  il  n'y  a  rien  dd 
i>  fi  aifé  que  de  s'en  faire  une  jufte  idée.  Les 
»»  faits  rapportés  dans  fon  Hiftoire,  ne  nous 
»>  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  fût  doué 
»  de  pénétration ,  de  vigilance ,  de  capacité 
w  powr   le  Gouvernement,  &   même  qu'il  119^ 


16     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX,' 

n  poffédât  ces  qualités  dans  un  degré  éminent. 
»  Ses  yeux  étoient  continuellement  ouverts 
»  fur  toutes  les  parties  de  Tes  vaftes  domai- 
»  nés.  11  donnoit  fes  foins  à  chaque  branche 
•»  d'adminiflration ,  il  veilloit  fur  la  conduite  de 
V  fes  Minières  avec  une  attention  infatigable  , 
»  &  il  montra  beaucoup  de  fagscité  dans  Je 
»>  choix  de  ceux-ci  &  de  fes  Généraux.  11  avoit 
»  toujours  une  contenance  grave  &  pofée ,  & 
»>  il  ne  parut  jamais  plus  animé  ni  plus  abattu 
w  qu'à  l'ordinaire.  Son  humeur  ctoit  très-im- 
»>  périeufe ,  fes  manières  étoient  fieres  &  (éve- 
»  res  ainfi  que  fes  regards  ;  cependant  il  étoit 
»  d'un  accès  facile  pour  fes  fujets  Efpagnols , 
»  il  écoutoit  patiemment  leurs  repréfentations 
H  &  leurs  plaintes,  &  dans  tous  les  cas  où 
»  fon  ambition  &  fa  bigoterie  n'étoient  point 
»  compromifes ,  il  étoit  Uifpofé  à  rendre  une 
w  exaéie  juftice.  Voilà  ce  que  l'équité  nous 
»  oblige  &  ce  que  la  vérité  nous  permet  de 
w  dire  à  fa  gloire.  Il  eft  impolfible  certaine- 
w  ment  de  fuppofer  que  fon  zeie  pour  la  re- 
I)  ligion  n'ait  été  qu'hypocrifie  ;  mais  ce  zeîe 
M  même ,  darrs  un  coeur  auîTi  vicieux  que  le 
w  fien ,  ne  fervit  qu'à  en  accroître  la  perver- 
n  fité  naturelle,  &  à  lui  faire  commettre  fans 
»  fcrupule  les  crimes  les  plus  odieux  oi  ]ts 
n  plus  révojtans.  Dans  le  fiecle  d'intolérance 
n  où  Philippe  vi\oit ,  un  Roi  pouvoit  être  per- 
w  fiadé  que  l'intérêt  de  la  religion  exigeoit 
w  qu'on  employât  pour  la  f3utenir  toutes  for- 
n  tes  de  moyens ,  fans  en  excepter  la  perfécu- 
tt  tion  &  la  peiâdie^  mais  il  y  a  tout  lieu  de 
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»  croire  ,  que  chez  un  Prince  vertueux,  les  fen- 
»  timens  d'honneur  &  d'humanité  l'aiiroient 
n  emporté  quelquefois  fur  les  maximes  du  fa- 
»  narifme.  Cependant  le  long  règne  de  Philippe 
»  ne  nous  offre  pas  un  feul  exemple  de  cet 
»>  heureux  afcendant  de  Thonnêteté  naturelle 
»)  fur  les  préjugés  de  l'éducation.  Il  viola  tou- 
»  jours  ,  fans  héfiter ,  les  obligations  les  plus 
«  facrées ,  lorfque  la  religion  lui  en  fournit  le 
»  prétexte  ;  à  l'abri  de  ce  nom  refpeftable  il 
»>  exerça  pendant  un  grand  nombre  d'années 
»  des  cruautés  inouies ,  &  il  n'éprouva  pas 
»>  plus  de  répugnance  à  commettre  ces  adions 
»  barbares,  que  de  remords  de  les  avoir  coni- 
n  mifes. 

j>  Quelques  Hi/}oriens  ont  diftingué  ce  Prin- 
ft  ce  par  le  furnom  de  prudent ,  &  l'ont  repré- 
w  fente  comme  le  plus  fage  auffi-bien  que  le 
»  plus  religieux  Monarque,  qui  ait  jamais  oc- 
n  cupé  le  Trône  d'Efpagne.  Mais  on  peut  met- 
9t  tre  en  queftion  fi  fa  prudence  mérite  plus 
«  d'éloges  que  fon  zèle.  Au  commencement  de 
»  fon  règne  ,  il  mit  beaucoup  de  précaution 
»  dans  fes  entreprifes  militaires,  &  que^qu  - 
w  fois  même  il  fit  de  plus  grands  préparatifs 
»  qu'il  n'en  falloit  pour  aflbrer  le  fuccès  de 
»*  fes  deffeins.  Mais  fon  ambition,  fes  reflenti- 
»  mens,  fon  horreur  pour  les  Proteftans ,  le 
»  dominoient  trop  violemment  pour  lui  per- 
•>  mettre  de  fe  conformer  aux  règles  de  la  pru- 
»  dence  &  d'une  fage  polirique.  Il  auroit  pu 
n  prévenir  la  révolte  des  Hollandois,  fi,  après 
?>  que  la  Dutheffe  de  Parme  eut  fupprimé  la 
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»  réforme  dans  les  Pays-Bas ,  il  n'eût  envoyé 
»  à  fa  place  ,  pour  y  établir  l'efclavage ,  un 
»  tyran  aiifli  odieux  que  le  Duc  d'Albe.  îl  au- 
»>  roit  pu,  après  la  défaite  du  Prince  d'Oran- 
»  ge ,  remettre  aux  rebelles  les  fers  dont  ils 
«  s'étoient  échappés ,  &  les  accoutumer  in- 
5»  fenfiblement  au  joug ,  û  les  entreprifes  cou- 
»  teufes  où  il  s'etoit  engagé  n'a  voient  épuKé 
»  fon  tréfor ,  &  fi  la  dil'etre  d^argent  n'avoit 
»  fait  une  efpece  de  néceflité  au  Duc  d'Albe 
»  d'impofer  des  taxes  énormes  pour  fubvenir 
>»  à  l'entretien  de  fes  troupes.  Il  auroit  pu  , 
»  par  les  talens  fupérieurs  du  Duc  de  Parme , 
»  réduire  à  l'obéiiTance  les  Provinces  révol- 
»>  tées ,  û  il  n'avoit  pas  eu  la  folle  ambition 
»  de  flibjuguer  l'Angleterre  &  d'acquérir  la 
w  fouveraineté  de  la  France.  Les  armées  qu'il 
»  envoya  dans  ce  dernier  Royaume ,  ne  fu- 
»  rent  jamais  affez  nombreufes  pour  fes  pro- 
»>  jets,  &  le  furent  toujours  trop  pour  fèf 
»  moyens.  Il  ne  fe  paiTa  guère  d'année  que 
»  le  défaut  de  paie  n'y  excitât  quelque  fédi- 
»>  tion;  &  les  défordres,  les  dégâts  effroyables 
»»■  que  fes  troupes  commettoient ,  lui  cauferent 
»  plus  de  préjudice  que  les  armes  de  fes  en- 
»  nemis.  Ses  plus  fages  Confeillers  lui  firent 
»  les  plus  Jbrtes  repréfentations  pour  le  dé- 
»>  tourner  de^  fes  entreprifes  contre  l'Angle- 
»>  terre  &:  la  France  ;  &  certainement  la  pru- 
»  dence  exigeoit  qu'avant  d'attaquer  les  autres, 
»  il  alTurât  fa  puifTance  dans  fes  propres  Etats. 
»  Cependant  fon  aveuglement  étoit  fi  grand , 
n  que  plutôt  que  de  différer  l'exécution  de  fe& 
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»  plans  d'ambition  &  de  vengeance,  iJ  aima 
»  mieux  courir  le  rifque  de  perdre  le  fruit  des 
i>  vîéloires  du  Duc  de  Parme  ,  &  qu'ayant 
»  laifTé  fans  défenfe  les  Provinces  nouvelle- 
»>  ment  foumifes ,  il  doana  le  tems  aux  ré- 
n  voirés  de  s'affermir  dans  leur  réfiftance^  & 
5)  d'établir  leur  nouvelle  République  fur  des 
5>  fondemens  û  folides ,  que  toutes  les  forces 
»  de  la  Monarchie  Efpagnole  déployées  con- 
»  tre  cet  Etat  naiffant  dans  une  guerre  de  cin- 
»  quante  années ,  ne  purent  venir  à  bout  de 
»  le  renverfer. 

On  trouve  à  la  fin  de  cette  Hifloire  un 
Extrait  de  TApoIogie  que  le  Prince  d'Orange 
publia  en  réponfe  à  l'Edit  de  profcription  porté 
contre  lui  par  Philippe  Second. 

(  Monthly  Rcview  ;  Cruical  Review.  ) 
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£  s  s  J  I  fur  les  Langues  en  général  ; 
fur  la  Langue  Françoife  en  panlcu- 
lier  ^  &  fa  ffogrej/ion  depuis  CharU" 
magne  jufquà  préfent  ;  par  M,  S  A^ 
BLIER;  un  \olume  in-Svo,  de  21  z 
pages,  A  Paris  ,  chez  Monory  ,  Li- 
braire de  Son  AltefTe  Sérénifïime  Mgr, 
le  Prince  de  Condé  ,  rue  de  la  Co, 
médie  Françoife,  Prix  2  livres  8  fois, 
broché.    1777. 


s. 


les  anciens  Peuples  ,  dit  l'Auteur  ; 
w  étoient  defcendus  de  races  nées  dans  la 
»  contrée  qu'ils  habitoient ,  la  différence  des 
w  Langues  ne  feroit  pas  étonnante  ;  mais  dès 
i>  qu'il  eft  conftaté  que  la  population  de  toute 
»>  la  terre  s'eft  faite  par  un  feul  homme ,  il 
»  faut  en  conclure  qu'il  n'y  a  eu  qu'une 
»  feule  Langue  primitive.  «  On  voit  par  ce 
début ,  que  l'Auteur  ,  arrêté  par  une  crainte 
fage  &  religieufe ,  abat  d'un  feul  coup  les 
nombreufes  difficultés  dans  Icfquelles  fe  font 
vainement  embarraflés  tant  dÉrudits,  qui,  loin 
de  percer  les  ténèbres  qui  enveloppent  l'ori- 
gine des  Langues,  comme  le  dit  M.  Sablier, 
n'ont  travaillé  qu'à  les  épaiffir.  Ces  queftions 
épineufes  ne  font  donc  point  l'objet  des  re- 
cherches de  ce  nouveau  Grammairien  j  ce  n'eft 
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point  aux  Savans  qu'il  propofe  fon  Ouvrage, 
mais  à  ceux  à  qui  des  occupations  importantes 
ne  permettent  pas  de  fouiller  beaucoup  de 
Livres. 

Il  s'efl  plus  étendu  fur  la  Langue  Françoi- 
fe ,  &  il  a  penfé  qu'on  lui  fauroit  quelque 
gré  d'avoir  placé  à  la  fin  des  obfervations 
générales  fur  les  Langues ,  un  extrait  de  l'an- 
cien Roman  de  la  Rofe. 

Dans  l'examen  qu'il  a  fait  de  HOtre  Poéfie, 
peut-être  l'accu  fera- ton ,  dit-il ,  d'avoir  traité 
trop  durement  les  Ecrivains  qui  l'ont  précédé; 
&  fa  réponfe  eft  qu'ils  l'ont  tellement  ennuyé, 
qu'il  a  cru  être  d'en  en  droit  ufer  ainfi.  A  l'égard 
de  (on  propre  ftyle  ^  il  ne  fe  diffimule  pas  qu'il 
eft  aifé  de  l'inculper  fouvent  ;  mais  il  folJicite 
l'indulgence  qu'on  ne  refufe  guère  à  un  Ecri- 
vain 06logénaire ,  fur-tout  s'il  a  évité  la 
féchereffe  &  l'obfcurité  ,  en  traitant  un  des 
fujets  les  plus  fecs  &  les  plus  embrouillés. 

Dans  la  fe61:ion  première  de  fon  Effai ,  M. 
Sabiier  parle  des  Langues  de  l'Afrique ,  c'eft- 
à-dire  ,  des  Langues  Punique  ,  Egyptienne  & 
Ethiopienne  -,  mais  il  ne  fait ,  pour  ainii  dire , 
en  parcourant  les  diverfes  révolutions  des  pays 
où  ces  Langues  ont  exifté ,  qu'indiquer  les 
ehangemens  &  les  altérations  qu'elles  ont  dû 
éprouver  ;  une  de  fes  principales  remarques , 
eft  qu'à  l'égard  de  toutes  les  Langues  en  gé- 
néral ,  qui  ont  pi  us  de  lettres  ou  d'élemens  que 
la  Langue  Françoife ,  il  faut  obferver  qu'à  la 
vérité  tous  les  Peuples  ont  les  mêmes  organes 
que  n«us ,    maïs  que   la  modification  de    ces 
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mêiTies  organes  a  dû  caufer  dans  la  pronon- 
ciation des  différences  efientielles  que  les  Sa- 
vans  n'ont  pas  toujours  afîez  évaluées. 

Les  Langues  de  l'Afie,  telles  que  l'Hébreu, 
TArabe ,  le  Perl'an  ,  &c.  font  l'objet  de  la  fé- 
conde fe6lion ,  qui  n'eit  pas  plus  approfondie 
que  la  première;  c'eft  dans  la  troifieme  qu'il 
jette  un  coup-d'œil  fur  les  Langues  de  l'Eu- 
rope ;  &  quoique  cet  objet  commence  à  nous 
intéreifer ,  nous  nous  hâterons  de  pafTer  à  la 
quatrième  feélion  fur  la  Langue  des  Gaules. 

M.  Sablier  ,  compte  d'après  Scaliger ,  onze 
mères  Langues  en  Europe,  c'eft- à-dire,  dont 
on  ne  connoit  pas  l'origine  ;  quatre  grandes 
qui  fe  font  partagées  en  plufieurs  dialeftes , 
&  fept  petites  qui  ne  fe  font  pas  étendues.  Les 
quatre  grandes  font  l'Efclavon,  le  Germain.  le 
Grec  &  le  Latin.  Les  fept  autres  font  la  Lan- 
gue des  Cofaques  ,  l'Albanoife ,  la  Hongroife , 
la  Finlandoife  ,  THibernoife  ou  Irlandoife ,  la 
Gauloife  ou  l'ancien  Breton,  &  la  Bifcayen- 
ne.  Il  donne  de  chacune  de  ces  Langues  des 
notions  très-abrégées ,  &  ce  n'eft  qu'un  ap- 
perçu  fort  rapine  de  la  Grammaire  de  cha- 
cune ,  qui  ne  fuppofe  que  la  connoifTance  de 
quelques  Ouvrages  qui  ont  traité  des  Langues 
diverfes ,  &  qui  n'a  pas  dû  exiger  que  l'Au- 
teur {in  tous  les  idiomes  dont  il  parle.  Paf- 
ibns  avec  lui  à  la  Langue  des  Gaules,  qui 
nous  conduira  à  l'hiftoire  critique  de  la  nô- 
tre ,  fur  laquelle  M.  Sablier  eft  un  peu  plus 
abondant. 

Du  tems  de  Jules  Céfar ,  dit-il ,  il  y  avoit 
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trois  Langues  dans  les  Gaules ,  ainfi  que  trois 
principaux  Peuples.  Les  Aquitains ,  qui  occu- 
poient  le  Midi  près  des  Pyrénées ,  parloient  vrai? 
femblablement  un  langage  mêlé  du  Cantabre, 
qui  étoit  la  Langue  des  Erpagnols,  &  du  Cel- 
te ,  qui  étoit  celle  des  Gaulois  plus  Septen- 
trionaux. 

Les  Celtes  dont  on  parloit  la  Langue  au 
milieu  des  Gaules,  étoient  originaires  de  la 
Scythie.  C*étoit  la  Langne  Celte  qu'on  y  par- 
loit ,  lorfque  Céfar  en  fit  la  conquête  ;  car 
Tacite  dit  que  la  Langue  Gauloife  prouvoit 
que  les  Gaulois  n'étoient  point  Allemands  ;  on 
prérendoit  qu'elle  venoit  du  Grec,  d'après  ce 
que  dit  Varron  ,  qu'à  Marfeille  on  parloit  Grec, 
Larin  &  Gaulois  ;  mais  la  preuve  que  le  Grec 
étoit  bien  étranger  à  la  Langue  Gauloife ,  c'eft 
que  Célar ,  voulant  donner  un  avis  à  Quintus 
Cicéron  ,  lui  écrivit  en  Grec  ,  pour  n'être  pas 
deviné  en  cas  que  fa  Lettre  fût  Interceptée  ; 
&L  s'il  s  eft  trouvé  dans  la  Langue  Gauloife 
quelques  mots  qui  paruffent  dérivés  du  Grec 
ou  du  Latin  ,  avant  que  les  Gaulois  connuflent 
ks  Rofrîains ,  ou  qu'ils  euffent  fréquenté  l'Uni- 
verfité  de  Marfeide ,  l'Auteur  en  conclut  que 
les  termes  reffemblans  provenoient  d'une  Lan- 
gue primitive  dont  Je  Grec  ,  Je  Latin  &  le 
Celtique  n'avoient  été  dans  les  commencemens, 
que  de  fimples  dlaleftes.  Nous  obferverons  qu'on 
voit  par- tout  cet  Ecrivain  pencher  pour  l'opt- 
nion  de  l'exiftence  de  cette  Langue  primitive. 

Les  Romains  ,  vainqueurs  des  Gaules ,  y 
introduifirent  leur  Langue  ^    les  a(^s  publics 
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ne  fe  firent  qu'en  Latin  ;  mais  le  Peuple  con- 
ferva  fon  premier  langage  jufqu'à  l'arrivée 
des  Francs ,  &  à  la  deftruélion  de  TEmpire 
d'Occident.  Alors  il  fe  trouva  dans  les  Gaules 
une  troifieme  Langue,  c'eft-à-dire  ^  un  mélan- 
ge du  Latin ,  du  Gaulois  &  du  Franc  ;  &  com- 
me la  Langue  Romaine  dominoit  encore  fur 
les  deux  autres  ,  on  appel  la  ce  nouveau  lan- 
gage Roman  rujlique ,  &  ce  fut  dans  ce  jargon 
que  s'exercèrent  les  premiers  Poètes...  Sous 
Charlemagne ,  qui  voulut  établir  le  goût  des 
Belles-Lettres  dans  fon  Empire,  il  paroît  qu'on 
écrivit  dans  la  Langue  Teutone ,  qu'on  ap- 
pelloit  cependant  Langue  Franque. 

Quoi  qu'il  en  foit,dit  l'Auteur,  nous  n'avons 
encore  fous  cet  Empereur  aucune  trace  de 
notre  François,  &  il  faut  la  chercher  en  842, 
fous  CharleS'le-Chauve  ;  le  premier  échantil- 
lon qu'en  donne  M.  Sablier  eft  le  ferment 
de  Louis-le- Germanique,  fait  en  langage  Ro^ 
man,  que  l'on  parloit  en  France,  tandis  qae 
Charles-le-Chauve  fit  le  lien  en  Tudefque. 

Serment  de  Louis-le-Germanique; 

Pro  Deu  amur  &  pro  crifllan  pohlo  &  noflr» 
'Commun  falvament  ,  dijl  di  en  avant  in  quant 
don  favïr  &  podir  me  durât ,  fe  falvcray  eo  c'efi 
meon  fradre  Karl  in  adjudha  &  in  cadhuna  cofa^  &c.y 
qu'on  a  traduit  ainfi  :  «  Pour  l'Amour  de  Dieu, 
w  &  pour  le  Peuple  Chrétien  &  notre  com- 
M  mun  fauvement,  de  cette  journée  en  avant, 
»  &    tant   que   Dieu    favoir   &  pouvoir    me 

»  donnera, 
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^>  donnera ,'  ainfi  je  fauverai  ce  mien  frerc 
I)  Charles  en  aide  ,  &  en  chacune  chofe  » 
«  &c.  « 

Cent  ans  après,  le  François  commença  à 
naître.  Borrel  ,  dans  la  prérace  de  fon  Die-. 
tionnaire ,  cite  le  paflage  fuivant  d'une  Bulle 
d'Alberon  ,  Evêque  de  Metz ,  de  l'an  950. 

Bon  vis  fergens  &  fiauUs  en  joye-ti  ;  car  pour 
cVy?  que  tu  as  ejleis  feaules  fus  petites  cofes  ^ 
je  t^aufuferai  fus  grandes  cofes ',  entre  en  la  joie 
de  ton  Seigneur,  c'eft- à-dire  ;  »»  Bon  ferviteur 
>•  &  fidèle,  réjouis  toi;  car  pour  ce  que  tu 
»>  as  été  fidèle  en  petites  chofes,  je  te  conf- 
»>  tituerai  fur  de  grandes  chofes  :  entre  en  la 
»  joie  de  ton  Seigneur." 

«  Puisque  je  luis  arrivé  au  François ,  ait 
"ty  l'Auteur,  je  vais  l'examiner  de  deux  feçons. 
;«  Je  rapporterai  d'abord  fa  progreffion  dans 
»  la  profe ,  &  enfuite  dans  la  poéfie  «.  II  fuit 
la  progreffion  de  la  Langue  Françoife  du  côté 
de  la  profe  dans  les  12c.  &  13  e.  fiecles,  & 
il  donne  quelques  pafTages  courts  tirés  de 
'Ville-Haruouin ,  de  GuiJleaume  de  Nangis,  dont 
les  ouvrages  font  connus.  Pour  le  14e.  fiecle^ 
'void-,  dit-il,  comme  parloit  Charles  V,  lorf- 
qu'à  Toccafion  du  reproche  qu'on  lui  faifoit 
de  protéger  les  Clercs  ou  Gens-de-Lettres ,  il 
répondit:  Les  elercs  oh  a  fapience  ,  on  ne  peut 
trop  honorer  ;  &  tant  que  fapience  fera  honorée  en 
ce  Royaume ,  il  continuera  àprofpérité;  mais  quand 
déboutée  y  fera,  il  décherra.  11  cite  encore  un 
afte  de  ceffion  fait  au  même  Roi  par  la  ville 
île  Paris,  pour  faire  voir  que  la  Langue  des 
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a6les  eft  prefque  encore  la  même,  &  que  té 
barbarie  a  peu  changé. 

Il  donne  un  modèle  de  l'éloquence  du  15  e: 
fiecle,  en  rapportant  un  morceau  d'un  difcours 
de  Pierre-aux-bœufs  ,  prononcé  ,  dans  l'affem- 
blée  du  Clergé  en  1406,  au  fujet  des  deux 
Papes  de  Rome  &  d'Avignon  ;  ce  morceau 
d'éloquence  eft  inintelligible  par  le  fond  des 
idées ,  &  par  l'expreffion.  Le  fchifme  s'ap- 
pelloit  alors  Scifme ,  de  fcindert ,  fcindo  ,  d'où 
nous  avons  fcïjjion ,  &  non  pas  fchïjfwn, 
Alain  Chartier ,  qui  fut  appelle  le  père  de  la 
politefle  Françoife ,  lui  paroît  peu  digne  de 
ce  titre  ,  &:  ce  qu'il  cite  de  lui  juftifîe  Ton  opi- 
nion. Ceft  fur  la  fin  du  règne  de  Charles 
VII  que  la  Langue  lui  Semble  prendre  une 
forme  plus  agréable.  Il  en  tire  la  preuve  des 
Cent  Nouvelles  nouvelles  qui  parurent  en  1455» 
&  dont  il  en  rapporte  deux  afTez  naïves,  ainfi 
que  deux  autres  Nouvelles  tirées  des  Contes 
de  la  Reine  de  Navarre ,  pour  donner  des 
modèles  du  ftyle  du  1 6e.  fiecle  ;  il  parle  de 
Brantôme  ,  Rabelais  ,  Montaigne  ,  du  Vair  , 
Coëffeteau ,  &  s'arrête  à  l'établiiTement  d« 
l'Académie  Françoife  ,  qui  deyoit  fixer  la 
Langue.  .  , 

Il  revient  enfuite  à  la  progreflîon  de  la 
Langue  Françoife  du  côté  de  la  Poéfie ,  j& 
réunit  le  12e.,  13e.  &  14e.  fie  cl  es  ,  dont  il 
rapporte  quelques  Poéfies  peu  intelligibles  , 
depuis  Louis-le-Gros  jufqu'à  Philippe-le-Bel , 
quoiqu'il  affure  avoir  fait  choix  de  ce  qu'il  y 
avoit  de  moins  diflicile  à  comprendre.  Daoi 
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le  15  me,  fiecle  on  apperçoit  déjà  cette  naï- 
veté précieufe,  qui  eil  allée  jnfquà  |a  Fontaine, 
&  qui  n'a  point  reparu  depuis.  Froiflard ,  dans 
une  de  fes  Paftou relies,  introduit  un  Berger  ôc 
une  bergère  fe  faifant  l'Amour. 

Et  puis  prirent  à  caroler ,  (  dan/lr^ 
Et  la  Bergerette  à  chanter 
Une   chanfon  moult  nouvelle. 
Et  difoit  en  fa  chanfonnette  : 
Dis-moi ,    ancel ,    fi    t'aïft    Dieux   (  fcrvîteur ,  Jf 

Dieu  t'aide)^ 
Si  je   veux  être  ta  miette  , 
Oferois-tu  demander  mieux? 

*  Sous  Charles  VII  &  Louis  XI,  Martin  I§ 
Franc ,  dans  fon  Véfat  de  fortune ,  dit  : 

Noble  n'eft-on  pour  grand  cas  de   richefle  , 
Ne   pour  fervir   femme  ,  Reine  ou  Princeffe  • 
Pour  tenir  court  pleine  de  familiers  , 
Pour  lever    brayt   plus  haft   que  n'eft  la  lune  S 
Savés  qui    fait  les  vaillans  Chevaliers? 
Def.r   d'honneur,   &  refus  de  fortune. 

Nous  rapporterons  encore  ce  qu'il  cite  d^ 
Coquillard  fur  les  minauderies  des  femmes. 

Toujours  un  tas  de  petits  ris. 
Un  tas  de  pe,tit€s  forneites  , 
Tant  de  petits  charivaris  , 
Tant  de  petites   façonnettes. 
Petits  gans,  petites  mainettes,' 
Petite  bouche  à  barbeter  , 
Ba  ,  ba,  ba  ,  font  ces  godinettes, 
Quand  elles  veule&t  caqueter. 

B  a 
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Dans  le  i6me.  fiecle  ,  Melin  de  St.  Ge^ 
lais,  les  deux  Marot,  Rcnfard  &  Dubartas 
font  les  Poètes  dont  il  cite  quelques  frag- 
mens  ;  il  reprend  le  bon  Pafquier  ,  fenfé  à  bien 
des  égards,  dit-il,  d'avoir  avancé  que  quand 
Ronfard  veut  imiter  Virgile  ,  il  femble  que  ce- 
lui-ci lui  doive  du  retour,  &  il  donne  un  exem- 
ple de  cette  imitation  bien  peu  propre  à  fon- 
der réloge  outré  de  Pafquier.  Virgile  avoit  dit  : 

•     •     »     l     »     l     ,   rofels  Anrora  quadngls 
Jam  mcdlum  athereo  curfti    confuerat   orbctn  ; 
Et  jam  prima  novo  fpargehût    luminc  icrras  , 
Thitoni  croceum  linquens   Aurora  cuhilc» 

Et  voici  comment  Ronfard  imite  ce  fuperbc 
tableau  : 

Quand  le  foleil  ,  perruque  de  lumière  J 
Eut  de  Thétis ,  fa  vieille  nourricière, 
£n  Te  levant ,  abandonné  les   eaux , 
Et  fait  grimper  contre  mont  fes  chevaux  , 
Et  que  l'Aurore    à  la  main  lafranée. 
Eut  annoncé  la  clarté  retournée. 

On  conviendra  affurément  qu'on  ne  peut 
pas  faire  une  copie  plus  imparfaite  &  plus  éloi- 
gnée de  fon  original ,  &  qu'il  falloit  que  le  bon 
Pafquier  fût  étrangement  admirateur  de  Ron- 
fard ,  pour  avoir  dit  que  Virgile  lui  devoit  du 
retour.  Heureufement  nos  Poètes  fe  Ibnt ,  par 
la  fuite ,  éloignés  de  la  manière  dure ,  ampou- 
lée de  Ronfard  ;  nous  ne  voyons  que  Cha- 
pelain qui  s'en  foit  trop  fouvenu ,  &  qui  pa- 
roiffe  même  l'avoir  imité.  L'Auteur  paffe    enr 


OCTOBRE,    1777.       li) 

fuite  à  l'aurore  de  nos  beaux  jours ,  à  Mal- 
herbe &  à  Racan.  »  Ce  dernier  vivoit  ,  dit- 
»  il,  lorfque  l'Académie  Françoife  fut  forir 
»  dée.  Ses  membres  s'employèrent  à  ôter  à 
»  la  Langue  tout  ce  qu'elle  avoit  d'obfcur  & 
»  d'imparfait.  Alors  parurent  fucceiTivement , 
»  tant  en  profe  qu'en  poéfie ,  Balzac ,  Vauge- 
»  las  ,  Voiture  ,  Sarrafm  ,  Corneille  ,  d'Ablan- 
»  court  &  même  Scarron  ,  jufqu'au  tems  de 
w  Pafcal,  Boiléau  S:  Racine  ,  qui  ei\  pour 
»  nous  le  beau  fiecle  d'Augufte  :  Le  main- 
-i>  tiendrons  nous,  ajoute-t-ii  ?  J'en  doute  fort, 
»>  Nous  avons  déjà  commencé  à  varier  fur  la 
n  prononciation  &  fur  l'orthographe  «. 

M.  Sablier  a  voulu,  fans  doute,  ménager 
fbs  contemporains  ,  en  ne  parlant  que  des  dif- 
férences qu'il  trouve  entre  eux  &  nos  grands 
hommes,  à  l'égard  de  la  prononciation  &  de 
l'orthographe;  nous  ferions  trop  heureux  d'en 
être  quittes  pour  ces  dégénérations  grammatica- 
les. Mais  comme  cet  Ecrivain  n'a  voulu  parler 
dans  fon  elTai ,  que  des  Langues ,  il  a  pu  s*ea 
tenir  à  cette  décifion  relative  à  fon  objet. 

Après  avoir  parcouru  l'Hiûoire  de  la  Lan- 
gue Françoife,  au  moyen  de  quelques  notices 
des  produdions  que  fes  différentes  époques  ont 
fait  éclore  ,  ainfi  que  nous  venons  de  l'expo- 
fer ,  M.  Sablier  a  confacré  quelques  chapitres 
à  des  réflexions  diverfes  fur  cette  Langue.  Le 
premier  a  pour  objet  les  étymoîogies.  La  fu- 
reur de  vouloir  les  tirer ,  dit- il ,  de  la  Lan- 
gue Grecque  ou  de  l'Hébreu ,  les  a  fouvent 
rendues  ridiculçs  ou  forcées  ;  il  en  tire  quel- 
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ques  exemples  des  racines  Grecques  de  Port* 
Royal. 

Bande,  noeud  ,  lien.  On  le  feit  venir  du 
Grec  pandon  ,  &  Ton  avoue  en  même-tems, 
qu'il  eft  pris  du  mot  Latin  pandum.  Or ,  ces 
deux  mots  ne  fe  trouvent  point  dans  leurs 
Diftionnaires  refpe^lifs.  11  étoit  plus  naturel 
de  le  tirer  de  l'Allemand  ^^«J,  ou  du  Celtique 
banden  ,  cette  dernière  Langue  étant  auifi  an- 
cienne, &  peut-être  plus  que  le  Grec.  C'eft 
ainfi  qu'on  affure  que  bord  vient  de  ovos  termi' 
nus ,  tandis  que  le  Celtique  dit  également  bord. 
Le  mot  travailler  ne  vient-il  pas  aulîi  du  Cel- 
tique travelli  ,  plutôt  que  du  Grcc_  tlibein  ? 
Après  avoir  rapporté  quelques  autres  exemples 
pareils ,  M.  Sablier  conclut  qu'une  partie  dfs 
fevantes  étymologies  qu'on  tire  du  Grec  &  de 
THébreu  n'eft  pas  mieux  fondée  ,  &  qu'il  fe- 
roit  plus  fimple,  quand  les  mêmes  fe  rencon- 
trent dans  différentes  Langues ,  d^  croire  que 
les  premiers  Peuples  ,  en  fe  féparant ,  &  en 
changeant  peu-à-peu  de  langage ,  auront  pu 
conferver  quelques-uns  de  leurs  termes  prU 
mitifs. 

Il  parcourt  enfuite  différentes  exprelîîons, 
cherche  leur  origine ,  &  leur  conformité  dans 
différentes  Langues.  Ferrer  la  mule  fe  dit  d'un 
Valet  qui  enfle  les  mémoires  de  dépenfe.  Cette 
façon  de  parler  vient  de  ce  qu'autrefois  le^  Mé- 
decins ,  les  Magifl:rats  monroienr  fur  des  mu- 
les pour  vaquer  à  leurs  affaires.  Lorsqu'ils  ref- 
toient  trop  long-tems  ,  les  Valets  ,  pour  fe  dé- 
iènnuyer,  alloicnt   au  cabaret,  &  mettoient. 
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tde  tems  en  tems ,  en  compte ,  tant  pour  avoir 
ferré  la  mule. 

Pour  ainfi  dire  ,  cette.  exprefTion  eft  Latine. 
Quintilien  ,  en  parlant  de  la  réplique  dans  les 
Plaidoyers  ,  dit  :  Et  ut  fie  dixerim^  direflJ  frontc 
pugnandum.  efi. 

Boyaux ,  je  ralme  comme  mes  petits  boyaux  , 
expreflîon  très-ancienne,  quoique  baffe,  té- 
moins ces  vers  de  Mécène  à  Horace  :  Ni  te 
vjfceribus  meis  ^  Horati ,  plus  jam  diligo.  Jetter 
quelques  propos  eft  encor  Latin.  V.  Sallufte  : 
Jnter  alias  res  jacit  opportere  quinquennii  confulta. 
&  décréta  omnia  refcindi.  C'eft  d'après  pUifieurs 
obfervarions  de  cette  nature  que  l'Auteur  re- 
marque qu'on  accufe  fort  fouvent  mal-à-pro- 
pos nos  Ecrivains  Latins  modernes  d'employer 
des  gallicirmes  ,  tandis  qu'ils  fe  fervent  d'expref- 
fions  vraiment  Latines  qui  ont  paffé  dans  no- 
tre Langue.  II  en  rapporte  encore  beaucoup 
d'autres  exemples  auffi  frappans  ,  tels  que- 
ceux-ci  ;  Tenere  promiffum^  tenir  promeffe,  com- 
battre de  politefle ,  Virg.  Enéid. ,  liv.  i ,  v. 
JJ2  :  Off,cio  ne  te  priorem  pœniteat.  Prendra 
terre.,..  Nunc  terras  ordine  longo, 

Aut  capere ,  aut  captas  jam  defpeclare  vldenturi 
Enéid.    1.  i ,  v.  400. 

Le  chapitre  3  me.  traite  de  quelques  mots 
qui  peuvent  venir  d'une  Langue  étrangère , 
&  de  leur  origine.  II  remarque  au  mjt  ana- 
logie^ tiré  du  Grec,  qu'il  n'étoit  guère  connu 
éi  tems  de  H^nri  Etienne  ,  il  y  a  200   ans , 
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puirqu'i]   dit  ;  SI  les   oreilles  Françoïfes  peuvent 
forter  ce  mot. 

Au  mot  Bienfaifance ,  dont  on  attribue  l'in- 
vention à  l'Abbé  de  St.  Pierre ,  bien  fait  pour 
en  être  le  créateur  ,  il  nous  apprend  une  anec- 
dote dramatique  peu  connue  ;  c'eft  qu'il  éton- 
na les  Comédiens  François  en  1756,  à  la  lec- 
ture d'une  pièce  de  la  ChaufTée.  11  fe  fouvient 
à  ce  propos  que  la  Dlle.  Silvia  ,  célèbre  Ac- 
trice des  Italiens,  vôuloit  qu'on  retranchât 
d'une  Pièce  du  même  Auteur  le  mot  vétufté^ 
comme  n'étant  pas  François;  mais  lorfqu'au  mot 
coucou ,  M.  Sablier  demande  s'il  ne  vient  pas 
de  l'Allemand  kuckuck  ,  on  ne  conçoit  pas  qu'il 
ignore  qu'il  nous  vient  du  Latin  cucullus  ^  em- 
ployé par  Plaute. 

Fahulifte  ne  vient  point  de  La  Fontaine,  com- 
me le  dit  le  Di<ftionnaire  de  Trévoux.  Naudé 
l'a  voit  employé  dans  fon  Apologie  des  grands--' 
Hommes.  Frivolité,  qui  ne  fe  trouvoit  ni  dans 
le  Didionnaire  de  l'Académie ,  ni  dans  Tré- 
voux ,  lorfque  la  Chauffée  l'employa  dans  fon 
'Ecole  des  Mères ,  ne  fut  point  créé  par  cet  Au- 
teur. L'Abbé  Régnier  Defmarais  en  avoit  fait 
ufàge  dans  fa  traduftion  des  vrais  biens  &  des 
vrais  maux  de  Cicéron.  Nous  obferverons  en- 
core ,  qaz  frlvolifer  fut  inventé  par  Boiffy  ;  nous 
'avions  pindarîfer  ,  &  cette  analogie  fufEfoit 
^ur  juftifier  Boiffy. 

L'Auteur  remarque  que  du  tems  de  Char- 
ks  VI,  on  ne  difoit  point  papauté,  mais  va- 
f  alité  ;  &  fur  le  mot  patriote ,  il  dit  qu'il  s'eft 
ir^veUié  daas  n.os  oreilles,   tandis  qu'il  s'étei- 
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^oît  dans  nos  cœurs.  Il  affure  qu'il  étoit  dé- 
jà connu  fous  Henri  IV ,  &  il  cite  une  Lettre 
de  Canaye,  Ambaffadeur  à  Venife  en  1606, 
dans  laquelle  il  fe  trouve.  U  s'efi  trouvé  ,  dit 
la  Lettre,  dans  la  maïfon  des  Jéfuites y  des  Mé' 
moires  plus  appartenans  à  la  Monarchie  du  monde 
qiCau  Royaume  des  deux.  Je  ne  vois  point  quaU" 
trc  Compagnie  Religleiife  ait  donné  cette  opinion 
de  foi.  Ceft  aux  Princes  &  aux  Patriotes  à  ou" 
vrir  Les  yeux.  Tous  les  yeux  de  l'Europe  fe 
font  ouverts. 

Les  Chapitre-;  IV  &  V  ont  pour  titre  03- 
fervations  diverfes,  L'Auteur  remarque  que  le 
mot  couleur  cft  depuis  long-tems  employé  au 
figuré,  comme  il  l'eft  dans  notre  langue;  Juvé-, 
nal  a  dit  :  Vie  aliquem  ,  fodes  _,  die ,  Quintiliane  ^ 
colorem.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  mot  lubricus  ^ 
qui ,  dans  notre  langue  ,  dit  bien  plus  que  ^/i/^ 
fant,  comme  chez  les  Latins. 

Le  mot  inhumain ,  qui  vient  ^inhumanus ,  a 
bien  changé  fur  fa  route  ,  dit  l'Auteur.  Du  tems 
de  Cicéron  ,  on  le  difoit  d'un  homme  qui  ne 
favoit  pas  vivre  ,  qui  choquoit  les  bienféances; 
Indigne ,  Capucin  indigne  :  ce  terme  n'eft  pas 
le  produit  de  Thumilité  des  fils  de  St.  François; 
il  ell  ancien  chez  nous;  Gerfon,  qui  vivoit 
fous  Charles  VI,  finit  ainfi  une  Lettre:  Gerfon^ 
Chancelier  de  Paris  y  indigne. 

Voici  comment  cet  Auteur  rend  com'^t^ 
des  caufes  naturelles  des  variétés  fuccefïïves  de 
notre  Langue.  »  Comme  on  ne  peut ,  dit- il ,  fe 
»  tenir  dans  le  mê.nie  point ,  on  veut  de  la 
ç  fineffe  ;  la  fineffe  enfante  l'obfcurité.  On  veut 
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«  des  penfées  plus  fortes;  on  les  fait  g'ganS 
V  tefques  ;  on  trouve  les  exprefllons  ancîen- 
»  nés  trop  fimples ,  on  en  forme  de  dures  & 
w  d'aîambiquées  ,  c'e/l  ce  qui  arriva  à  Ron- 
i>  fard.  «  Tout  cela  n*eft  que  trop  vrai ,  dit 
l'Auteur  du  Journal  de  Politique  &  de  Littératu» 
re  ;  &  tel  eft  le  ftyle  du  plus  grand  nombre 
de  nos  brochures  nouvelles. 

»>  Port-Royal  ,  avec  toute  fa  fcience  ,  a 
s>  penfé  gâter  notre  langue  ;  fes  longues  pério- 
M  des,  qui  étoient  bonnes  pour  Cicéron  ,  ont 
M  été  heureufement  évitées  par  MM.  de  Vol- 
»  taire  &  J.  J.  Roufleau.  « 

N'en  déplaife  à  M,  Sablier ,  remarquent  les 
'Auteurs  du  Journal  Encyclopédique ,  nous  ne 
croyons  pas  que  Port-Royal,  à  qui  nous  de- 
vons la  meilleure  Grammaire ,  la  meilleure 
Logique ,  Pafcal ,  &  beaucoup  d'autres  excel- 
lens  Ecrivains ,  aient  rifqué  de  gâter  notre  Lan- 
gue. Le  P.  Bouhours  pouvoit  le  penfer ,  ainfi 
que  d'autres  Auteurs  de  la  même  robe  ;  mais 
cette  inculpation  tient  à  un  efprit  de  parti  qui 
n'eft  pas  fait  pour  entraîner  les  gens  de  goût  ; 
peut-être  y  a-t-il  quelques  périodes  trop  lon- 
gues dans  quelques-uns  des  écrits  de  cette 
c<:ole  excellente;  mais  on  {eroit  tenté  d*en 
regretter  la  petite  défeftuofité ,  lorfqu'on  voit 
notre  ftyle  moderne  haché,  découfu,  fans  nom- 
bre &  fans  harmonie. 

L'Auteur  traite  dans  le  Chapitre  VI ,  des 
mots  vieillis  qui  nous  feroient  nécefTaires ,  & 
de  quelques  autres  qui  nous  manquent  ;  dés  haï- 
kitude ,  par  exemple ,  nous  avons  habituer ,  ^ 
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Hahhude,  pourquoi  n'avons-nous  pas  déçhabitu- 
de  y  dès  que  nous  avons  déshabituer  ?  Il  ne  man- 
que certainement  à  cette  exprefîlon  qu'une 
main  habile  qui  la  mette  en  uîage,  &  qui  lui 
donne  le  droit  de  Bourgeoise.  H  n'en  eft  pas 
de  même  du  mot  dcffembler  ^  qu'il  indique  coiîv- 
iiîe  le  privatif  iXaffembUr.  Nous  avons  ce  priva- 
tif dans  le  mot  déf^jfembUr ,  &  nous  n'avons 
rien  à  defirer  à  cet  égard.  Nous  ne  fommes 
pas  plus  de  l'avis  de  l'Auteur  fur  le  mot  dé' 
polluer  ^  quoiqu'Henri  IV  s'en  foit  fervi.  Ce 
mot  dépolluer  y  qui  vient  de  pollution^  tient  à 
des  idées  peu  honnêtes ,  Ô^  l'on  fait  que  Cor- 
neille n'a  pu  faire  pafl'er  le  mot  à'éyoufe  impollue, 
îl  regrette  le  mot  s'énamourer ,  qu'il  trouve 
plus  doux  que  s'en  mouracher  (il  failoit  dire  /«z- 
mouracher.)  Nous  obferverons  qu'on  trouve  chez 
Molière  ce  mot  que  regrette  M.  Sablier.  L'Au- 
teur propofc  Etran^eté  ;  il  eft  employé  par 
Charron ,  &l  de  nos  jours  par  l'Auteur  d'Emi* 
le;  incuriofité ;  il  eil  dans  Montaigne,  &  il  com- 
ïn<:nce  à  être  d'ufage  ;  cfpérable  ;  Montaigne  s'en 
fert  aulli.  Pourquoi  ne  diroit-on  pas,  cela  n'eft 
pas  erpérabîe  } 

On  eft  étonné  :de  trouver  une  ée.  feâ:ioa 
fur  les  Langues  de  l'Amérique.,  qui  auroit  été 
mieux  placée  à  la  tête  des  premiers  chapitres. 
Cette    re<^ion ,    au   refte ,  ne  contient  que  4, 
pages ,  &   l'on  conçoit  que   cette  matière  ne, 
doit  éî-re  qu'efïïcu^ve. 

i  La  7e.  {eiwlion  eft  confacrée  à  l'Anaîyfe  que 
VAuteur  a  firçrtîire  du  Roman  de  la  Rofe,   Hz.- 
noi»  «n  ferons  par^  à  ceux  de  nos  jLevlcurs 
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qui ,  rebutés  de  la  lefture  de  cet  ouvrage  par 
l'ancienneté  du  langage,  n'ont  aucune  idée  de 
ce  Poëme  de  23000  vers  ,  dont  voici  le  plan; 
Poëme  un  peu  ennuyeux  ,  dit  M.  de  la  Harpe, 
qui  n'a  guère  de  précieux  que  fon  ancienne- 
té ,  &  quelques  mots  naïfs. 

L'Auteur  feint  qu'à  l'âge  de  20  ans; 

Au  point  qu'Amour ,  prend  le  péage 
Pes  jeunes  gens*  • 

Et  au  mois  de  Mai ,  , 

Au  tems  amoureux,  plein  de  joîej  ' 

Qu'il  n'y  a  ni  buiffonJ  ni   haie  • 
Qui  en  certui  tems  ne  s'égaie, 

îl  eut ,  une  nuit ,  un  fonge  dans  lequel  îl 
rencontra  le  Dieu  d'Amour,  qui  lui  donna 
des  règles  très-fages  pour  aimer  fans  tromperie. 

Comme  il  faut  remarquer  que  ce  Roman  eft 
tout  allégorique,  l'Auteur,  fous  le  nom  de 
TAmant,  voulut  pafîer  une  haie  pour  voir 
les  belles  rofes  qui  y  àoîent  encîofis^  &  pour  jr 
cueillir  un  bouton. 

Bel  Accueil^  qui  le  reçut,  luî  permît  d'eol 
fcaifer  une  ;  mais  Dangier ,  un  des  Portiers , 
chafla  l'Amant ,  &  MaUbouche ,  Paour ,  Honte 
&:  Jaîoufie^  gardiens  de  la  Rofe,  réprimandè- 
rent fort  Bel  Accueil ,  &  Jaloufic  bâtit  une  touf 
où  elle  enferma  Bel  Accueil, 
'-'  On  voit  venir  enfuite  Raifon  ;  qui  fait  un 
très-beau  &  très-long  fermon  a  l'Amant.  Elle 
y  QïiQ  la  Bihk^  la  Fable  &  l'ftiftoire  profane; 
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après  cela ,  le  Poëte  s'égare  pour  tomber  fur 
les  femmes  &  fur  les  jaloux. 

Amour  arrive  bientôt  après,  avec  fon  ar- 
mée ,  pour  donner  un  affaut  à  la  tour  ou  an 
chajlel ,   &  délivrer  Bel  Accueil. 

Il  attire  à  fon  parti  Faux- Semblant  (qui  eft 
rhypocrifie  )  ,  &  Abft'mence  ,  Contrainte  ,  qui 
tous  deux  furprennent  Malebouche ,  Concierge 
du  chaftel^  Taflaffinent ,  &  entrent  à  Taide  de 
Feintife  y  de  LargeJJe  &  de  Convoitife. 

Une  vieille,  qui  gardoit  Bel  Accueil^  les  re- 
çoit fort  humainement,  &  leur  tient  un  dif- 
cours  qui  ne  finit  point  ;  enfin  y  elle  fait  en- 
trer l'Amant  par  une  porte  de  derrière ,  dans 
la  chambre  de  Bel  Accueil. 

Alors  TAmant  arrive  au  Verger,  croyant 
pouvoir  prendre  facilement  la  Rofe;  mais  il 
en  eft  empêché  par  Dangier,  Honte  &  Paour^ 
qui  le  battent  rudement. 

L'armée  d'Amour  vient  au  fecours,  &  eft 
fuivie  de  Venus ,  qui  arrive  à  propos.  Natun 
s'en  mêle  auffi,  &  prouve  par  bonnes  raifons,' 
qu'il  faut  fuivre  fes  lolx. 
•  Vénus ,  fur  ces  entrefaites  ;  s'adrefTant  à  Ge» 
idus^  qui  eft  auiîi  un  des  Afbeura , 

Lui  met  en  m^în  un  cierge  ardent, 
Qui  n*étoic  pas  de  cire  vierg*. 

Un  moment  après,  tout  le  château  eft  en 
feu;  il  y  a  un  grand  combat  où,  aulcuns  jouf* 
lent  tout  nuds.  Honte  &  Pcour  dirparoifTent  ; 
l'Amant  s'empare  du  château,  cueille  la  Rofe  > 
&  l'Auteuç-fe  réveille^ 
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»  Pai  donné,  dit  M.  Sablier,  le  plus  dé 
»>  clarté  que  j'ai  pu  au  canevas  de  ce  Roman  ; 
»  mais  l'Auteur  s'écarte  de  forte  qu'on  perd 
»  à  tout  moment  fon  fujet  de  vue.  11  y  a 
»  quelquefois  des  centaines  de  vers  qui  font 
»  de  vrais  amphigouris.  Tantôt  c'ert  le  vrai 
>i  Dieu  qui  gouverne  le  monde ,  taatôt  c'eft 
»  Jupiter,  fils  de  Saturne.  Il  y  a  des  endroits 
i>  cil  il  parle  de  Jefus-Chrift ,  des  peines  & 
»>  des  récompenfes  que  la  Religion  a  marquée* 
w  pour  les  bons  &  pour  les  médians,  &  cela 
9>  eft  dit  devant  le  Dieu  d'Amour ,  auquel  il 
w  fembîe  qu'on  veuille  apprendre  fon  Caté" 
»  chirme.,..  Pour  connoître  un  peu  mieux  cet 
t>  Ouvrage ,  que  je  ne  ccifeilie  pas  de  lire  à 
i>  ajoute-t-il ,  j'en  vais  donner  quelques  ex- 
il traits.  « 

Nous  rapporterons  aufli  qaelques-uns  des 
morceaux  qu'il  donne  de  ce  Poëme ,  dont  le 
grand  (uccès,  félon  les  Auteurs  du  Journal  En» 
cycîopèdii^ue  y  fut  moins  dû  à  quelques  traits 
de  bonne  morale  qu'on  y  trouve,  qu'à  la  la- 
tyre  piquante  qu'on  y  fait,  principalement  des 
femme?  &  des  Moines.  11  elî  elTentiel  d'obfor» 
ver  que  lorfque  Jean  de  Mean  écrivit ,  la  dé« 
privation  du  Clergé  ne  pouvoit  aller  plus 
loin  ,  &  que  le  Schifme  de  ces  Papes  &  Anti- 
papes qui  fe  difputerent  le  fiege  de  Roine 
pendant  70  ans,  porta  le  fcandale  à  l'extrême. 
Portrait  de  la  Dame  oifeufe ,  qui  étoit  à  It 
porte  du  verger  où  étoit  la  Rofe. 

îî  paroît  bien   à  fon  atour, 

Qu'elle  étoit  povi  Cf*")  «mbcf<yign<t^ 
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Quand  elle  s'étoit  bien  pignée  , 
Et  bien  parée    &  aornée, 
Si  étcit  fuite  (-i  journée. 
Moult  avoit  bon  teras  &  bon  may  , 
QuaHd  n'avoit  louci   ni  efmay  {chagrin) ,' 
De  nulles  riens  fors  feulement 
Penfer  à  fon  aornement. 

Voici  comme  Faux-Semhlant  fe  dépeint  hxii 
même. 

Trop  fais  bien  mes  habits  cbangier , 
Prendra:  l'ung  8c  l'autre  efcrangier; 
Or  f'iis  Chevalier  ,  or  fuis  Moyne, 
Oc  ^uis  Prélat ,  cr  fuis  Chanoine. 


Or  fuis  Robert,   or  fuis  Robiil, 
Or   Cordelier,  or  Jacobin. 
Si  prends  pour  faire  ma  compaigae,' 
Qui  me  foulace  ôc  accompagne, 
C  eft  Dame  Ahfiincncc  contrainte , 
Qui  porte    deguyfeure  mainte  y 
Si  comme  il  lui  vient  à  plaiiîr , 
Pour  accomplir  le  fien  deiir. 

Faux- Semblant  ^  OU  rhypocrifie,  eft  encore 
peint  plus  bas  de  la  manière  fuivante  : 

La  chiere  (*)  eut  moult  fimple  &  piteufe, 
^^e  la  regardeure  or^ueilleufe  , 
N*eut-il  pas,  mais  douce  &  paifible , 
A  fon  col  portoit  une  bible. 


C  *  )  Mine  ,  ital.  Qitrat 
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Et  fit  en  fa  manche  glecier  Cglijfer") 
Ung  tranchant  rafouer  d'acier  , 
Qui  fut  forgé  «n  une  forge 
Que  Ton  appelle  coupe-gorge. 
Et  fut  trempé  fur  ung  tifon 
Que  Ton  appelle  trahifon. 

Peut-être  eft-ce  là  la  fource  où  Molîeré 
J)uifa  quelques-uns  des  traits  dont  il  peignit 
fon  hypocrite  aux  clins  d^yeux ,  aux  élans  affèc", 
tés.  Ce  tranchant  rafouer  d'achr  ,  glifTé  dans  la 
manche  de  Faux-Semblant ,  rappelle  ces  beaux 
vers  de  notre  Térence  : 

D'autant  plus  dangetôux  clans  leur  âpre  colère  ; 
Qu'ils  prennent  contre  nous   ^i&  armes  qu'on  répète  ^ 
Et  que  leur  paflion  ,  dont  on  leur  fait  bon  gré, 
[Veut  nous  affaflinct  avec  un  fer  facrc» 

Faux- Semblant  dit  encore  dans  ua  autre  ea^ 
droit ,  en  parlant  de  lui-même  : 

De  labourer  ne  me  peut  plaire  ; 
De  labour  nul  n'ai-je  que  faire, 
Trop  a  grand  peine  à  labourer , 
ÎVlieulx  veulx  devant  les  gens  orer  (/"''"'»  3 

Et  affubler  ma    regnardie 
Du  manteau  de  papelardie*' 

A  regard  des  Prêtres  &  des  Moines  ^  voîcî 
èomment  TAuteur  parle  de  ceux  de  fon  tems^ 

Nous  fommes ,  8c  vous  fais  favoir  ; 
Ceux  qui  ont  tout ,  fans  rien  avoir. 


§'U  a  robe  jeligieufe^ 
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Donques  eft-il  religieux  : 
Cet  argument  cft  vicieux  , 
La  robe   ne  fait  pas  le  Moyne. 

La  vieille  Matrone ,  qui  eft  une  des  a^lrices  de 
cette  fatyre ,  eft  l'original  de  la  Maatte  de 
Régnier  ;  mais  ce  dernier ,  dit  M.  Sablier ,  ne 
s'appefantit  point  fur  fon  fiijet ,  comme  Jean 
de  Meun,  dont  les  détails  font  très-longs  & 
très-indécens. 

Pour  donner  une  idée  des  principes  de  la 
morale  peu  châtiée  de  ce  Roman ,  nous  termi- 
nerons notre  extrait   par   le   morceau  fuivant. 

Jupiter,  qui  le  monde  règle. 

Commande  &  eftablit  pour  règle  , 

Que  chacun  penfe  d'eftre  à    aife  , 

Et  s'il  sût  chofe  qui  lui  paife  , 

Qu'il  le  faffe,  s'il  le  peut  faire  , 

Pour  foulas  à  fon  coeur  a£lraire  \{^oSlroytr  ;  ) 


Car  nature  n'eft  pas  fi  fotte 
Qu'elle  faffe  naître  Marotte  , 
Tant  feulement  pour  Robichon. 

:   :   :  ^ 

Ne  Robichon  pour  Mariette  , 
Ne  pôur  Agnès ,  ne  pour  Perette  ; 
Ains  nous  a  fait,  beau  fils,  n'en  doubtM^ 
Toutes  pour  tous,  &  tous  pour  toutes, 
Chafcune  pour  chafcun  commune, 
Et  chafcun  commun  pour  chafcuae. 

.  i>  Par  ce  que  Je  viens  de  rapporter,  dît 
»  l'Auteur ,  on  peut  juger  que  ce  n'eft  point 
M  tout-à-^c  à  tort  que  aos   bons  aacêtres  fe 
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»  font  amufés  de  ce  Roman.  Il  y  a  réellement 
3>  des  beautés  ;  mais  elles  font  noyées  dans 
»  un  déluge  de  paroles  .  Les  difparates  y  font 
»  fans  nombre  j  &  ce  qu'il  y  a  de  bon  eft  perdu 
»  en  partie  pour  nous  par  Tobfcurité  d'un  lan- 
>}  gage  brut  &  barbare.  « 

L'ouvrage  de  M.  Sablier  a  été  annoncé  avec 
éloges  par  les  Auteurs  de  tous  les  ouvrages 
périodiques ,  û  l'on  en  excepte  ceux  de  VJn- 
née  Littéraire ,  qui  paroiffent  avoir  jugé  avec  ri- 
gueur VEffai  fur  les  Langues,  Il  s'en  faut  de 
beaucoup,  difent-ils,  que  le  Livre  de  M.  Sa- 
blier rempîifTe  même  le  titre  modefte  qu'il  porte. 
Ces  Journaliftes  reprochent  à  M.  Sablier  d'a- 
voir traité  afTez  durement  les  Ecrivains  qui  l'ont 
précédé  dans  la  carrière  qu'il  parcourt.  L'Au- 
teur avoue  qu'il  n'a  lu  qu'une  partie  de  ces 
Ecrivains ,  qtd  ont  travaillé  à  épai£îr  Us  ténèbres 
qui  enveloppent  l'origine  des  Langues.  Ce  repro- 
che dans  fa  généralité,  paroît  bien  déplacé  aux 
Journaliftes.  M.  Sablier,  difent-ils,  a  lu  une 
bonne  partie  de  ces  Ecrivains,  mais  peut-être 
y  en  a-t-il  qu'il  n'a  point  lus  ,  &  dans  les  écrits 
defcfuels  il  auroit  trouvé  de  quoi  fe  fatisfaire 
fur  l'article  de  Vinflucnce  des  caufes  phyfîques  & 
morales.  Ils  citcHt  l'ouvrage  auffi  agréable  que 
profond,  de  M.  le  Préfident  DesbroITcS  ,  & 
celui  de  M.  Court  de  Gebeiin  ,  fi  rempli  d'é- 
rudition. Certainement ,  difent  les  Journaliftes, 
M.  Sablier  auroit  bien  dû  les  confulter  &  les 
indiquer  préférablement  à  Goripus  ,  Médecin 
flamand  du  i6e.  fiecle,  qui  préteudoir  qu'A- 
dam parioit  le  bas  Allemand.    Quelquefois^ 
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ajoutent  les  Journaliftes  ^  l'Auteur  s'exprime 
de  manière  à  faire  croire  qu'il  n'auroit  pas  une 
idée   bien    nette  de  ce   qui  regarde  quelques 

points  de  grammaire Les  règles  qu'il  donne 

pour  la  prononciation  ne  font  pas  toujours  (li- 
res. On  ne  trouve  prefque  rien  dans  cet  £/" 
/ai ,  ni  fur  le   Grec  ancien  ,  ni  fur  le  Latin,  re- 
lativement au  génie  de  Langue  ,  cependant  c'é- 
toient  des  Langues  qui  méritoient  bien  quel» 
que  détaïf.  L'Auteur  entre  dans  plus  de  détails 
fur  la  Langue  Françoife  ,  mais  il  n'en  fait  pas 
mieux  connoître  le  géiiie  &.  la  fyntaxe  ;  il  fe 
borne  à   en  indiquer  les  différens  progrès  fé- 
lon l'ordre  des   teras.    Enfin,   les  Journalises 
ajoutent  que   M.  Sablier  a   embraffé    trop   de 
chofes  qu'il  n'a  fait  qu'effleurer.    La  comparai- 
fon  des  Langues,  tsnt   pour  le  matériel    des 
mots  ,  que  pour  leur  efprit,  leur  marche  y  leurs 
principes ,  eft  un  ouvrage  auffi  intéreffant  que 
difficile  ;   mais  c'eft  un   ouvrage ,  ajoutent  les 
Journalises ,  qui  eft  encore  à  faire. 

Il  paroît  que  M.  Sablier  lui-même ,  n'a  pas 
cru ,  en  publiant  fon  Effai ,  donner  au  Public 
un  ouvrage  complet  fur  les  Langues.  Le  Cen- 
ieur  qui  a  approuvé  cet  Eflai  le  regarde  com- 
me un  travail  »  qui  doit  mériter  à  l'Auteur  le 
»  fufFrage  des  Savans ,  exciter  l'émulation  de 
f>  ceux  qui  auront  le  courage  de  reprendre 
n  après  lui  un  travail  qu'il  a  fi  heureufement 
t)  ébauché ,  &  lui  afTurer  la  reconnoilTance  de 
»  tout  François  curieux  d'apprendre  l'origine 
»  &  les  différentes  progrefTions  de  fa  Largue.  « 
MM.    PaMot    &    Gément  ont  porté  ,  dan^ 
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leur  Journal ,  le  même  jugement  fur  Touvragé 
dont  il  s'agit. 

M.  de  la  Harpe  le  place  parmi  les  bons  Li- 
vres où  l'érudition  n'eft  ni  pefante ,  ni  pro- 
lixe ,  m  faftueufe.  M.  Sablier  ,  dit  cet  Acadé- 
micien ,  a  réduit  fes  nombreufes  leftures  à  des 
réfultats  clairs  &  réfléchis  ,  &  l'on  juge  que 
fes  études  ont  été  bien  digérées,  parce  qu'el- 
les donnent  des  produits  lumineux.  Il  a  d'ail- 
leurs aux  yeux  des  bons  efprits  un  grand  avan- 
tage ,  c'eft    qu'il  s'eft   préfervé    de  Tefprit  de 

fyftéme  ,  écueil  ordinaire  de  la  Science Ce 

qui  doit  rendre  le  travail  de  l'Auteur  encore 
plus  eftimable  ,  c'eft  fon  âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  M.  Sablier  le  préfente  comme  une 
excufe  des  fautes  que  l'on  pourroit  trouver 
dans  fon  Livre  ;  mais  ce  n'eft  qu'un  droit  de 
plus  à  la  reconnoiffance  qu'il  a  méritée. 

On  pardonnera  aifément  à  l'Auteur ,  difent 
les  Rédafteurs  du  Mercure  de  France,  quelques 
légères  négligences  dans  un  ouvrage  qui  em- 
braffe  une  matière  aufîi  étendue  ,  &  qui  fup- 
pofe  néceflairement  une  érudition  très-variée. 

Les  Rédaâeurs  de  la  Galette  de  Littérature 
trouvent  auffi  beaucoup  d'érudition  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Sablier  ;  il  eft  amufant ,  difent- 
ils ,  &  d'une  clarté  admirable.  L'Auteur  par- 
court plus  de  cinquante  Langues  ou  Dialeftes , 
dont  il  femble  parler  avec  connoiflance  de 
caufe.  Us  obfervent  feulement ,  de  même  que 
les  Rédaéleurs  de  V Année  Littéraire  ,  qu'en  trai- 
tant de  l'influence  des  caufes  phyfiques  &  mo- 
lles fur  les  Langues,  M.  Sablier  pouvoit  ajouter. 
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pîufieurs  caufes  de  Taltération  &  des  change» 
mens  des  Langues  ;  rinconftance ,  qui  fait  dif- 
paroître  &  qui  crée  des  mots  ,  qui  afFoiblit  leur 
énergie  ;  la  manière  de  voir  &  de  fennr  qui 
détermine  la  manière  de  s'exprimer  ;  de  nou- 
velles idées  attachées  aux  mots  anciens,  &c. 

Quoique  M.  Sablier  prévienne  ,  avec  une 
modeftie  bien  louable ,  que  fon  Livre  n'eft  point 
feit  pour  les  Savans  ,  il  me  fembje  ,  dit  M.  Do- 
rat  ,  qu'il  doit  leur  plaire  par  la  multitude  des 
recherches  &  la  clarté  avec  laquelle  il  les  pré- 
fente  ....  L'Auteur  fixe  avec  beaucoup  de  goût 
&  de  précifion  le  mérite  des  Auteurs  Latins , 

&  les  époques  de  la  beîie  Latinité Pref- 

^ue  tous  fes  jugemens  fur  les  Auteurs  m'ont 
paru  raifonnables ,  à  l'exception  de  celui  qu'il 
porte  fur  Montaigne.  Montaigne  ,  dit-il ,  s'oc- 
cupoit  plus  à  penfer  qu'à  bien  écrire  :  fon  Lan," 
gage  efl  Périe^ourdin  ,  ôi  je  n'ai  eu  en  vue  que 
de  parler  du  François. 

Âiontaigne,  au  contraire ,  comme  robferve 
très-judicieufement  M.  Dorât  j  a  donné  à  notre 
Langue  un  caraftere  &  une  force  qu'elle  n'a- 
voit  pas  eue  jufqu'à  lui.  Il  Ta  enrichie  d'une 
foule  de  mots  qu'on  a  laifTé  vieillir ,  &  qu'il 
faudroit  lui  rendre.  Son  ftyle  eft  plein  de  nerf, 
de  tours  créés ,  d'images  qui  lui  appartiennent. 
Tout  ié  peint  à  fon  efprir ,  &  il  peint  tout  au 
Lecteur.  Voilà  ce  qu'il  falloir  dire,  &  ce  qui 
ne  reflemble  nullement  4//  Langage  Périgourdïn. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Livre  de  M.  Sabliec 
peut  fatisfaire  à  la  fois ,  ôi  les  gens  inftruits , 
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&  ceux  qui  ne  eherchent  que  lamufement ; 

même  dans  les  ouvrages  utiles. 

(  Journal  Encyclopédique  ;  Journal  de  Poli' 
tique  6»  de  Littérature  ;  Année  Littéraire  ; 
Mercure  de  France  ;  Journal  François  ; 
Gaiette  univerfelle  de  Littérature  ;  Journal 
des  Dames, 


Histoire  de  Rhédy  ,  Hcrmiu  du  Mont 
Ararat^  Conu  Oriental ^  traduit  de  CAn- 
glols.  Deux  Parties  in-12,  formant  zSo 
pages,  A  Londres,  &  ie  trouve  à  Ver- 
failles  ,  chez  Lefevre ,  Libraire ,  rue  Sa- 
tory  ;  &  à  Paris ,  chez  Mérigot ,  l'aîné  j 
-Libraire  ,  quai  des  Auguftins.  1777. 

\^^  E  Conte  fe  fait  lire  avec  plaifir  ;  il  y  a 
des  momens  du  plus  vif  intérêt ,  félon  les  Ré- 
da6leurs  du  Journal  de  Paris;  ceux  du  Journal 
des  Sciences  6*  des  Beaux- Arts ,  difent  que  ce 
Conte  eft  rempli  d'événemens  &  de  morale, 
mais  qu'il  offre  peu  de  chofes  neuves. 

Amur-AfTan-Kan ,  Gouverneur  du  Ghy- 
lan  ,  Province  de  Perfe  ,  homme  juAe  & 
bienfàifant,  eft  accufé  auprès  du  Sophi  par 
des  ennemis  envieux,  que  l'éclat  de  fes  vertus 
lui  a  {ufcités.  Obligé  de  fuir  pour  dérober  ia 
tête  au  danger  qui  la  menace,  il  fe  met  en 
çjiemin  avec  ià  femme  ,   foa  fils  encore  en- 
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fant ,  un  ami  qui  raccompagne ,  &  deux  ef-? 
claves.  Dans  fa  route,  il  voit  encore  augmen»- 
ter  fes  malheurs  par  la  perte  de  fon  fils , 
qu'une  bête  féroce  dévore  prefque  à  fes  yeux. 
Il  arrive ,  accablé  de  douleur ,  chez  un  vieux 
Hermite  retiré  au  pied  du  Mont  Ararat.  Cet 
Hermite  eft  Rhédy  ,  qui  cherche  à  confoler 
Amur  de  fes  infortunes,  en  lui  faifant  le  récit 
de  celles  dont  fa  vie  a  été  remplie. 

Fils  d'un  des  principaux  Seigneurs  de  Perfe  i 
Rhédy ,  au  fortir  de  l'enfance ,  étoit  allé  par- 
courir   les   Pays   étrangers  ,  fous  la  conduite 
d'un    fage   Gouverneur ,  qu'il   perdit   dans  le 
cours  de  fes  voyages.  Il  revient  en  Perfe  avec 
une  jeune  &  belle  Géorgienne,  à  laquelle  il 
a  donné    fa    foi,   &:   trouve    fon    père   mort. 
Après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs ,  il 
ibnge  à  époufer  fa  chère  Sélima,  lorfque  Savi 
Multapha.,  l'un  des    principaux  Bégliebegs  de 
la  Province ,    fondé   fur  des  proportions    an- 
térieures  de    fon   père,  lui    offre   fa   fîUe  en 
mariage;  &,  iur  fon  refus,  devient  fon  plus 
mortel  ennemi,  &  trame  fa  perte  avec  le  Grand- 
"M'iûx  Aman  Ola.  Ce  Minière,  homme  injufle 
!&  cruel,  commence  par  dépouiller  Rhédy  de 
ies,  biens.  Le  plus  précieux  de  tous ,  fa  chère 
<§éliiîia  ,  lui  reçoit  encore;   mais,  l'abominable 
,Yàfir  ^e  tarde-  pas  à  la  lui  enlever.  En  vou- 
lant faire  réfiâance  aux  raviffeurs,  cet  Amant 
infortuné   eft  pris  lui-même   &  jette  dans  un 
cachot ,   d'où   il    parvient    heureufement  à  fè 
fauver.  II.  fe  rend   à  Ifpahan,  s'y  déguife  en 
Marchaad.Mogol'»  pour  .a être  point  reconnu, 
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&  loue  une   boutique.    Quelques  tems  après 
il  eft  reconnu  par   Obeid ,  Intendant  des  Eu- 
nuques du  Harem   du  Sophi ,  ancien   Efclave 
affranchi  de  fon  père  ,  &  qui  eft  attaché  au 
éls  de  fon  bienfaiteur    par  l'amitié   &  la  re- 
connoiffance.    L'honnête    Eunuque    apprend  à 
Rhédy    que   Séiima  eft  dans   le    Harem  ,    & 
que  le   Sophi ,  devenu  amoureux  d'elle ,  n'a 
encore  fait  que  de   vains  efforts  pour  réduire 
£3.  confiance.  11  procure  une  entrevue  aux  deux 
Amans,  &  s'occupe  des  moyens  de  les  faire 
évader.  Dégoûté  de  fa  place,  il  eft  réfolu  de 
fe  fauver  avec  eux,  &  d'aller   vivre  dans  fa 
retraite,   11  exécutent   tous    trois  leur  projet; 
mais  après  bien  des  contre-tems,  &  à  tcavers 
un  foule  de  périls  qui  paroilToient  inévitables, 
ils  fe   rendent  au   Mont   Ararat  ,   auprès  d'un 
vénérable  Hermite,  ami  d'Obéid  ,  qui  fert  de 
père  aux  Amans  &  les  unit.  Rhédy  vit  heu- 
reux pendant  quelques  années,  avec  fa  chère 
Séiima;  fon  bonheur  eft  encore  augmenté  par 
la  naiffance    d'un   fils  &   d'une  fille.    Mais  le 
refte  de  fa  vie   n'eft    plus  qu'un  tilTu  d'infor- 
tunes. U  perd  d'abord  prefqu'à  la  fois  le  vieux 
Hermite    &    fon    fidèle    ami    Obéid.    Bientôt 
après  ,  foii  Epoufe  périt  miférablement  par  une 
chute ,  en    tombsnt   dans   un    ruifTeau ,  &  -fè 
brifant  la  tête  contre  le  roc.  Enfin  une  trou- 
pe dé   Brigands  ,' palTant  dans  les  environs  ée 
ta  retraite ,  enlevé  fa  fille  &  maffacre  fon  fils. 
La  piété  à  laquelle  il  fe  livre  dans^lbn  hermi- 
tage ,  l'empêche  feule  de  faccomber  à  tant  dé 
inalbeurs.    Une  vilioa  cçlefte  acfieVé  de  re- 
nie ttre 
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mettre  ie  calme  dans  fon  ame.  Enfin  il  éprou- 
ve encore  un  rayon  de  joie ,  en  revoyant 
fa  fille  qui  a  été  délivrée  des  mains  des  bri- 
,gands  ,  par  un  jeune  Perfan  de  diftinflion , 
qui  eft  devenu  amoureux  d'elle ,  &  lui  a  inf- 
piré  les  mêmes  fentimens.  Rhédy  confent  avec 
joie  à  leur  union  ;  mais  il  refufe  ,  malgré  les 
tnfiances  de  fa  fille  &  de  fon  gendre ,  de  quit- 
ter fa  folitude,  &  s'y  enfevelit  pour  le  refte 
de  fes  jours. 

11  y  a  beaucoup  d'intérêt  dans  ce  Roman, 
clifent  les  Reda<5^eurs  du  Mercure ,  où  l'Auteur 
^nglois  a  très- bien  fuivi   le  coftume  oriental. 

(  Journal  de   Paris  ;  Journal  des    Sciences  O 
des  Beaux- Arts  ;  Mercure  de  France.  ) 


Tome  AV 
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D  E  Ûctat  de  t  Agriculture  chc^  les  Romains  , 
depuis  le  commencement  de  la  Républi- 
que jufquau  fiecle  de  Jules^Céfar ,  relati- 
vement au  Gouvernement ,  aux  Mœurs 
&  au  Commerce  ;  Dijjknation  qui  a  obtenu 
TAcceffit  du  prix  de  V Acadlmie^R^oyak 
des  Infcriptions  ^  BelleS" Lettres  en  lyyC; 
par  M,  Arc  ERE,  Prêtre  de  r  Oratoi- 
re y  Correfpondant  de  V Académie,  A  Pa- 
ris, chez  Lott'm  l'aîné.  1777.  Brochure 
in-Svo.  de  118  pages. 


R 


Ome,  dès  Ton  enfance,    pour  parler  le 
langage  de  Florus,    fut  redoutable  à  fes  voi- 
fins,   principalement  parce    que   ceux    qu'elle 
envoycit   à  la  guerre,   combattoient    pour  la 
défenfe  du  périt  champ  quiles  nourrifToir.  Les 
inftitutions  civiles  &  religieulis  a  voient ,  pour 
la  plupart,    en  vue .  d'encourager  l'Agricultu- 
re, Si  d'y  attacher. :4e  la  confidération.  C'eft 
ce  dont  on  peut  fe  convaincre  en  lifant  cette 
DiiTertatioH  ,  partagée  en  trois  parties.  Dans  la 
première  on  expole  l'état  de  l'Agriculture  re- 
lativement au    Gouvernement ,   l'influence   de 
celui-ci  fur  celle-là,  &  réciproquement.  Dans 
la  féconde  ,  on  confidere  l'Agriculture  dms  fes 
rapports  avec  les  mœurs.  Influence  de  l'Agri- 
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culture  fur  les  mœurs  ,  &  des  mœurs  fur  l'A- 
griculture ;  voilà  fa  fubclivifion.  On  y  déve- 
loppe d'une  manière  frappante  les  funeftes  ef- 
fets de  l'efprit  de  domination  ,  du  luxe ,  de 
l*amour  &  de  i'avidké  des  richeffes.  La  troifi*- 
me  partie  eil  conlacrte  à  tracer  les  relations 
de  l'Agriculture  avec  le  commerce.  On  exa- 
mine la  nature  du  dernier  chez  les  Romains. 
Dans  un  fens  général ,  il  confiftoit  en  échan- 
ge &  en  négoce  ;  dans  une  acception  moins 
étendue  ,  en  circulation  intérieure ,  en  expor* 
tation  &  en  importation.  Chacun  de  ces  gen- 
res a  plus  ou  moins  influe  fur  l'Agriculture,  & 
l'Agriculture  fur  lui.  Cette  influence  eft  pré- 
fentée  dans  des  détails  auffi  approfondis  que 
fatisfaifans.  Nous  en  détacherons  quelques-uns 
de  chacune  des  trois  parties. 

Les  jours  confacrés  aux  Dieux  &  aux  Déef- 
fès  qui  préfidoient  à  toutes  les  opérations  de 
l'Agriculture  &  à  l'accroifTement  des  fruits  ou 
grains ,  avoient  été  établis  par  la  Religion ,  & 
même  par  les  loix  civiles.  Mais,  obferve  judi- 
cieufement  M.  Arcere  ,  la  cellation  du  travail 
en  ces  jours  de  féres,  ne  s'erendoit  point  fur 
ces  opérations  ordonnées  par  le  moment ,  & 
qui  doivent  être  brufquées  pour  éviter  de 
grands  malheurs.  Le  droit  public,  dit  Virgile, 
admet  cette  exception  : 

Quin  tdam  fifiis  quidam  exerccrt  dUbus 
fas  &  jura  Jînunt»  _ 

G  EORG.  L.  I. 

Le  Poatife  Scévola  étant  interrogé  fur  J*ob- 
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rer\  ation  des  fêtes ,  fit  cette  réponfe  :  //  ej: 
permis  de  faire  tout  ce  ^lù  porteroit  préjudice  ,  J. 
on  ne  U  fa'ifuit  pas.  De  tous  les  réglemens  qu«i 
firent  les  Romains  pour  Tencouragement  d« 
l'Agriculture  ,  il  n^  en  eut  pas  de  plus  utik 
que  celui  du  partage  des  terres.  Les  loix  agraii  fe 
res  durent  leur  origine  au  Fondateur  de  Ro 
ine ,  lequel  diftribuoit  à  fes  fujets  une  pardij  is 
des  terres  conquifes.  Ce  plan,  après  fa  mort;  à 
fut  adopté.  Le  defir  de  devenir  propriétaire!  't\ 
déterminait  fur- tout  les  pauvres  à  fe  range: 
fous  fes  drapeaux.  Cette  flatteufe  efpérance  le 
appelloit  aux  combats,  &  les  en  faifoit  revej 
nir  prefque  toujours  vainqueurs.  C'étoit  avei 
toute  la  pompe  militaire  qu'on  les  mettoit  ei 
pofTefTiOH  d'un  champ  qui  leur  étoit  deftim 
Voilà  ce  qui  les  faifoit  concourir  aux  vue, 
des  chefs  avec  plus  d'ardeur ,  &  avec  cett 
activité  confiante  qu'un  Gouvernement  éclair 
favoit  encourager.  11  en  réfultoit  plus  de  gloir 
pour  la  patrie ,  des  avantages  réels  pour  lej 
particuliers  ,  &  un  nouvel  accroiffement  d 
culture. 

Dans  ces  heureux  tems  de  la  Républiquej 
fes  Généraux ,  fes  Magiftrats  fuprémes  n*g 
volent  que  des  pofîeflîons  peu  étendues.  Q 
étoit  convaincu  ,  dit  M.  Arcere  à  ce  fujet 
que  l'homme ,  à  mefure  qu'il  devient  riche ||\| 
s'amollit  infailliblement  ;  qu'il  n'a  plus  le  mcj 
œ  courage ,  ni  la  même  force  pour  fupportt 
les  fatigues  d'une  vie  laborieufe;  que  les  dcj 
maines  poffédés  par  les  grands  propriétaires 
doivent  être  moins  foignés  que  le  domaine  dV 
particulier  dont  la  fortune  eft  bornée  ; 
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•    .    .    .    .    Laudiito  ingcntia  rura , 
Exiguu.n  collto  : 

\\t  Virgile.  En  effet,  les  foins  des  premiers 
ont  trop  ctendus  pour  ne  pas  s'affoiblir  à  me- 
iire  qu'ils  s'érendenr.  S'ils  négligent  quelques 
)arries  ,  leur  bien-être  n'en  ^cuffrc  pas;  mais 
es  befoins  du  petit  propriétaire  ,  toujciirs  re- 
laiffans ,  raiguillonnent  fans  ceffe  ,  5t  redou- 
ient  fes  eiTcrrs  pour  le  travdl. 

Les  RoTiains    (  continué  l'Auteur  au  com- 
nencement  de  la  ime.  partie,)  dans  les  pre- 
miers tems  ,   cultivateurs  par   é:zt ,  &  foldats 
ifuand   la  patrie  demandoit  leurs  fervices,  vi- 
'oient  dans  une  grande  innocence.  Ils  étoient 
rop  occupés  pour  être  voluptueux.  Les  plai- 
rs  purs  leur  fuffifoient....  Leur  nourriture  étoit 
mple  ,   leur  vertu  auftere.  Dans   ces  habita- 
ions   tout   étoit    ruftique  ,  &  lans  ornement 
ue  ceux  de  la  nature.  »  De  toutes  les  mai- 
fons  que  Marcus   Cato  a  voit   aux   champs , 
dit  Amyot  (  tradu6î:ion  de  Plutarque,)  il  n'y 
en  avoit  pas  une   dont  les  murailles  fuffent 
ni  crépies  ni  enduites.  « 
La  principale  occupation  des  femmes   de  la 
împagne  étoit  la  filature ,  devoir  qu'elles  ne 
ou  voient   négliger ,    &    qui  devint    pour    la 
'ille  un  ufaga   général.     Dans  le  tems  même 
il  le  luxe  fit  difparoître  l'ancienne  fimplicité  , 
n  confervoit    encore  dans   la  cérémonie  des 
ôces    le   fimulacre    de   cet    ufage  champêtre, 
quenouille  ,  le  fufeau  &  le  peloton  de  laine 
oient  du  cortège.  Caïa    Cœcilia,   femme  de 
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Tarquin  Tancien ,  pnffa  pour  la  plus  habile 
fiieuie  de  fon  tems.  Il  s*établit  à  ce  fujet  une 
coutume  qui  prouve  bien  Tinfluence  de  Texem- 
pie.  Une  nouvelle  mariée  ,  pofant  le  pied  fut 
îe  feuil  de  la  porte  de  fon  mari ,  répondoit  4 
celui  qui  lui  demandoit  fon  nom  ;  Je  mapelU 
Cnïa  ,  c'eft-à  dire ,  bonne  fileufe. 

Telle  eft  en  fubftance  l'influence  de  l'Agri- 
culture fur   les   mœurs  :   fuivons  un    moment 
avec    l'Auteur    l'influence  des  mœurs  fur  l'A- 
griculture ;    c  eft   le  revers    de   la    médaille , 
ou  les  ombres  du  tabkau.  Quand  la  Répubîi-  > 
que  fut  agitée  de  la  manie  de  s'agrandir ,  dit- 
on  ,  \qs  aigles  Romaines  furent  portées  au-delà 
de    l'Italie  -,  on   vit  la  guerre    faccéder   à    la 
guerre  ;  après   avoir   vaincu ,   on    voulut   en- 
core vaincre.  Ce  ne  fut  plus  qu'un  enchaîne- 
ment  de   marches ,    de  fieges  ,  de    batailles , 
d'invafions.  Les  Ço\à^is    prefque  toujours  hori  i 
de  leurs  foyers  champêtres  ,  ne  pouvoient  plus 
vaquer  aux  travaux  des  champs.  Tant  de   vic- 
toires   brillantes  remportées  de   toutes  parts, 
allumèrent  de  plus  en  plus  la  paffion  des  ar- 
mes.  On   pouvoit  tout   ofer  ,   on  ofa  tout  ;  & 
les  brigandages  d'une  Nation  s'appelloient  de  la 
gloire.  On  oublia  des-lors  cette  gloire  économi-v 
que  qui  fait    agrandir  un    Etat  par  l'améliora-  ( 
tion  des   biens-fonds,  &    qui  donne   tout  fans  j 
rien    détruire...    Unique "sent  épris    de   l'éclat! 
militaire,    les    occupations    ruftiques    n'eurent 
plus  pour  ces  Laboureurs  guerriers  les  mêmes 
a^trairs  ;   ils    laifTerent  peu- à-peu  les  champs  fe  ; 
hérifTer   de  ronces.   Avec  quelle   vivacité   dfii 
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couleur  Virgile  nous  peint  le  déiailTenient  des 
terres  produdives! 

Non  ullus  aratro 

D't^nus  honor*  SqualUnt  àbduSlis  arva  colonîs ,  &c. 

Le  luxe  fut  un  autre  fléau  de  TAgriculture* 
Les  preuves  de  cette  aiTerrion  ne  manquent 
point  au  dilTertateur  ;  mais  il  en  fait  un  heu- 
reux choix.  C'eft  à  regret  que  nous  invitons 
nos  leéleurs  à  les  voir  dans  l'ouvrage  même« 
Pour  leur  donner  une  légère  idée  de  la  troi- 
fjeme  partie  ,  nous  fommes  encore  obligés  de 
nous  borner  ici  à  quelques  confidérations  fur 
le  commerce  d'importation.  Les  arts  étoient 
tellement  négligés  en  Italie  ,  qu'ils  ne  fournifr 
foient  prefque  rien  à  l'importation.  Il  falloir 
donc  payer  en  argent  tout  ce  qu'y  appor- 
toient  les  Nations  des  pays  lointains ,  Ôi  l'Etat 
fe  ruinoit  par  ce  verfement  d'argent  en  des 
mains  étrangères.  Voici  ,  félon  M.  Arcere , 
quelle  en  étoit  la  fuit«  relativement  à  la  cul- 
ture. «  Le  prix  des  denrées  du  pays,  ditril , 
w  afFoibli  par  la  rareté  de  l'argent  &  par  l'a- 
»  bondance  des  denrées  exotiques ,  privoit  \t 
»  cultivateur  du  gain  qu'il  pouvoit  fe  promet- 
»  tre  de  fou  travail.  Dèslors  il  rpnonçoit  à 
V  un  fuperflu  fans  valeur.  Son  terrein^  quel- 
»  que  fertile  qu'il  fut,  lui  auroit  nui  par  fa  pro 
»  pre  fécondité  . . .  Les  grains ,  les  laines  ,  les 
»  peaax  ,  le  chanvre  &  le  lin  fe  trouvoient 
»  en  concurrence  avec  les  menus  objets  im- 
»  portés;  concurrence  qui  partageoit  les  bé- 
>>  néiices,   &   les  mettoit  au   rabais,    fur-toat 
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»  pour  les  nationaux.  11  en  réfultoit  donc  une 
»  perte  réelle  pour  ces  agricoles ,  toujours  dans 
»  l'incertitude  de  Te  ruiner ,  ou  de  ne  pas  faire 
j)  un  profit  honnête.  La  réaéHonde  FAgriculture 
»  fur  l'importation  ce  lui  éteir  pas  plus  favorable. 
»  Elle  étoit  infuffifante  aux  premières  néceffités, 
»  puifque  l'approvifionnement  des  grains  venoit 
»  d'outre-mer.  Elle  ne  donnoit  pas  même  aux 
»  arts  de  quoi  s'exercer  pour  remplir  les  befoins 
n  fecondaires.  Elle  laiffoit ,  par-là,  ^verfer  fur 
V  l'Italie  toutes  les  produâions  de  Tunivers. 
»  Le  cultivateur  découragé  favorifoit  par  fon 
»  inaftion  la  culture  étrangère  ,  qui  venoit  re.m- 
»  placer  la  culture  nationale  par  la  furabon- 
»  dance  de  fes  ventes.  Ainfi  les  Romains,  juf- 
»  qu'au  fiecle  de  Juîes-Céfar  ,  conclut-on,  ne 
n  furent  ni  snimer  l'Agricu'.ture  par  le  corn- 
n  merce ,  ni  foutenir  le  commerce  par  l'Agri» 
n  culture  «, 

'  Il  femble  qu'un  fujet  fur  l'Agriculture  des 
Romains  ,  propofé  par  TAcadémie  3  n'offre 
qu'un  objet  de  vaine  curiofité  ;  cependant , 
comme  on  vient  de  le  voir  ,  rien  de  plus  eP- 
fentiel  que  de  connoître  l'influence  réciproque 
du  Gouverncinent  fur  l'Agriculture ,  fur  les 
Mœurs  &  fur  le  (Commerce. 
~  On  reconnoît  aifément  dans  la  DilTertarion 
dont  nous  venons  de  donner  la  fubilance ,  que' 
les  vrais  principes  économiques  étoient  incon-' 
nus  aux  Romains ,  ou  du  moins  que  le  luxe 
amené  à  Rome  par  les  conquêtes ,  les  fît  en- 
tièrement oublier  ;  car  ces  honneurs  que  la  Ré- 
pub]iqu«  accordoit  à  l'Agriculture  ,  cette  coa- 
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fidération  dont  les  Cultivateurs  jouiffoient,  fem- 
blent  prouver  qu'elle  en  fentoit  la  nécefliré.  Il 
fallut  épuifer  les  Provinces  pour  foutenir  le 
fafte  de  Rome  :  cet  épuifement  d'un  côté ,  & 
cette  fplendeur  de  l'autre ,  furent  fans  doute 
une  des  caufes  des  malheurs  qui  fondirent  fur 
l'Italie,  &  du  démembrement  de  l'Empire  ;  nous 
ne  difons  pas  que  ce  fut  la  feule  ;  depuis  la 
ruine  de  Carthage ,  Rome  travailloit  à  fa  perce. 

M.  Arcere  eft  connu  par  quantité  de  prix 
académiques  de  Poéfie  &  d'Eloquence.  La  Phj- 
lofophie  qu'il  a  répandue  dans  fes  Poëaies  n'y 
nuit  point  à  l'enthoufiafme.  Dans  cette  DilTer- 
tation  ,  les  fautes  des  Romains  fervent  à  i'inf- 
truftion  de  fes  compatriotes. 

Cette  DilTertation  eft  terminée  par  des  no- 
tes fur  le  lac  Albain  ,  &  les  travaux  que  l'on 
y  fit  pour  empêcher  fes  eaux  de  déborder , 
fur  les  jardins  d'ornement ,  fur  les  vaifTeaux 
propres  à  conferver  le  vin ,  &  fur  l'exporta- 
tion des  grains.  Ici ,  comme  dans  l'ouvrage 
principal ,  l'Auteur  montre  une  érudition  judi- 
cieufe ,  des  principes  folides  ,  &  une  grande 
connoiffance  du  fujet  qu'il  traite.  Malgré  des 
négligences  de  âyle ,  qui  s'y  reflcontrent  affez 
fréquemment ,  fa  Pièce  fait  finguliérement  l'é- 
loge de  celle  qui  a  été  couronnée, 

{^Journal  Encyclopédique  ;  Journal  des  Sa» 
vans  ;  Ga-i^ctte  Unive-felU  de  Littérature  ; 
Journal  des  Sciences  &  des  Beaux- Ans.  ) 
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De  La  VidlUjfi  ;  par  M.  RoBERT  ^  Doc-. 
teur-RigCRt  de  ta  Faculté,  de.  Médecins^ 
de  Paris  ,  primier  Mcdicin  &  Conf ciller 
Intime  de  feu  S,  A,  i".  Chrijlian  IV  y 
Comte  Palatin^  Duc  des  Deux -Ponts. 
A  Paris,  chez  Louis  Cellot  ,  Libraire- 
Imprimeur,  rue  Dauphine.  Un  Volume. 
in-i2.  de  44a  pages.  1777. 

V^iCERON  a  traité  de  la  VieilleiTe  en  Phi- 
îofophe  ;  ce  dernier  âge  de  la  vie  humaine 
méritoit  aufîî  l'attention  &  fur  tout  les  foins 
des  Médecins  ;  plufieurs  s*en  font  occupé  ; 
mais  la  plupart  n'ont  envifagé  ce  fujet  inté- 
relTant  que  d'une  manière  très- imparfaite.  On 
diroit  que  convaincus  qua  la  vie  a  un  terme 
qu'il  efl  impolTible  de  reculer,  ils  ont  regardé 
toutes  les  recherches  comme  inutiles.  Ils  fe 
font  en  effet  bornés  à  quelques  confeils.  M, 
RoSert  ,  difent  les  Auteurs  du  ^  Mercirre  de 
France ,  a  écrit  fur  la  vieilloflt  en  Philofophe 
&  en  Médecin  :  il  a  donné  à  foa  Ouvrage 
«ne  forme  qui  en  rend  la  !e<5î:ure  agréable. 
Ceft  une  fuite  de  Lettres  à  un  ami  qui  voit 
approcher  la  vieillefle,  &  qui  la  craiftt.  Le 
caractère  de  celui  auquel  il  s'adreffe  ,  &  avec 
lequel  il  s'entretient,  amené  naturellement  des 
raifonnemeas  philofophiques ,  dont  le  but  eft 
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de  prouver  qu'il  y  a  des  plaifirs  pour  la  vieil- 
lefTe  ,  de  confoler  celui  qui  y  eft  parvenu  , 
de  raiTurer  celui  qui  s'en  approche,  &  de  le 
mettre  en  état  de  regarder  ,  (ans  être'  diftrait 
par  des  craintes,  le  tableau  qu'il  lui  met  enfin 
fous  les  yeux.  Ce  tableau  préfente  la  defcrip- 
tion  de  la  vieillelTe ,  (on  hifloire  ,  en  remon- 
tant à  fes  cauies.  La  nature,  pendant  une 
partie  de  la  vie  ,  tend  à  développer ,  à  nourrir 
le  corps  humain.  Dès  qu'il  a  atteint  fon  ac- 
croifTement  ,  elle  prend  une  autre  marche , 
elle  Te  replie  fur  elle-même ,  elle  concentre 
fes  mouvemens.  L'Auteur  parcourt  tous  les 
degrés  dd  la  vieillelTe;  il  décrit  les  maladies 
particulières  à  cet  âge  ,  &  la  manière  de  les 
traiter  ,  qui  doit  être  bien  différente  de  celle 
qu'on  employeroit  dans  Fâgc  de  la  force.  II 
paroît ,  dans  tous  le  cours  de  Ton  Ouvrage  , 
contraire  à  la  faignée,  qu'en  effet  on  prodigue 
peut-être  trop,  &  qui  ne  pewt  jamais  qu'être  nui- 
Ùtih  aux  vieillards. 

Un  Ouvrage  de  refpece  de  celui-ci,  a  be- 
foin  d'être  lu  ;  il  le  fera  avec  plaifir  par  les 
vieillards  &  par  ceux  qui  doivent  le  devenir* 
Les  iMédecins  n'en  tireront  pas  moins  de  fruit; 
les  premiers  y  trouveront  des  préceptes  qui 
leur  feront  utiles.  Ils  apprendront  que  la  vie 
a  des  bornes  ;  qu'il  qû  dans  la  nature  que 
tout  vieiliiffe  &  finiffe ,  &  cette  néceflîté  gé- 
nérale eft  un  motif  de  réfignation  ,-  û  ce  n'en 
eft  pas  un  de  confolation.  Une  autre  leçon  bien 
importante  qu'ils  trouveront  dans  ce  Livre  , 
■c'eft  celle  qui  leur  apprend  à  fe  défier  des  Em- 
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pyriques  ,  à  ne  pas  écouter  ces  hommes  mer- 
.veilieux ,  qui  ne  cherchent  que  des  dupes , 
&  qui  en  trouvent  trop,  qui  viendront  leur 
offrir  des  élixirs  pour  réparer  leurs  forces,  & 
qui  ne  feront  que  les  détruire.  »  Les  recettes 
V  des  Arnauld  &  des  Roger  Bacon,  ne  peu- 
»  vent  rien  contre  la  rouille  du  tems  ,  qui 
«  ronge  &  détruit  tous  les  cor^s.  En  vain  la 
n  Chyniie  nous  offre-t-elle  fon  or  potable,  fes 
»  panacées  univerfelles;  il  faut  fuccomber  fous 
fi  le  poids  des  années.  On  m'objeftera  fans 
n  doute  qu'il  eft  bien  peu  d'hommes  qui  fe 
7)  laiffent  féduire  par  les  promeffes  ilîufoires 
»  de  ces  impofteurs,  qui  fe  difent  polTeiTeurs 
»  de  fecrets  propres  à  prolonger  la  vie  au-delà 
»  de  fon  terme  ordinaire.  Il  faut  pourtant  l'a- 
»  vouer  à  la  honte  de  l'efprit  humain;  il  s'en 
»  rencontre  encore  qui  montrent  les  excès  de 
»  crédulité,  &  ne  peuvent  fe  refufer  à  fidée 
»  flatteufe  du  rajeuniiïement.  i'tn  puis  doniîer 

»  un  exemple   qui  eft  tout    récent J*ai 

»  appris  qu'on  avoit  trouvé  après  la  mort  d'un 
»  homme ,  dans  une  chambre  où  perfonne 
9i  n'estroit ,  &  dont  il  avoit  fewl  la  clef, 
»  pluCeurs  palettes  remplies  de  fang  qu'il  s'é- 
%t  toit  tiré  lui-même  des  pieds  &  des  mains, 
»  dans  des  intervalles  fort  courts.  11  y  avoit 
M  dans  chaque  palette  une  lancette ,  &  la  date 
»  du  jour  que  le  fang  qu'elle  contenoit  avoit 
»  été  tiré.  Que  peut  on  penfer  d*une  con- 
r>  duite  auflî  étrarge  ?  Sans  doute  il  avoit 
»  conçu  l'idée  folie  de  fe  former  une  mafTe  de 
»  fang  nouvelle  :  il  fe  fai^noit  pour,  en  épui- 
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y)  fant  l'ancien ,  faire  place  au  nouveau ,  à 
»  mefure  qu'il  Te  tormoir  ;  &  il  attendoit  la 
3)  pureté  de  fa  nouvelle  mafTe  fanguine ,  de 
n  l'effet  des  remèdes  que  lui  donnèrent  les 
n  Charlatans.  A  quels  excès  ne  fe  porte  pas 
w  l'efprit  humain  ,  quand  il  eft  fortement  épris 
»  d'une  erreur  qui  le  charme  !  Cet  homme  s'eft 
»  creufé  lui-même  fon  tombeau  ;  il  eft  mort 
»  d'une  mort  prompte  ,  fec  &  gangrené.  « 

L'Ouvrage  de  M.  Robert  mérite  d'être  étu- 
dié ;  pour  en  convaincre  nos  Le6leurs  ,  nous 
allons  leur  en  préfentcr  quelques  articles,  d'a- 
près l'extrait  qu'ont  ont  donné  les  Réda^leurs 
de  la    Galette  Salutaire. 

M.  Robert  a  fuivi  le  tableau  de  l'économie 
animale  tracé  par  feu  M.  de  Bordea  ,  &  il 
faut  connoître  les  travaux  de  ce  Médecin  cé- 
lèbre pour  comprendre  aifément  ce  que  dit 
notre  Auteur.  Voici  comment  il  décrit  l'état 
du  corps  humain  dans  la  vieilIefTe  :  »  L'organe 
»  extérieur  a  beaucoup  perdu  de  fon  aftivité  ; 
»  la  nature  eu  plus  débile;  les  maladies  qu'elle 
»  éprouve  font  moins  vives  &  moins  nom- 
i>  breufes  :  ces  maladies  font  prefque  toutes 
»  du  genre  pituiteux ,  &  dépendent ,  la  plu- 
»>  part,  du  refoulement  des  humeurs  vers  les 
»  parties  internes.  Quand,  par  malheur,  les 
»  vieillards  ont  quelque  incommodité ,  ils  les 
»  gardent  pour  l'ordinaire  jufqu'à  la  fin  de 
»  leurs  jours.  « 

«  Les  opérations  de  l'efprit  font  plus  lentes 
»  &  moins  parfaites  dans  un  Vieillard  que 
j»  dans  un  homme  qui  eft  dans  la  vigueur  de 
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M  l'âge.  Il  ne  paroît  pas  qu'on  puifTe  attribuer 
j>  cet  efret  à  aucune  altération  de  la  fubUance 
»  cérébrale.  J'imagine  qu'il  peur  être  produit 
»>  par  le  changement  qui  s'eft  fait  dans,  toutç 
»)  la  machine,  attendu  que  tous  les  organes 
»  fe  prêtent  un  fecours  mutuel  pour  toutes 
n  leurs  opérations.  Uorgane  extérieur  étant 
»  devenu  moins  adif ,  ne  favorife  pas  affez  le 
w  mécanifme  de  la  penfée  &  de  la  réflexion , 
»  d'où  il  arrive  que  les  vieillards  ont  3  en  gé- 
»  néral ,  peu  de  mémoire ,  &  la  conception 
w  plus  lente  «. 

Dans  la  1 6 me.  Lettre ,  où  M.  Robert  parle  de 
l'influence  de  l'état  des  liqueurs  du  corps  hu- 
main fur  le  caractère  des  maladies  ,  on  lit  ce 
qui  fuit  :  »  Plus  on  avance  en  âge,  plus  les 
»  parties  perdent  de  leur  foupleflTe  &  de  leur 
î>  aptitude  au  mouvement,  plus  auffi  l'aftion 
»  des  organes  devient  difficile  &  irréguliere.  Le 
»  fang  d\  donc  moins  travaillé ,  moins  parfait  & 
»  moins  pur  :  il  a  moins  de  vie ,  attendu  que  les 
n  divers  organes  faifant  moins  bien  leurs  fonc- 
»  rions ,  il  refte  dans  la  maffe  du  fang  plus 
»  d'humeurs  excrémentiticlles.  Les  vieillards 
»  fuent  beaucoup  moins  que  les  jeunes  gens  : 
»  leur  fang  doit  donc  refter  plus  aqueux , 
»  plus  vapide  :  aufli  les  vieillards  font-ils  plus 
»  fujets  aux  maladies  qui  paroiflent  occafion- 
»  nées  par  des  férofités  acres.  La  fuppu ration 
»  s'établit  plus  difficilement  chez  eux  que  chez 
>»  les  jeunes  gens ,  &  le  pus  y  acquiert  rare- 
»  ment  une  bonne  qualité  :  leurs  gales  font 
»  d'une  toute  autre  nature  que  celle  des  enfans: 
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>r  elles  font  petites,    cuifantes^  &  démangent 

V  beaucoup  «. 

Dans  la  i7me.  Lettre  l'Auteur  traite  dâ« 
rapports  qu*ont  quelques  maladies  de  l'enfance 
avec  celles  de  la  vieilieffe;  &  après  avoir  fait 
rénumératioa  des  maladies  propres  à  chaque 
âge  ,  il  ajoute  :  »>  L'on  peut  compter  parmi  les 
»  maladies  communes  à  la  jeuneiTe  &  à  1» 
»  vieillcfTe  l'afthme,  la  toux ,  la  dyfurie,  la 
»  ftrangurie,  les  ècoulemens  d  humeurs  par  I9 
«  nez,  les  oreilles,  le  dévoiement,  la  pierre, 
»  &c.  Ces  maladies  font  des  maladies  froides. 
»  Celles  des  pcrfonnes  du  moyen  âge  font 
»  plus  chaudes;  il  y  en  a  parmi  elles  qui  font 
n  inflammatoires.  I>'oii  peut  naître  cette  dif* 
w  férenee ,  û  ce  n'eft  d'un  défaut  d'énergie  & 
M  de  force  de  la  part  des  parties  folides ,  &  de 
»  ce  que  les  humeurs  n'ont  pas  acquis  dans 
»  les  enfans  la  qualité  inflammable  qu'elles  per- 
»  dent  dans  la  vieilleffe  «  ? 

M.  Robert  prouve  dans  les  Lettres  fuivan- 
tes-,  que  la  fobriéfé  eft  nécclTaire  aux  pcrfoa- 
nés  qui  approchent  de  60  ans;  qu'il  y  a  du 
danger  pour  les  vieillards  à  pouffer  les  veilles 
trop  avant;  qu'il  vaut  mieux  qu'ils  faffent  plu- 
fieurs  repas  qu'un  feul  ,  &que  le  vin  leur  eâ 
koB.  Dans  la  22e.  il  s'occupe  du  régime  qu'ils 
doivent  obferver.  C'efl  dans  cette  Lettre  qu'il 
leur  confeiile  de  préférence  le  vin  de  Bour- 
gogne ,  &  qu'enfuite  il  difcute  quelles  efpeces 
d'alimens  leur  conviennent  le  mieux.  »  Hippo- 
»i  crate    confeiile    en   général  ,    dit-il,    l'ufage 

V  des  alimeas.  {qc$.  pour  l'hiver^   ai.  as  per^ 
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«  met  que  les  légumes  qui  font  d'une  nature 
»  échauffante  &  feche.  La  raifon  qu'il  en  don- 
M  ne,  eft  au^  faut  mettre  les  corps  en  état 
»  de  réfifter  au  froid  &  à  l'humidité  de  cette 
n  faifon ,  &  de  prévenir  les  amas  de  pituite  qui 
»  f€  font  pendant  l'hiver  ;  mais  le  fang  des 
V  vieillards  eft  de  fa  nature,  aqueux  &  vapi- 
»  de  :  leurs  corps  font  froids  ;  les  vieillards 
»  ont  donc  befoin  d'une  nourriture  feche  & 
w  échauffante  qui  s'oppofe  à  la  cachexie  pitui- 
»  teufe.  Les  légumes  font ,  la  plupart ,  très- 
>y  aqueux  :  ils  contiennent  peu  de  parties  ali- 
»  mentaires,  &  celles  qu'ils  fournirent  ne 
n  donnent  pas  une  nourriture  excellente  pour 
»  les  vieillards.  Mais  confultons  leur  goût ,  & 
»  voyons  vers  quelle  efpece  de  mets  il  fe  porte 
».  généralement  :  ils  mangent  la  viande  de  pré- 
»  férence  :  donc  la  viande  eft  la  nourriture 
I»  qui  leur  convient  «. 

»  Il  y  a  d'ailleurs,  pourfuit-il,  dans  chaque 
»  partie  des  animaux  un  fond  de  chaleur  in- 
»  née  ,  un  principe  vital  qui  fe  communique 
n  aux  corps  qui  s'en  nourriffent,  &  fert  à 
w  les  ranimer;  ce  principe  vital,  quiqu'il  foit 
»  dans  les  plantes ,  paroît  cependant  y  être 
»  en  m.oindre  quantité  que  dans  les  animaux  : 
n  d  où  l'on  peut  inférer  que  c'eft  un  inf^inét 
»  dirigé  par  la  connoifTance  du  plus  parfait, 
«  du  meilleur ,  qui  porte  les  vieillards  à  ac- 
»  corder  la  préférence  aux  mets  tirés  du  règne 
n  animal  «. 

L'Auteur  traite  enfuite  de  l'exercice  II  fup- 
pofe  de  la  force,  de  la  fouplelTsj,  du  jeu,  de 
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l^ftion  enfin  dans  l'organe  extérieur.  Mais  cet 
organe  a  perdu  une  grande  partie  de  fon  a61L- 
vité  chez  les  vieillards  :  ils  ne  peuvent  donc 
fe  livrer  qu'à  des  mouvemens  fort  modérés. 
Dans  la  l'Orne  Lettre,  M.  Robert  prouve 
-qu'en  général  la  iaignée  ne  convient  pas  aux 
vieillards  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Il  examine  d'abord  les  indications  qui  font  cen- 
fées  décider  de  la  phlébotoniie  ;  &  après  avoir 
fait  quelques  remarques  à  c^tte  occafion ,  fur 
la  do6lrine  de  la. circulation  en  général,  il  ter- 
mine cette  Lettre  par  le  paiTage  fuivant  : 
»  Si  la  faignée  eft  rarement  bien  indiquée 
»  chez  les  adultes  &  les  perfonnes  de  moyen- 
»  âge,  quelles  raifons  pourroit-on  alléguer  pour 
V  en  faire  admettre  i'ufage  chez  les  Vieillards  ? 
»  Ils  font  peu  fujets  à  l'eipece  de  maladie  contre 
j>  laquelle  elle  peut  être  efficace.  Leurs  maladies 
»>  font  plus  catarrheufes  qu'inflammatoires.  La 
M  goutte  j  efpece  de  maladie  inflammatoire  , 
»  {q  fait  fentir  bien  moins  vivement  dans  la 
»  vieillelfe  que  dans  le  moyen-âge  :  les  atta- 
n  qwes  en  font  rares.  L'efpece  d'intlammatiori 
M  qui  la  caraftérife  s'établit  difficilement,  & 
n  ne  s'annonce  plus  que  par  des  douleurs  va- 
n  gués.  Il  n'ed  pas  queftion  chez  les  Vieil- 
})  lards ,  de  faignemens  de  nez  ,  ni  de  cra- 
n  chemens  de  fang  ,  ni  de  flux  hémorrhoïdal 
j>  fanguin  bien  abondant.  Dans  la  lifte  des 
»  maladies  qui  affligent  les  Vieillards,  il  y  en 
»  a  peu  q v'.i ,  par  leur  nature ,  exigent  indif • 
n  penfablement  l'ufage  de  la  faignée,  contre 
»  laquelle  militent  encore  les  raifonnemens  dont 
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>»  je  me  fais  fervi  pour  démontrer  que  le  vin 
w  eft  utile  aux  Vieillards  «. 

Dans  les  24e.  &.  25e.  Lettres,  l'Auteur 
traite  de  l'apoplexie.  Cette  maladie  ,  dit-il ,  at- 
taque le  plus  fouvent  les  V^ieiliards  :  la  faifon 
dans  laquelle  elle  fait  mourir  le  plus  de  per- 
fonnes  ,  eft  l'hiver.  L'on  remarque  que  ceux 
qu'elle  enlevé,  ont  aifez  fouvent  une  confti- 
tution  forte  &  robufte.  Les  hommes  gros  & 
replets ,  avec  un  cou  court ,  y  font  le  plus 
expofés  :  elle  eil  aufiî  l'eflfet  des  fortes  paiTions: 
quelquefois  elle  eft  précédée  de  peianteur  de 
tête  y  &  de  vertiges.  Prefque  tous  ceux  qui 
meurent  apoplectiques,  fentent, avant  l'attaque, 
un  ferrement  ,  &  comme  un  poids  accompa- 
gné d'une  forte  d'angoifîe  dans  la  région  épi- 
gaftrique.  Elle  naît  encore  de  la  fappreifion 
d'un  flux  hémorrhoidal  ,  &  bien  fouvent  elle 
n'eft  qu'une  goutte  remontée.  L'excès  du  vin 
&  des  alimens  la  fait  éclater  très-communé- 
raent.  Le  froid,  en  faififfant ,  pourfuit-il  ^  24:- 
rête  &  fufpend  l'aflion  de  tout  l'organe  ex- 
térieur ,  il  engourdit  les  membres ,  &  peut  oc- 
cafionner  des  vertiges.  Les  hivers  qui  occa- 
fionnent  la  fréquence  des  morts  fubites  font 
également  funelles  aux  goutteux  :  ils  en  renou- 
vellent les  attaques ,  ils  occafionnent  des  catar- 
rhes &  des  pleuréfies  fans  nombre  :  ils  font 
renaître  les  dartres. 

M.  Robert ,  à  la  fuite  de  ces  Remarques 
préliminaires ,  propofe  fes  co.nje coures  fur  la 
préexiftence  d'un  fond  matériel  pour  que  ces 
caufes    puiffcnt   faire   naître   quelque   maladie 
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^'uHe  certaine  durée:  fi  lorfque  ce  fond  exifte, 
ajoiire-t-il  ,  il  furvient  l'aéliion  d'u  ne  caufe  vio- 
lente, telle  qu'un  froid  vif  qui  faifir,  dans  un 
tems  (ur-tout  où  l'ef^omac  eA  furchargé  d'ali- 
mens  ,  la  nature  doit  cprou\  er  la  plus  grande 
gêne,  &:  faire  des  efforts  extraordinaires,  qui, 
fuivant  lorgane  &  la  partie  où  ils  vont  abou- 
tir, conftituent  différentes  maladies.  De-là  j'ar 
naîogie  entre  l'apoplexie  ,  Jes  affedions  de  îa 
poitrine  ,  des  arrière-narines  ,  &  de  la  goutte. 
Toutes  ces  maladies  ne  différent ,  félon  M.  Ro- 
bert ,  que  par  le  fiege  qu'elles  occupent  :  elles 
fe  jugent,  dit-il ,  de  la  même  manière;  toutes 
fe  terminent  par  des  fueurs,  des  felles ,  &  des 
expe 6k) rations  abondantes. 

L'Auteur  ,  après  avoir  parlé  des  caufes  qui 
déterminent  chez  les  Vieillards  un  accès  d'apo- 
plexie plutôt  qu'une  attaque  de  goutte,  &  qui 
font  une  difpofition  organique  ,  la  diminution 
d'aftion  dans  l'organe  extérieur  ,  &c.  établit 
les  principes  gui  doivent  diriger  le  traitement. 
Ces  principes  font  que  l'apoplexie  rentre  dans 
la  claffe  des  maladies  catarrhales ,  &  qu'elle  a 
une  marche  comme  les  autres  maladies.  De-là 
il  paffe  à  l'emploi  des  remèdes  qui  lui  convien- 
nent. La  faignée  ne  lui  paroît  efficace  que  parce 
qu'en  relâchant,  €i\(i  diminue  ou  fait  ceffer  le 
fpafme ,  qui  doit  être  fort  confidénable.  L  emé- 
tique ,  dit-il  ,  peut  produire  d'heureux  effets  , 
foit  parce  qu'il  réveille  la  nature  engourdie , 
foit  parce  qu'il  procure  l'évacuation  d'une  par- 
tie de  l'humeur  muqueufe ,  qui  abreuve  le  fac 
fupérieur  du  tiffu  cellulaire ,  engourdit  les  nerfs  > 
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&  opprime  leur  adion.  Ni  l'un  ni  Tautre  de 
ces  fecours  ne  doivent  être  prodigués.  Hoff- 
mann ne  faifoit  jamais  faigner  qu'une  fois  : 
il  prefcrivoit  rémérique  ;  mais  c'étoit  à  une 
dofe  modérée  ,  &  il  le  donnoit  dans  des  po- 
tions cordiales ,  dont  il  paroît  qu'if  a  voit  plus 
en  vue  d'aigui'er  l'aûion  que  de  procurer  de 
gran-ds  vomiiTemens.  On  ne  voit  dans  aucune 
de  Tes  obrervarions ,  qu'il  ait  même  répété  les 
potions  cordiales  aiguifées  avec  l'émérique. 
L'Auteur  termine  fes  confidcrations  fur  l'apo- 
plexie par  le  réfumé  fuivant.  »  Je  n'ai  donc  pas 
>»  eu  tort  (  dit-il  à  la  fuite  de  deux  obferva- 
«  tions  fur  des  ^paralyfies  guéries  conformé- 
»  ment  à  fes  principes  )  ,  de  regarder  l'apo- 
»  plexie  comme  ayant  le  caraftere  catarrheux. 
»  Elles  (  ces  paralyfies  )  fe  font  terminées  par 

V  des  fueurs  qui  fe  font  foutenues  Se  répétées 
n  aux  jours  critiques.  Les  malades  ont  craché 
>»  &  mouché  des  matières  épailTes.  Ces  circonf- 
«  tances  démontrent  que  l'apoplexie  a  une 
»  marche  réglée ,  comme  les  autres  maladies  ; 
»  qu'elle  ei\  fujetre  aux  mêmes  révolutions  cri- 
»  tiques  ;   qu'elle   ne  fe  guérit   que   quand  la 

V  matière  qui  l'a  occafionnée ,  a  été  fuffifam- 
»  ment  élaborée  ,  &  qu'elle  a  été  évacuée. 
»  Vous  pouvez  encore  conclure  de  ces  deux 
»  exemples ,  que  les  maladies  de  cette  natr.re 
»  n'exigent  point  une  médecine  aftive ,  &  que 
»  dans  tous  les  cas ,  les  moyens  doux ,  &  la 
n  médecine  expeftante  méritent  la  préférence.  « 

11  eft  queiUon   daos  les    Lettres   fuivantes , 
du  catarrhe  :  l'Auteur  y  prouve  que  la  fueur 
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cft  néceffaire  pour  le  guérir,   &  rend  compte 
des  raifons  qui  doivent  déterminer  à  avoir  re- 
cours aux  faignées ,  aux  vomitifs  6l  aux  pur- 
gatifs pour  la    guérifon   de  certains  catarrhes. 
De-là  il  pafTe  à  la  pierre.  Je  crois ,  dit- il,  que 
cette   concrétion    doit  fa  naiflance  au    mucus 
furabondant ,  &  que  rien  n'eft  plus  capable  d'en 
garantir  que  le  régime  le  plus  exaft  ;  il  ajoute 
néanmoins ,  que  fi ,  abftradion  faite   de  la  fo- 
briété ,   il  y  a  quelques  remèdes  qui   puifîent 
convenir  dans  ce  cas ,    ce  font  les   purgatifs 
donnés  à  des  dofes  modérées ,  de  manière  qu'ils 
agiffent  plus  comme  toniques  que  comme  éva- 
cuans.  )»  L'expérience  ,  dit-il ,  paroît  s'accorder 
M  en  ceci  avec  la  théorie  que  je   viens  d'éta- 
»)  blir,  laquelle  permet  &  autorife  même  à  fon- 
»  der  d'heureufes    efpérances    fur   leur  ufage. 
M  Je  puis  citer  à  cette  occafion  ,  Sydenham  : 
»  outre   qu'il  étoit  fujet  à  la  goutte ,  il  avoit 
w  encore  des  piflemens  de  fang ,  &  étoit  tour- 
u  mente  de  crueHes  douleurs  de  colique  ,  qu'il 
»  attribuoit  à  une  pierre  qu'il  avoit,  ou  qu'il 
»  croyoit  avoir  dans  le  rein.  Comme  on  van- 
>»  toit  pour  un  fpécifique   excellent  contre   la 
»  pierre,  les  femences  de  frêne,  iJ  jugea  que 
i>  la  manne ,  qui  ea  eft  le  fuc  même  tiré  des 
V  feuilles ,  du  tronc  &   des  branches ,  devoit 
•»  pofîeder  cette  vertu  à  un  plus  haut  degré. 
i>  Fondé  fur  cette  efpérance,  il  en  fît  l'ufage 
»  le  plus  heureux  :  car  elle  lui  procura  le  plus 
tï  grand  foulagement  dans  plus  d'une  circonf- 
»  tance  :  il  en  prenoit  chaque  jour  deux  onces 
9  &  demie  dans  une  pinte  de  petit-l«4c>  auquel 
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»  il  ajoutoit  un  peu  de  jus  de  citron  ,  pour  le 
»  rendre  ,  dit-il  ,  plus   purgatif.  Il  en  répétoit 
»  la  dofe  une  fois  la  feinaine  plufieurs  mois  de 

V  fuite  Rivière  avoit  coutume  de  prefcrire  aux 
»>  malades  attaqués  d'une  colique  néphrétique, 
»  un  lavement  fait  avec  une  déco(^ion  d'herbes 
»  émollientes  ,  une  once  de  diaphœnix  ,  &  qua- 
j>  tre  onces  d'eau  bénite.  Ce  lavement  fit  ren- 
»  dre  deux  pierres  au  malade  qui  fait  le  fujet 
»  de  la  ytre.  obfervation  de  la  4me.  centurie. 
yy  Rivière  dit  à  cette  occafion  ,  que  ce  lave- 
«  ment  eft  très-efficace  contre  les  douleurs  de 
î>  néphrétique  &   de  colique.  « 

M.  Robert,  après  avoir  traité  dans  la  31  me. 
Lettre  ,  des  caufes  de  la  dy furie  ,  de  la  ftran- 
gurie  ,  &  des  pilTemens  de  fang  ,  examine  dans 
la  fui  vante  ,  quelle  confidérarion  mérite  l'opi- 
nion des  anciens  qui  font  dépendre  de  l'in- 
tempérie du  foie  les  dartres  &  autres  maladies 
de  la  peau  ;  il  prouve  qu'elle  n'eft  rien  moins 
que  deftituée  de  fondement,  w  Le  foie,  dans  le 
»  fyftéme  des  anciens  ,  dit-il  ,  jouoit  le  premier 

V  rôle  dans  toutes  les  révolutions    de   la  ma- 

V  chine.  Ils  le  confidéroient  comme  le  princi- 
»  pal  organe  de  la  fanguificarion.  Les  fucs  ex- 
»  primés  des  alimens  avoient  befoin  de  l'adion 
»  de  divers  organes  pour  fe  revêtir  du  carac- 
M  tere  fanguin  ;  ils  ne  s'animalifoient  que  par 
1»  le  mélange  des  levains  qui  fe  confervenr  ; 
t*  &  fe  régénèrent  dans  chacun  des  vifceres  : 
»  mais  le  foie ,  qui  les  furpaife  tous  pnr  fon 
»  volume  ,  &  jette  dans  toute  la  mafle  des 
»>  entrailles  des  racines  doot  l'eiFet  eft  dd  pom- 
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w  per  &  d'attirer  ces  divers  fermens,  le  foie, 
»  dont  la  couleur  n'imite  pas  mal  celle  d'une 
»    maffe  de   fang  coagulé  ;  le   foie  enfin  ,  qui , 
»  par  fa  fituation  &  fes  différens  canaux ,  ne 
<>»  peut    qu'avoir    une    grande    influence  fur  la 
»  digeftion  Sl  fur  les  grandes  opérations  de  la 
3)  nature ,  avoit  paru    aux  anciens  être  la  fe- 
»  brique  du  fang  ,  &  la  fource  de  la  plupart 
»  des    maladies.  «  M.  Robert  rapporte  enfuite 
les  preuves  tirées    des   phénomènes  qui  s'ob- 
.  fervent  pendant  le  cours   des   maladies  oii  la 
nature  entre  en    voie   de    coélion  ,   &    de  la 
rature  de  la  matière  critique  des  évacuations 
qui  terminent  la  maladie.   Dans  les  4   Lettres 
fii'.vantesj  l'Auteur  traite  des  dartres  en  parti- 
culier. 

Dans  la  3  7nîe.  Lettre ,  M.  Robert  s'occupe 
de  rhydropifie,  des  caufes  de  la  (oif,  &  de  la 
fécherelTe  de  la  langue  qui  l'accompagne  :  daas 
la  38m€.  il  expofe  en  détail  les  caufes  de  cette 
maladie.  »  La  mélancolie  qui  dérive  de  i'emjjâ- 
»  tement  des  entrailles,  dit-il,  doit  être  con- 
»  fidérée  comme   la  caufe  de  l'hydropifie.  'U 
»  faut  même  que  cet  empâtement  foit  porte  à 
»  un  fi  haut  degré  que  la  nature  foit  diftraite 
»)  de  fes  fondions  principales,  ôi  qu'il  n'y  ait 
il  plus  qu  irrégularité  ûans  (esmouvemens.  Cha- 
«  que  organe  ceffe  alors  d'agir,  ou  agit  mal: 
M  de-îà  naiffent  ces  fpafmes  qui  accompagnent 
»  les  douleurs  cruelles  qui  précèdent  &  annon- 
»  cent  l'hydropifie.  « 

M.  R.obert  obferve  dans  1?»  Lettre  fuivanfe, 
^u^  l^  première  indicatioa   dans  le  traitement 
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de  rhydropifie  doit  être  de  détruire  l'empâre- 
ment  des  vifceres ,  &  non  celle  d'opérer  l'é- 
vacuation des  eaux.  »>  J'ofe  croire  ,  dit-il ,  que 
Tufage  des  hydragogues,  tant  recommandé, 
n'a  que  rarement  un  heureux  fuccès ,  &  en* 
core  ,  fuppofé  qu'ils  procurent  l'évacuation  des 
eaux,  a-ton  la  doukur  de  voir  renaître  l'hy- 
dropifie  peu  de  tems  après  que  les  premières 
eaux  ont  été  évacuées.  L'on  peut  bien  affurer 
que  û,  par  leur  ufage ,  une  hydropifie  a  été 
guérie  fans  retour,  il  falloit  que  cette  maladie 
fût  occafionnée  par  une  caufe  bien  légère , 
qu'elle  fut  de  fraîche  date,  ou  qu'on  ne  les 
eût  employés  qu'après  avoir  fait  précéder  l'u- 
iage  des  remedôs  toniques  ,  qui ,  en  réveil- 
Jant  la  nature  ,  l'avoient  aidée  à  mûrir  ce  fonds 
matériel  qui  occaConaoit  &  entretenoit  l'hy- 
dropifie. 

L'Auteur  examine  dans  la  4ome.  Lettre , 
quelles  induélions  l'on  peut  tirer  des  fecours 
utiles  aux  noyés,  pour  le  traitement  de  l'hy- 
dropifie.  »  J'étois  dans  la  perfuafion,  dit-il,  que 
»)  le   corps  d'un  noyé   pouvoit  être  confidérc 

-.  >»  comme  celui  d'un  homme  affligé  d'une  hy» 
n  dropifie  univerfelle  :  car  il  enflé,  il  eft  bouffi; 
M  en  un  mot,   toute  l'écorce  cellulaire  cft  in- 

.  V  filtrée  d'eau  dans  le  noyé ,  comme  dans  l'hy- 

.  »  dropique.  L'eau  dans  laquelle  le  noyé  eft 
»  plongé.  Je  mouille,  le  faifit,  TétoufFe;  elle 

.  »  pénètre  tout  le  tifTu  de  la  furface  du  corps, 

w  qu'elle  imbibe  ;  elle  noie  &  éteint  cette  nu- 

»  tiere  ignée  qui  entretient  la  chaleur  ;  elle  dé- 

t)  truit  dans  tout  l'organe  extérieur  la  vie  qui , 

9)  vraifeniblablement , 
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n  vraifemblabiement ,  fe  reporte  &  Te  concen- 
>»  tre  daRs  quelques-uns  des  organe»  internes. 
M  Les  fecours  que  l'on  emploie  pour  les  rap. 
»  peller  à  la  vie  font  tous  d'une  nature  très- 
»  échauffante  :  ils  font  très-fpirirueux  ,  &  pro- 
»  près  ,  par  leur  ailivité,  à  réveiller  le  principe 
»  vital,  &  à  détruire  l'engourdiffement  &  l'i- 
M  naâion  qui  naiffent  de  l'extinâion  de  la  cha- 
»  leur.  Maintenant ,  pourfuit-il ,  en  admettant 
>j  comme  vrai ,  que  les  fecours  propres  non- 
»  feulement  à  communiquer  la  chaleur,  mai? 
»  aufîî  à  l'entretenir ,  font  plus  efficaces  pour  dé^ 
i>  truire  les  impreffions  de  l'eau  fur  la  fenfibilité 
i>  nerveufe,  ne  doit-on  pas  confidérer  comme 
»  très-utiles  dans  l'hydropifie  les  toniques  ou 
»>  les  'confortatifs  <c  ? 

M.  Robert ,  après  avoir  parlé  dans  la  4  ime. 
Lettre,  des  écouîemens  par  les  yeux  &  parles 
oreilles ,  confacre  le  refte  de  (on  ouvrage  à  i'ex- 
pofé  du  traitement  qui  convient  aux  vieillards 
dans  les  maladies  aiguës.  La  fièvre,  d?t-il,  effe 
un  efFjrt  de  la  nature  pour  élaborer  &:  mûrir 
un  fonds  matériel  qui  trouble  &  déconcerte 
fes  opératioiis  ;  ainfi,  bien  loin  de  Téteindre, 
il  faut  tâcher  de  la  foutenir  à  un  certain  degré; 
fans  quoi  le  travail  delà  co6Hon  reile  imiparfait , 
ou  ne  fe  fait  pas ,  &  la  crife  n'eft  pas  com- 
plette.  Cet  effort  de  la  namre  chez  les  vieil- 
lards eft  bien  précieux.  Souvent  fon  eff^t  elî  de 
guérir  une  multitude  d'infirmités  qui  les  tour- 
mentent ,  &  leur  rendent  la  vie  à  charge.  On 
leur  fa't  donc  t^eaucoup  de  ma' ,  lorfr^u'étant  stta- 
.qiiés  de    maladies  aiguës  ,   l'on   cmp  oie   pojr 
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leur  traitement  une  méthode  trop  aftive ,  & 
M.  Robert  aflure ,  en  général ,  qu'il  n'eft  pas 
commun  dé  rencontrer  des  vieillards  affligés 
de  maladies  aiguës  où  la  méthode  des  relàchans 
&  la  faignée  foient  utiles.  î>  Au  contraire , 
9t  ajoute-t-il,  l'état  naturel  des  vieillards  eft 
»  d'avoir  befoin  que  l'on  ranime  &  foutienne 
»  leurs  forces  ;  par  conféquent ,  le  bon  vin 
V  vieux  de  Bourgogne,  &  d'excellens  bouil- 
»  Ions  donnés  de  tems-en-tems ,  me  paroiffent 
«  devoir  faire,  &  leur  font  en  effet  plus  de 
»  bien  que  d'amples  boiffons  rafraîchiiîantes , 
»  &  la  faignée.  « 

Cet  Ouvrage  renferme  plufieurs  vérités  im- 
portantes &  d'heureufes  conjedures  ;  mais  les 
Réda6leurs  du  Journal  Encyclopédique  y  defire- 
roient  un  peu  plus  d'ordre  dans  les  matières, 
&  de  correélion  dans  le  ftyle  ;  les  obferva- 
tions  que  l'Auteur  rapporte  en  forme  de  preu- 
ves ,  n'ont  pas  toujours  paru ,  aux.  mêmes 
Journaîiftes,  affez  concluantes. 

En  lilant  ce  Traité,  coram.e  en  lifant  celui 
de  Ciceron ,  on  apprend ,  dit  M.  TAbbé  de 
Fontenai,  à  eftimer  les  dons  delà  nature,  à 
en  jouir  avec  honneur ,  à  les  quitter  fans  re- 
gret ,  &  même  avec  reconnoiffance ,  &  une 
forte  de  plaifir. 

Quoique  Hippocrate ,  Galien ,  &  nombre 
de  Savans  Médecins ,  aient  écrit  fur  la  vieil- 
leiTe ,  aucun  ,  félon  les  Rédacteurs  du  Journal 
dédié  à  Mon  SI  EU  R  ^  n'en  a  donné  un  Traité 
aufll  complet  qu'eft  celui-ci.  Mais  le  réfultat 
de  tous  les  Livres  d'Hygiennc  eft  toujours  le 
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même  ;  c'eft ,  dit  M.  de  la  Harpe ,  qu'il  n'y  a 
que  la  tempérance  en  tout  genre  qui  puifle  pro- 
longer la  maturité ,  &  éloigner  le  dépériflô* 
ment.  Ils  pourroient  tous  avoir  pour  épigra- 
phe ce  vers  d'Horace .' 

Sperne  voluptatcs  ^  nocet  empta  iol»rc  voluptut^ 

&  ce  vers  a  été  fait  par  un  homme  volup-' 
tueux. 

(  Galette  Salutaire  ;  Mercure  de  Fran» 

ce  ;   Journal  Encyclopédique  ;   Jour" 

nal  de    Politique   6»  de  Littérature  ; 

Affiches    &    Annonces    de    Paris  ; 

Journal  dédié  à  MOj\ SIEUR,) 
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AmU  SEMEN  s  d'un  Ph'ilofophc  foll- 
taire  ,  ou  choix  cPJnecdotes ,  de  Dits 
&  de  Faits  de  C Hifloire  ancienne  & 
moderne^  de  Singularités  remarquables , 
d^Ohfervations  curieufes  &  utiles  ,  de 
Defcriptions ,  de  Récits  ,  de  Portraits  , 
~  de  Réflexions  morales ,  de  Saillies  ^  de 
Bons-mots  ^  de  Poéjies  férieufes  &  ha^ 
dines  ,  6^  généralement  de  tout  ce  qui 
peut  nourrir  Vefprit  &  orîur  la  mé^ 
moire.  Par  ordre  alphabétique,  3  Vo* 
lûmes  in-8vo,  A  Bouillon  ,  aux  dépens 
de  la  Société  Typographique  ;  &  fe 
trouve  à  Paris  ,  chez  Lacombe  ,  Librai- 
re, rue  de  Tournon,  près  le  Luxem- 
bourg.   1777. 

VvEs  amufemens  font  le  fruit  des  loifirs 
d'un  homme  qui  aime  la  Ie£lure,  &  qui  a 
fuivi  le  confeil  qu'un  ami  lui  avoit  donné,  de 
ne  jamais  lire  fans  faire  d'extrait.  Cette  mé- 
thode ,  en  effet ,  eft  utile  pour  fe  former  le 
goût ,  fe  difpenfer  d'avoir  une  nombreufe  Bi- 
bliothèque ,  &  fixer  dans  fa  mémoire  bien  des 
faits,  ou  fe  les  rappeller  facilement,  lorfqu'on 
a  eu  foin  de  les  ranger  dans  uo  certain  ordre. 
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Mais  l'arrangement  le  plus  fimple  pour  un 
Recueil  où  tout  eft  découfu ,  eft  fans  doute 
Tordre  alphabétique;  c'eftaufli  celui  que  l'Au- 
teur a  fuivi  dans  ces  amufemens ,  dont  iTà 
eu  foin  d'écarter  tout  ce  qui  pouvoit  bleffer  la 
délicateffe  d'un  Lefteur  honnête,  &  qui  a  des 
mœurs. 

Les  Biographes  &  les  Hiftoriens  ont  été 
mis  à  contribution  dans  cette  colleâion.  Mais 
TAuteur  ne  cite  point  les  fources  où  il  a  pui- 
fé.  Il  fe  contente  de  mettre  au  commencement 
de  l'anicle  un  nom-propre  d'homme  ou  de 
chofe ,  &  de  rapporter  le  trait  qui  peut  y  êtt'e 
.  relatif.  Il  cite  à  l'article  Jlmefa  ,  ce  jugemeilt 
équitable  de  ScanJerberg,  Roi  d'Albanie.  Ame- 
fa ,  neveu  de  ce  Prince ,  ayant  fait  un  prî- 
fonnier  Turc,  &  en  ayant  reçu  la  rançon  con- 
venue ,  ne  voulut  pas  lui  rendre  fa  liberté , 
alléguant  que  cette  fomme  n'avoit  pas  été  payée 
par  fes  parens,  &  fur  les  biens  qu'il  avoit 
dans  fa  patrie,  mais  de  l'argent  qu'il  avoit  fur 
lui  lorfqu'il  fut  arrêté  ,  &  que  la  dépouille  , 
ainfi  que  l'homme  ,  étoit  au  pouvoir  du  vain- 
queur. Le  Turc  répliquoit  que  les  M^homé- 
tans  n'agifîbient  point  ainfi  à  l'égard  des  Chré- 
tiens ;  que  cette  exception  n'éroit  point  fpé- 
cifiée  dans  leur  accord  ,  &  qu'il  falloir  garder 
la  foi  donnée  aux  ennemis  même.  L'aitaire  fut 
portée  au  Rai,  qui  prononça  de  la  forte: 
»  Tous  les  deux  ont  tort;  le  prifonnier,  parce 
lï  que  tout  ce  qui  eft  fur  lui  eft  de  bonne 
»  prife  ,  par  les  loix  de  la  guerre  ;  mon  ne- 
*»  veu,    parce    qu'il   s'approprie    une    rançon 
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w  qui ,  de  droit ,  m'appartient ,  comme  à  (on 
91  maître  &  au  chef  de  l'armée  :  c'eft^our- 
«  quoi  j'ordonne  que  cette  fomme  me  foit 
n  mife  en  main ,  &  je  la  donne  au  prifonnier 
»  pour  fa  rançon,  a 

MissouRis.   Les    Miffouris ,    Peuple    de 
la  Louifiane,  ont  été  long-tems  amis  des  Fran- 
çois ;  mais  nos  Marchands ,  eft  il  dit  à  cet  ar- 
ticle, les   ont  trompés  fi  fouvent,   qu'ils  ont 
toujours  vécu  depuis  dans  la  défiance.  Quand 
ils  commencèrent  à  faire  ufage  de  la  poudre 
à  canon ,  ils  la  prirent  pour  de  la  graine ,  & 
demandèrent  à  celui  qui  Jeur  en  avoir  vendu  , 
comment  elle  croiffoit  en  Europe.  Le  François 
leur  fit  croire  qu'on    la  femoit  en  terre  ,  & 
qu'on  en  faifoit  des  récoltes  comme  du  millet. 
Par  cette  rufe ,  il  fe  défît  de  toute  fa  provi- 
fion ,  &  reçut  en  échange  des  pelleteries.  Les 
Miffouris   ne  manquèrent   pas  de  femer    leur 
poudre ,  &  avoient  foin  d'examiner  fi  elle  le- 
voit ,  &  même"  de  garder  le  champ ,  pour  em- 
pêcher   les    animaux   de   ravager    la    moiffon. 
Mais  ayant   découvert  la  tromperie  ,  ils  diffi- 
mulerent    leur  reffentimest  jufqu'au    tems  où 
un  autre  François  leur  ayant  vendu  de  la  mar- 
chandife  ,  tous  fe  jetterent  fur  fa  boutique ,  & 
la  pillèrent.  Le  Marchand  s'en  plaignit  au  Grand» 
Chef,  qui  lui  répondit  d'un  air  grave  :  »  Je 
»  vous    f»^rai  rendre  juftice  ,    mais  il  faut  at- 
»  tendre  la  récolte  de  la  poudre  que  nous  avons^ 
n  femée.  «  Le  François  courut  à  fon  bateau , 
prit   un  baril   de  poudre  &  un  tifon  ,    mena- 
çant de  faire  fauter  la  cabane  fi  on  ne  lui  re- 
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jnettdt  pas  fes  effets.  Les  Sauvages  effrayés, 
implorèrent  le  (ecours  de  quelques  François 
qui  étoient  préfens.  Il  a  perdu  l'efprit ,  dirent 
les  François,  rendez-lui  fa  marchandife ,  il  re- 
prendra fa  raifon  &  ne  vous  fera  aucun  mal. 
La  marchandife  fut  rendue ,  &  le  François  fe 
retira. 

L'Auteur  de  cette  colleftion  a  raifemblé 
fous  les  articles  bons  -  mots  ,  ignorance  ^ 
INGÉNUITÉS ,  &:c.  plufieurs  tiaits  que  l'on 
fe  plaît  à  citer  dans  la  converfation  ;  &  il  a 
ufé  pour  ce  choix  de  pur  amulement ,  de  la 
même  circonfpe(^ion  que  pour  celui  des  faits 
férieux  &  intéreflans  de  l'hiftoire. 

Un  Marchand  fort  à  fon  aife  ayant  ac- 
quis un  beau  jardin  ,  fit  graver  ces  mots 
fur  la  porte  :  »  Ce  jardin  fera  pour  celui 
»  qui  pourra  prouver  qu'il  eft  véritablement 
»  content  «.  S'y  promenant  un  jour ,  il  vit 
entrer  un  Inconnu  qui ,  l'ayant  falué  ,  lui  de- 
manda où  étoit  le  Maître.  »  C'eft  moi-même, 

V  dit  le  Marchand  ,  que  defirez  -  vous  de 
»  moi  ?  —  Prendre  pofTeiïîon  de  ce  jardin  , 
i>  répondit  l'Inconnu  ,  car  perfonne  n'eft  plus 
»>  content  &  plus  heureux  que  moi.  —  Mon- 
»  fieur  ,  répliqua  le  Marchand  ,  vous  êtes 
»  dans  l'erreur  ;  fi  vous  étiez  pleinement  fa- 
»  tisfait ,    vous    ne    defireriez    pas   encore    la 

V  poiTeffion  de  mon  jardin.  «. 

Le  Duc  de  Vivonne  étant  malade  ,  on  en- 
voya chercher  un  Médecin.  Celui-ci  arrive, 
le  Duc ,  qui  ne  croyoit  pas  beaucoup  à  la 
Médecine,  appelle  fon  Domeftique  :»  Cours , 
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>»  lui  dit-il ,  avertir   ce    Médecin    que  je   ne 
«  puis  ic  voir,  parce   que  je    ne   me   porte 
w  pas  bien  v. 

Un  vieux  Financier  rechercha  en  mariage 
une  jeune  filie ,  que  la  richeffe  n'éblouiffoit 
guère  ,  &  que  la  crainte  de  Tes  parens  con- 
duifit  à  l'Autel.  Comme  ils  étoient  tous  deux 
devant  le  Prêtre  ,  celui-ci  demanda  à  l'accor- 
dée fi  elle  prenoit  M.  N  *  *  po^r  époux  > 
»  Hélas  !  dit  elle  en  pleurant ,  vous  êtes  le 
»  premier  qui  m'ayez  coniultée  la-deffus  «. 
Ce  trait  de  naïveté  étoit  bien  connu  par  cette 
jolie  épigramme  ; 

De  maints  écus  fauves  Harpagon  réjoui  , 
Marioît  au  vieux  Roch  fans  dot  fa  jeune  fille  ; 
Déjà  la  jeune  Agnès ,  viftime  de  famille  , 
ObéifToit  au  fort;  quand  l'époux  eut   dit  oui, 
(  Parole  de  plufieurs  à  longs  jours  regrettée,  ) 
Le  Prêtre  dit  :  Agnès,   le  voulez-vous  aufiî? 
Homme   de  Dieu,  dit-elle,  en  tout  ceci, 
Vous  êtes  le  premier  qui  m*ayez  confultée. 

On  trouve  auffi  dans  ces  amufemens  un 
choix  de  penfées  &  de  réflexions  tirées  de 
différens  Auteurs  ,  quelques  morceaux  d'é- 
loquence ,  plufieurs  Pièces  de  Poéfie  ,  &  dif- 
férens faits  de  Phyfique  ^  d'Hiftoire-Naturelle. 
L'Auteur  ^  à  l'article  Cardan  ,  cite  par  exem- 
ple cette  Anecdote  ,  qui  peut  nous  faire  croire 
certains  faits  rapportés  par  les  Hiftoriens  ,  & 
qui  n'ont  paru  apocryphes  ,  que  parce  qu'ils  en 
donnoient  une  caufe  furnaturelle.  Cardan  étant 
dans  dans  la  Ville  de  Milan ,  le  bruit  fe   ré- 


OCTOBRE,  1777.  81 
pandit  qu'il  y  a  voit  un  Ange  en  l'air  ;  il  ac- 
courut lur  la  place,  &  le  vit  lui-même  arec 
plus  de  2000  perfonnes.  Comme  les  plus  Sa- 
vans  étoient  dans  l'admiration  &  dans  la  re- 
cherche des  caufes  de  ce  prodige  ,  un  bon  Phy- 
ficien  qui  furvint  ,  ayant  examiné  la  chofe  avec 
beaucoup  d'attention ,  fît  remarquer  au»  Spec- 
tateurs que  ce  qu'ils  prenoient  pour  une  appa- 
rition ,  n'étoit  que  Ja  figure  d'un  Ange  de 
pierre  qui  étoit  placée  fur  le  haut  du  clocher 
de  Saint  Godard  ,  laquelle ,  imprimée  dans  une 
nue  épaifTe  ,  par  le  moyen  d'un  rayon  de  So- 
leil qui  donnoit  deffus,  fe  réfléchiffoit  aux 
yeux  des  Admirateiiris ,  ainfi  qu'on  l'expéri- 
mente aujourd'hui  dans  les  lanternes  magiques 
&  dans  les  chambies  obfcures. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  cette 
Anecdote  vient  d'être  imprimée ,  dans  la  plus 
grande  partie  des  Papiers  Publics,  comme  un 
feit  arrivé  tout  récemment  en  Italie.    »^'  ^^'' 

(^Mercure  de  France  ;  Joùrnaî  dédié  i 
Monsieur.  ) 
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KORT  baskrivelfe  over  Groenland,  &:c. 
D^fcription  abrégk  du  Groenland  ,  Sec. 
A  "^ilbourg.  1776. 


M 


L.  Brauning  d'Arrhus,  Auteur  de  cette  def- 
cription ,  a  très- bien  fait  fans  doute  de  confulter, 
&  fur- tout  d'abréger  PHiJloire  du  Groenland ,  par 
M,  Cranz;  mais  il  eût  pu  fe  difpenfer  d'ajou- 
ter foi  à  toutes  les  obfervations  faites  par  feu 
AI.  Egede  dans  ce  Pays  ;  car  le  bon  M.  Egede 
rapportoit  comme  vrais  tous  les  contes  qu'on 
lui  faifoit ,  &  décrivoit  môme  affez  minutieu- 
ièment  tout  ce  qu'il  croyoit  avoir  vu.  L'ou- 
vrage de  M.  Brauning  ferolt  en  même  tems 
plus  cxa£l  &  plus  fatisfaifant  ,  s'il  eût  préféré 
aux  relations  quelquefois  affez  peu  vraifembla- 
bles  de  M.  Egede  le  père ,  les  notes  plus  in- 
térefTantes  que  M.  Egede  le  fils  a  fort  récem- 
ment publiées  fur  ce  même  Pays,  où  il  a  fait 
un  long  féjour  ;  ces  notes  ne  font  pas  celles 
d*un  iVliiTionnaire  enthoufiafle  &  crédule  ;  mais 
3es  fàges  obfervations  d'un  Philofophe  impar- 
tial &  vraiment  éclairé.  Ceft  dommage  que  M. 
"Brauning  ait  négligé ,  ou  qu'il  n'ait  pu  puifer 
dans  cette  fource  ;  cette  defcrlption  ,  qui  d'ail- 
leurs eft  faite  avec  beaucoup  de  foin  ,  en  fe- 
roit  infiniment  meilleure  à  tous  égards.  Au 
fond  a  il  n'importe  guère  qu'à  quelques  Navi- 
gateurs Danois ,  Anglois  ,  HoUandois  &  Fran- 
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çois ,  qui  tous  les  ans  vont  à  la  pêche  de   la 
baleine  fur   les  côtes  du  Groenland ,  de  con- 
noître  ces  triftes   régions  ,  couvertes   prefque 
dans  toutes  leurs  parties  d'une  glace  éternelle, 
&   qui  n  offrent   aux  yeux  du  Voyageur  qui 
ofe  s'y  engager ,  que   le  tombeau  de  la  ^  na- 
ture. Ce  n'eft  cependant  pas  qu'il  n'y  ait  a  la 
Terre  verte ,  ainfi  nommée  à  caufe  de  la  mouiTe 
qui   couvre  le  rivage   prefque  dans  toute^  foa 
étendue  ,  des  carrières  très-belles  &  fort  aoon- 
dantes  de  marbre  de  toutes  fortes  de  couleurs; 
mais  quand  on  les  a  vues  ,  ces  carrières  ;  quand 
on  a  eu  le  bonheur  de  rencontrer  par  halard 
dans  les  terres  quelques  lièvres,  quelques  loups 
communs,  des  loups  cerviers,  des  ours  blancs 
&    noirs,    quelques  caftors  ,    des   chevaux  , 
des  beftiaux  qui  y  trouvent ,  dit-on  ,  de  très- 
bons  pâturages  ,  il  ne  refte  plus  autre  chofe 
à  favoir  ,  fi  ce  n'eft  qu'au  Groenland  on    ne 
rencontre  nulle  part  ni  ferpens ,  ni  bétes  ve- 
nimeufes ,  car  il  ne  fauroit  exifter  des  reptiles 
venimeux  dans  des  Pays  toujours  couverts  de 
glace ,  de  neige  &  de  frimats.    Il  eft  vrai  que 
fi  les  Groënlandols  n'ont  pas  à  redouter  la  pi- 
quure  des  ferpens  ,  ils  ont  l'agrément  de  pren- 
dre quelquefois  des  perdrix  aux  pattes  garnies 
de  duvet,  6i  dont  la  chair  eft,   dit-on ,  affez 
bonne  à  manger  ,    ainfi  que  celle  des  oies  & 
des  canards  ;  à  l'égard  des  autres  oifeaux ,  leur 
chair  eft  déteftabîe  ;  aufli  les    Habitans   préfé- 
rent-ils  le  poiflbn  qui  y  eft  excellent  ;  les  trui- 
tes ,  les  faumons ,  les  écreviffes  abondent  dans 
les  rivières,  ainfi  que  d'autres  efpeces  égale- 

D  6 


§4    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

ment  fort  efiimées ,  abondent  dans  la  mer  qui 
baigne  les  côtes  de  la  Terre  verte. 

On  fait  que  le  Groenland  eu  peu  éloigné 
de  riflande  ;  mais  efl-ce  une  ifle  ,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  penfé,  ou  eft-ce  une  partie  du 
grand  continent  de  TAmérique  Septentrionale  ? 
c'eft  une  queftion  qui  n'eil  pas  décidée  en- 
core ,  &  qui  vraifemblablement  ne  le  fera 
pas  de  long-tems;  aufli  M.  Brauning  n'aflure- 
t-il  rien  à  cet  égard.  On  fait  feulement  que  le 
premier  qui  fit  la  découverte  de  ce  Pays  ,  fut 
un  navigateur  nommé  Eric  le  Roux  qui,  vers 
J'an  800  pafTa  de  Tlflande  à  la  Terre  verte , 
fur  les  avis  d'Eric.  Le  Roi  de  Norwege  fe  hâta 
d'envoyer  une  coJonie  au  Groenland;  environ 
im  fiecle  après,  on  y  envoya  des  MilTion- 
naires ,  &  comme  ce  Pays  n'offroit  ni  perles , 
comme  la  Californie  ,  ni  mines  comme  le  Pé- 
rou ,  ni  plantes  rares  ,  ni  tréfors ,  comme  le 
Paraguay,  l'Auteur  prétend  que  ces  Mifîion- 
flaires  ne  pouvant  ni  s'enrichir,  ni  fe  perfé- 
cuter  les  uns  les  autres ,  travaillèrent  à  con- 
vertir le  peu  de  Groënlandois  qu'ils  pouvoienc 
riffemblei  ;  &  ils  en  convertirent  tant ,  en  bap- 
tifsrent  tant,  que  déjà  dès  le  commencement 
du  XII  fiecle ,  il  y  avoit  un  vafte  &  fort 
pauvre  Evéché  dans  ce  pays  :  à  la  vérité , 
cette  Chaire  Epifcopale  ne  fut  remplie  ,  que 
pendant  fort  peu  de  tems  ;  car  les  Rois  de 
Norwege  ayant  imaginé  d'établir  des  impôts 
trop  lourds  fur  les  malheureux  habitans  de  Terre 
verte  ,  l'impoiTibilité  de  payer  ces  tribus ,  &  la 
dureté  avec  laquelle  on  les  exigeoit  ^  engagèrent 
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les  Groënlandois  àrefufer  au  Roi  Magnusles  fub- 
fides  qu'il  demandoit:  Magniis  qui  vouloir  de  Tar- 
gent,  éi  s'embarroifîbit  peu  qu'il  y  erv  eût  ou 
qu'il  n'y  en  eût  pas  à  la  Terre  verte ,  envoya 
une  armée  navale  contre  les  Groënlandois  qui 
furent ,  il  eft  vrai  j  battus  &  fournis  ;  mais  qui  ne 
fe  trouvèrent  que  plus  hors  d'état  de  payer  des 
impôts.  Ce  fut  bien  autre  chofe  dans  la  fuite; 
Marguerite  ,  Reine  de  Norwege  ,  &  fes  fticcef- 
feurs,  imaginèrent   de  défendre   fous  peine    de 
mort ,  à  qui  que  ce  fût ,  d'aller  fans  leur  per- 
mifïïon   commercer  à  la    Terre   verte  ;  &  ils 
cxigeoient  des  fommes    fi  confidérablcs    pour 
accorder  cette  permiiiion  ,  que  perfonne  ne  vou- 
lut   aller    au   Groenland,    dont  peu-à-peu    la 
route  fut  û  profondémÉ.'nt  oubliée  ,  qu'il  ne  fut 
plus  poflibie  de  retrouver  les  habitations  des  pre- 
mières  colonies,    qui  y    avoient    pafTé    dans 
le  VllI  &  le  IXe.  fiecles.  Ce  ne  fut  qu'envi- 
ron   200    ans  après ,  que  Martin  Forbisher , 
Navigateur  Anglois  ,  aborda    par  hafard  à    la 
partie  orientale  du  Groenland  ;  Chriftian  IV , 
Roi  de  Danemarak  &  de  Norwege ,  y  envoya 
quelques  vaiiTeaux  ;   mais   on    ne  put   réduire 
Iqs  habitans;on  fit  tout  aufli  vainement  quel- 
ques autres  tentatives  ;  &  ce  n^a  été  que  vers 
le  commencement  de   ce  fiecle  que  plufieurs 
Maschands  de  Copenhague  ont  formé ,  fous  le 
nom  de    Compagnie  de    Groenland ,  une    fociété 
de  commerce ,  pour  la  pêche  de  la  baleine.  Les 
cntreprifes  de  cette   Compagnie    ont   été   fort 
heureufes,  &  elle  fubnfte  encore. 

M,  Brauning  s'arrête  long-tems ,  &  plus  qu'il 
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ne  faudroit  peut-être ,  à  la  defcription  des 
mœurs ,  du  caraftere ,  des  ufages  des  Groën- 
landois;  &:  ces  Groënlandois  ne  font  rien  moins 
que  fort  agréables  à  connoître.  Que  Ton  fe 
repréfente  des  brutes  à  figure  humaine,  de  la 
plus  dégoûtante  mal-propreté,  de  la  plus  in- 
lupportable  puanteur ,  d'une  ftupidité  com- 
plette*,  d'une  infenfible  opiniâtreté;  &  l'on  con- 
noîtra  les  Groënlandois.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne 
font  pas  médians,  qu'ils  ne  connoiffent  ni  le 
vol ,  ni  la  fourberie,  ni  le  meurtre  ,  &ic.  mais 
ils  font  fi  ftupides^  qu'ils  feroient  aufîi  trop 
déteftables,  û  avec  cela  ils  étoient  vicieux.  Le 
feul  vice  qu'ils  aient ,  c'eft  d'être  exceffivement 
orgueilleux,  &  de  fe  regarder  comme  infini- 
ment au-deffus  de  toutes  les  Nations  ;  il  faut 
avouer  que  quand  ils  voient  des  Commerçans 
François,  Anglois  ^  Hollandois,  &c.  venir  de 
{i  loin  fur  les  côtes  de  leur  Pays,  exprès  pour 
y  pêcher  quelques  baleines ,  ils  ont  cfins  leur 
manière  de  penfer ,  quelque  raifon  de  fe  croire 
plus  heureux  avec  toute  leur  mifere  »  que 
ces  avides  &  très  hardis  Navigateurs. 

(  Cadette  Univerfelle  de  Littérature.') 
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Hl ST 01 KE  des  progrès  de  VEfprït  hu- 
main dans  Us  Sciences  &  dans  les 
Arts  qui  en  dépendent.  Sciences  intel- 
leftuelles  :  /avoir  ^  la  Dialeclique  y  lu 
Logique  y  r  Ontologie  y  la  Cofmologie  ^ 
la  Phycologie  ,  la  Théologie-Naturelle , 
la  Religion" Naturelle  ,  la  Morale  ,  la 
Législation  ^  la  Jurifprudence^  la  po- 
litique ,  la  Grammaire  ,  la  Rhétorique 
&  r Éloquence  ,  la  Poéjie  ;  avec  um 
Abrégé  de  la  vie  des  plus  illujîres  Au- 
teurs dans  ces  Sciences  ;  par  M.  S  A^ 
V ERI EN,  I  Fol,  in-Svo,  A  Paris , 
chez  Lacombe ,  Libraire ,  près  le  Lai- 
xembourg.  Prix  5  livres  relié.  1777. 

V^Ette  troifieme  fuite  du  travail  de  M.  Save- 
'rien  (*)  fur  ces  grands  objets,  fe  préfente  tou- 
jours avec  la  mêmefageffe  &  la  même  érudition, 
difent  les  Rédaé^eurs  du  Mercure ,  d'après  le  ju- 
gement porté  fur  cet  ouvrage  par  M.  de  San- 
cy,   chargé  d'en  faire  l'examen.    Après  avoir 


^  .,ÇJ)  Voyec  le  Journal  de  MaJ,»,iyr76,  page  3—2^ 
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expliqué  dans  VHifloire  des  Sciences  exactes  , 
dans  celle  des  Sciences  naturelles ,  comment ies 
idées  les  plus  fimples  que  l'homme  doit  à  la 
nature,  ont  acquis  cette  élévation  qui  la  laif- 
fent  bien  loin  d'elle,  de  quelle  manière  des 
notions  les  plus  communes  font  forties  les  dé- 
couvertes \qs  plus  hardies  -,  enfin  ,  par  quelle 
forte  de  miracle  une  main  mortelle  a  pu  me- 
furer  l'infini  ,  foumettre  à  des  calculs  la  mar- 
che irréguliere  des  aftres  qui  nous  éclairent , 
&  dévoiler  à  la  fois ,  &  le  fecret  du  Créateur 
dans  la  formation  de  la  foudre ,  &  fes  opéra- 
tions myflérieufes  dans  la  génération  des  mé- 
taux :  après  avoir  expofé  toutes  ces  chofes , 
l'Auteur  rend  compte  dans  l'ouvrage  que  nous 
annonçons,  des  découvertes  qu'on  a  faites  dans 
les  Sciences  întellc^luelles ,  c'eft-à-dire ,  dans  les 
Sciences  qui  orft  l'entendement  pour  objet  :  de 
-forte  qu'il  expofe  ici  l'origine  &  les  progrès 
de  l'art  de  penfer  ,  de  raifonner  &  de  diriger 
les  opérations  de  Tefprit  à  la  connoilTance  de 
la  vérité ,  à  celle  de  l'être  en  général ,  "&  en 
particulier  de  la  nature  de  l'ame  &  des  attri- 
buts de  la  divinité  ;  c'eft-là  cette  grande  par- 
tie des  Sciences  intclleftaelles ,  qu'on  appelle 
Métapkyfiqiu.  Il  fait  auffi  i'Hiftoire  ,des  travaux 
d«s  Phiiofophes  y  pour  apprendre  à  l'homme  à 
fcutenir  avec  fermeté  toutes  les  tempêtes  que 
les  paiïions  élèvent  dans  le  cœur ,  afin  de  con- 
ferver  ce  calme  bienfaifant ,  cette  douce  tran- 
quillité ç  <jin  font  le  -bonheur  de -la  -vie  :<:e  qui 
forme  la  Morale.  Delà  fuivent  les  déveîoppe- 
iriêns*  des  iré^fe^ens  &  des  lolx  ,  pour  maime- 
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nlt  h  paix  dans  la  fociété;  les  principes  ou  la 
théorie  des  langues  pour  communiquer  les 
idées ,  &  les  règles  nécefîkires  à  Tornement  du 
difcours. 

Lorfque  nous  avons  fait  connoître  Tannée 
dernière  le  volume  qui  traite  des  Sciences-Na* 
turelUs,  nous  nous  fommes  permis  d'obferver 
que  M.  Saverien  n'avoir  point  porté  plufieurs 
articles  de  Ton  ouvrage  au  degré  de  perfedion 
dont  ils  étoient  fufccptibles  ;  qu'il  n'avoit  pas 
fuivi  avec  exaditude  plufieurs  nouvelles  dé- 
couvertes dans  la  Phyfique,  dans  laChymie& 
dans  les  Arts.  Malgré  ces  omiffions,  l'ouvrage 
n'en  méritoit  pas  moins  un  accueil  diftingué 
par  la  manière  dont  M.  Saverien  en  avolt  con- 
çu le  plan  &  i'avoit  enfuite  exécuté.  Nous  ne 
doutons  pas  que  celui  que  nous  annonçons  ne 
fatisfaffe  aufïi  le  public,  malgré  plufieurs  défauts 
qu'on  y  apperçoit ,  &  dont  nous  parlerons 
après  avoir  expofé  l'ordre  que  l'Auteur  a  fuivi 
pour  traiter  les  objets  difFérens  annoncés  dans 
le  titre  de  fon  Livre. 

La  raifon  de  l'homme  a  eu  fon  enfance,  dit 
M.  Saverien.  On  a  commencé  par  difputer 
avant  que  de  raifonner  ;  &  les  Anciens  Phi- 
lofophes  ne  s'exerçoient  qu'en  fe  défiant  de 
répondre  à  des  queftions  abfurdes  ,  ou  de  réfou- 
dre des  problèmes  également  captieux  &  ridicu- 
les. Xéaophane  eu.  le  premier  Auteur  de  cette 
faufTe  fcience  ;  il  foutint  qu'il  n'y  a  point  de 
mouvement ,  que  rien  ne  vit,  rien  ne  croît ,  rien 
ne  meurt;  que  fi  nous  voyons  le  contraire, 
c'eft  une  erreur    de  nos  fens  j  enûn ,  que  la 
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railbn  même  eft  trompée ,  &  qu'il  n'y  a  rîen 
de  réel  j  de  confiant ,  ni  de  véritable.  Démo- 
crite,  Zenon  &  Protagoras  fuivirent  les  traces 
de  Xénophane.  Ce  dernier  fe  diftingua  fur-tout 
par  l'invention  du  fophifme.  11  eut  un  difciple 
nommé  Prodicus ,  qui  enchérit  beaucoup  fur 
fa  doftrine.  Par  la  fubtilité  de  fes  penfées  & 
le  coloris  de  fon  ftyle ,  il  détruifoit  les  notions 
les  plus  claires  fur  le  bien  &  le  mal ,  fi.r  le 
jufte  &  rinjufte;  tellement  qu'il  donna  lieu  à 
cette  défenfe  que  les  Athéniens  firent  aux  So- 
phiftes ,  de  plaider  leurs  caufes  :  c'eft  le  nom 
qu'on  donna  à  ces  fortes  de  Philofophes. 

Prodicus  eut  un  rival  redoutable  en  la  per- 
fonne  de  Gorgias.  Ce  Sophifte  l'emportoit  fur 
tous  les  autres  ,  par  une  préfomption  &  un 
orgueil  infultants.  Etant  à  Athènes ,  il  ofa  dé- 
clarer publiquement  fur  un  Théâtre  ,  qu'il 
éioit  prêt  à  parler  fur  tel  i"ujet  qu'on  voudroit. 
Cependant  Hippias,  plus  faftueux  &  plus  fa- 
vant  que  lui ,  rabattit  beaucoup  fon  orgueil , 
&  lui  .difputa  la  prééminence.  Ce  qui  le  ren- 
doit  fi  préfomptueux  ,  c'eft  l'art  qu'il  avoit 
d'envelopper  une  queftionj  &  d'employer  dans 
iês  raifonnemens  la  contradi5îïon ,  la  faujjèté  & 
r incroyable.  Malgré  cette  armure,,  Socrate  trou- 
va le  moyen  de  détruire  les  preftiges  de  l'illu- 
fion  ,  &  de  prévenir  les  fuites  de  fes  malheu- 
reux effets  ;  il  couvrit  ainfi  les  Sophiftes  de 
ridicule ,  &  les  fit  tomber  dans  le  mépris. 
Mais ,  par  malheur  ,  Socrate  eut  un  y>tfciple 
qui  apporta  en  naiffant  le  goût  de  la  dârpute, 
qu'il  ne  put  furmonter. 
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C'eft  Euclide  de  Mégare,  lequel  eut  à  fon 
tour  un  Difciple  nommé  Eubulide,  qui  inven- 
ta plufieurs  {ophiftnes  captieux.  M.  Saverien 
en  rapporte  quelques-uns,  dont  nous  pouvons 
donner  une  idée  ,  en  citant  celui-ci.  »  On 
«  fuppofe  qu'un  homme  a  Tongé,  en  dormant, 
»  qu'il  ne  faut  pas  croire  aux  fonges;  &  fur 
w  cela  on  rai  fon  ne  ainfi  :  Si  cet  homme  croit 
»  à  ce  fonge,  il  croira  en  même- temps  &  ne 
V  croira  pas  aux  fonges  ;  il  croira  aux  fonges, 
»  puifqu'il  croit  à  ce  fonge  ;  il  ne  croira  point 
i>  aux  fonges  ,  puifqu'il  croit  à  ce  fonge,  qui 
n  défend  de  croire  aux  fonges.  Que  fi  cet 
j>  homme  ne  croit  point  à  ce  fonge ,  il  croira 
n  en  même- temps  &  ne  croira  point  aux  fon- 
»  ges ,  puifqu'il  obéira  au  précepte  de  ce  fon- 
»  ge  ,  qui  défend  de  croire  aux  fonges.  « 
Tout  cela  paroît  fe  contredire  :  cependant 
l'Auteur  donne  la  folution  de  ce  problème  , 
qu'il  faut  voir  dans  fon  ouvrage,  auquel  nous 
renvoyons  ,  ainfi  que  pour  la  fuite  de  l'hif- 
toire  de  la  Dialeélique,  qui  ne  peut  manquer 
d'intéreffer  le  Le6leur. 

Il  ne  parut  rien  de  réglé  dans  la  Logique 
avant  Ariftote.  Ce  grand  Philofophe  donna 
une  méthode  pour  raifonner  avec  jufteffe  i 
^  c'eft  à  lui  qu'on  doit  l'invention  du  fyllogif- 
me  :  mais  il  écrivit  û  obfcurémenr ,  que  fa 
Logique  étoit  plus  propre  à  perpétuer  les  dif- 
putes ,  qu'à  faire  connoître  la  vérité  :  c'eft 
auffi  ce  qui  arriva.  Deux  ProfeiTeurs,  l'un, 
nommé  Oudart ,  &  l'autre  Rainbert ,  en  exa- 
minant ce  travail  d'Ariftote ,  eurent   des  fen-. 
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timens  différens  fur  l'objet  de  la  Logique  ,  & 
les    foutinrent    avec     un     acharnement     qui 
eut  des  fuites   fachsufes.   Le  premier  prétenr 
doit  que    les  chofes ,  &  non  les  mots  ,    ibnt 
J'objet  de  la  Logique  ,  & ,  par  cette  raifon  , 
on    appella    fes    di.ciples   Réalijîcs,    Rainbert  , 
l'autre  Profelîeur ,    vouloit   au  contraire  quil 
n'y   eût  point  de   fciences   des  chofes  ,    mais 
feulement  des  noms  :  fes   difciples  prirent   le 
nom  de  Nominaux.  Il  fe  forma  ainfi  deux  fec- 
tes   qui    diviferent   toutes  les   écoles.  Chaque 
parti  compta    des   Savans   du    premier   ordre. 
Le  feu  prit  dans  toutes  les  têtes  de  l'Univer- 
fité  ,  &   il  fallut   que  le  Roi  Louis  XI  inter- 
pofàt  fon  autorité ,  pour  prévenir  un  incendie 
général.  Il   fe   rangea  du   côté  des  Réalifles  ; 
&  ,  par  une  ordonnance  qu'il  publia  ,   il    dé- 
fendit aux  Nominaux  d'enieigner   leur  do«5^ri- 
ne.  On  enchaîna  même  dans  les  bibliothèques 
les    Livres   de    ces   derniers ,  pour   empêcher 
qu'on    ne   les   lût.  Cependant   dans  la    fuite , 
•le  Roi ,  mieux  informé  de  la  nature  du  fait , 
ne  voulut  plus  einployer  fon  autorité  dans  une 
vaine  difpute  fcholaftique.  11  enjoignit  au  Pré- 
vôt  de  Paris  d'écrire  à  TUniverfité  qu'on  dî- 
clouât  &  dèfc^mât  tous    les    Livres   des   nomi- 
naux ,   &   qm  chacun  y  étudiât  qui  voudrait. 

Au  milieu  de  cette  difpute  ,  les  ProfeiTeurs 
ne  s'occupoient  que  de  queftions  non  -  feuî«- 
ment  inutiles ,  mais  encore  puériles  &  ridi- 
cules. Ainfi  ,  on  examinoit  férieufement  & 
longuement ,  fi  un  porc  ,  qu'on  mené  au 
marché ,  pour  le  vendre ,  eft  tenu  par  l'hom- 
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me ,  ou  par  la  corde  qu'on  lui  a  palTé  au  col. 
Si  celui  qui  a  acheté  la  chape  entière  ,  a 
acheté  le  capuce  ,  &:c. 

Un  écart  rifible  fuccéda  à  cette  extravagance. 
Plufieurs  Logiciens  inventèrent  des  mots  ,  com- 
me Endïtés  mondâtes  ,  diJlirMion  du  lieu  interne 
&  externe ,  &c.  que  perfonne  n'entendoit ,  &  qui 
néanmoins  étoient,  félon  eux,  très-fignificatifs. 
Fiers  de  leurs  découvertes ,  ils  s'arrogèrent  les 
titres  de  Dofteurs  profonds  ,  de  Doâeurs  mer- 
▼eilleux,  &c.  Heureusement  pour  le  bonheur 
du  genre  humain  ,  Ramus  vint  troubler  leur 
fauffe  gloire. 

Ce  Philofophe  indigné  de  toutes  ces  folies  , 
crut  couper  la  racine  du  mal ,  en  attaquant  fans 
ménagement  toute  la  Logique  d'Ariftote  ;  mais 
les  Logiciens ,  au  lieu  de  Je  combattre  par  des 
raifons,  le  citèrent  devant  le  Lieutenant- Cri- 
minel ,  comme  s'il  eût  commis  quelque  meur- 
tre. Nouvelle  alarme  dans  TUniverfité.  Du 
Châtelet,  l'affaire  fut  portée  au  Parlement,  & 
du  Parlement,  elle  parvint  au  Confeil  du  Roi  , 
oii  Ramus  fut  condamné.  Le  Roi  défendit  à  ce 
Profeffeur  de  lire  Tes  propres  ouvrages ,  de  les 
faire  écrire  ,  copier  ,  &c.  Nous  renvoyons  à 
cette  Hiftdire  de  la  Logique ,  ce  qui  concerne 
les  Cathégories  &  les  Uni verfaux  ,  &  les  Figu- 
res ,  Barbara ,  Celarent ,  Darii,  Baralipton  ,  dont 
Molière  fe  moque  fi  agréablement  dans  le  Bour- 
geois Gentilhomme. 

L'Ontologie  eft  la  troifieme  Partie  des  fciences 
intellectuelles  :  c*eft  la  fcience  des  Etres.  On  ap- 
pelle JE-tr^  ,  ce  qui  peut  exifter.  Les  Chaldéens 
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adraettoient  trois  fortes  d'Etres  ;  Dieu  ,  les  An- 
ges &  les  Hommes ,  Animaux  ,  Plantes ,  &c. 
Zenon  eft  le  premier  Philofophe  qui  a  étudié 
la  nature  de  l'Etre ,  &  cette  étude  le  conduifit 
à  cette  étrange  conclufion  :  c'eft  qu'il  n'y  a  point 
d'Etre.  Ce  ne  fut  pas  là  le  fentiment  d'Ariftote. 
Ce  Philolophe  reconnoiflbit  plufieurs  fortes 
d'Etres,  qu'il  réduifoit  à  une  feule  fubftance, 
fufceptible  de  neuf  modifications  ou  modes.  Les 
Scholaftiques  admirent  encore  l'accident  dans 
l'Etre.  On  difputa  enfuite  fur  les  modes  &  fwr 
les  accidens  ;  &  GafTendi ,  Defcarres  ,  &  même 
Spinoza,  confondirent  les  accidens  avec  les 
modes. 

Suivant  Leibnitz ,  la  poffibilité  ne  conftitue 
pas  l'exlftence  d'un  Etre  :  il  faut  encore  un 
îlipplément  à  cette  poflibilité  :  c'eft  la  raifon 
fuffifantc.  Cette  raifon  ell  un  grand  principe  de 
Métaphyfique  :  elle  conduit  à  la  fameufe  doc- 
trine de  rOptimifme.  En  effet ,  rien  ne  fe  fait 
fans  caufe;  &  Dieu  a  fait  en  tout  le  meilleur; 
parce  que  s'il  ne  l'avoit  pas  fait  comme  meil- 
leur ,  il  n'auroit  pas  eu  raifon  de  le  faire.  Leib- 
nitz déduit  de  fes  principes  ,  le  principe  de 
contradiftion ,  la  loi  de  continuité,  la  non  fi- 
militude  des  Etres ,  &  enfin  ,  la  nécefilté  de 
l'admiffion  d*un  Etre  non  étendu  ,  d'un  Etre 
fimple ,  qu'il  appelle  monade ,  &c.  Nous  ren- 
voyons à  l'ouvrage ,  le  développement  hi/lo- 
rique  de  toutes  ces  belles  vérités,  ou  de  ces 
fublimes  fpéculations. 

Dans  la  Cofmologie ,  qui  eft  la  connoifTance 
de  l'enchaînement  des  Etres ,  &  la  manière  dont 
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rUnivers  en  réfulte ,  il  eft  queftion  de  favoir 
fi  la  quantité  de  mouvement  ou  de  force  fe 
conferve  toujours  la  môme  dans  la  nature.  Ceci 
a  beaucoup  exercé  les  plus  grands  Philofophes. 
A  cette  occafion ,  l'un  d'entr^eux ,  c'efl  M.  de 
Maupertuis  ,  prétend  que  quand  il  arrive  quel- 
que changement  dans  la  nature ,  la  moindre 
quantité  d'aâ:ion  employée  pour  ce  change- 
ment ,  eft  toujours  la  moindre  qu'il  eft  poflî- 
ble.  Ceft  le  principe  de  la  moindre  quantité 
d'aâion  ,  fi  connu  des  Savans ,  &  au  fujet  du- 
quel l'Auteur  de  la  Diatribe  du  Dofteur  Aka- 
kia ,  amufa  û  agréablement  le  Public.  M.  Sa- 
verien  n'a  rien  négligé,  à  ce  qu*il  paroît,  pour 
inftruire  parfaitement  fon  Le6i:eur  fur  un  évé- 
nement fi  intéreflant  ;  &  nous  croyons  qu'on 
lira  ce  morceau  avec  pJaifir. 

La  Pfycologie  eft  la  fcience  ou  la  connoif- 
fance  de  Tame.  On  a  beaucoup  écrit  fur  cette 
matière ,  fans  avoir  expliqué  cependant  fa  na- 
ture. Peu  content  des  fenrimens  des  anciens 
Philofophes  à  cet  égard  ,  les  premiers  conciles 
décidèrent  que  l'ame  étoit  un  corps  fort  délié, 
formé  par  l'air  ou  par  le  feu.  C'étoit  le  lenti- 
ment  de  Tertulien,  qui  croyoit  que  l'ame  ne 
feroit  rien  ,  fi  elle  n'étoit  corps.  On  s'eft  en- 
fuite  donné  beaucoup  de  peine  pour  en  favoir 
davantage.  On  a  auflî  recherché  avec  le  plus 
graàd  foin  le  fiége  de  l'ame  ;  mais  quoique 
l'Hiftoire  de  ia  Pfycologie  foit  extrêmement  eu- 
rieufe,  par  la  diverfité  des  opinions,  qui  en 
forme  le  tiftu  ,  on  ne  nous  a  rien  appris  de 
bien  fatisfaifant  fur  la  nature  de  la  fubftancc 
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qui  penfe  ,  &  de  celle  qui  ne  paroît  avoir  que 
des  lènfations:  nous  défignons  l'ame  des  beres 
par  cette  dernière.  Auffi  l'Auteur  termine  l'Hif- 
toire  de  l'ame  des  bêtes ,  qui  eft  à  Ja  fuite  de 
l'Hiftoire  de  l'ame  de  l'homme  ,  par  ces  paro- 
les  remarquables  :  »  Parmi  tant  de  fyflêmes, 
V  tant  de  do6lrines  ,  tant  de  fentimens  ,  tant 
i>  de  conje6l:ures  fur  la  nature  de  l'ame,  y  en 
ï>  a-t-il  un  par  lequel  on  l'ait  véritablement 
»)  devinée  ?  Il  y  a  lieu  de  le  croire  ;  mais  ce- 
î>  lui  qui  indiquera  l'opinion  qui  fatisfait  à  la 
»  queftion ,  ou  qui  a  refolu  le  problême , 
f)  pourra  partager  hardiment  la  gloire  de  la 
»  découverte.  « 

Dans  un  Livre  oii  les  matières  font  fi  im- 
portâmes &  fi  ferrées  ,  il  eft  impcffible  de  ren- 
dre compte  des  principaux  objets ,  lorfqu'on  eft 
obligé  de  fe  borner  à  une  fimple  expofîtion  , 
plutôt  encore  qu'à  une  analyfe.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  donner  une  idée  des 
autres  parties  de  cet  ouvrage.  L'Kidoire  de  la 
Théologie-naturelle,  qui  a  pour  objet  la  con- 
noiffance  de  Dieu  par  les  lumières  de  la  rai- 
ibn  ,  mérite  d'érre  lue  avec  la  plus  grande  at- 
tention. Celle  de  la  Religion-naturelle  tû  fort 
intéreffante.  Celle  de  la  Morale  eu  très-agréa- 
ble &  très-variée  ;  félon  les  Auteurs  du  Mer- 
cure ,  mais  ceux  de  V Année  Littéraire  la  trou- 
vent un  peu  feche  &  négligée  :  elles  n'offient 
guère  ,  difenr  ces  Journaiiftes ,  que  le  Catalo- 
gue des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  ma- 
tière. L'Hiftoire  de  la  Légifiation  &  de  la  Ju- 
riiprudence  &  celle  de  la  Politique,  font  plei- 
nes 
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nés  de  faits ,  qui  forment  un  corps  de  doftrine 
très-inftrudlif.  Auflî  plufieurs  Journaliiles  re* 
gardent  ces  articles,  comme  les  mieux  foignés  du 
volume.  Enfin  ,  beaucoup  de  recherches  &:  un 
choix  judicieux  cara(5î:érirent ,  félon  les  Auteurs 
du  Mercure  ,  THiftoire  de  la  Grammaire ,  de  la 
Rhétorique,  de  l'Eloquence  &  de  la  Poéfie. 
Nous  verrons  plus  bas  que  tout  le  monde  n*eft 
pas  d'accord  fur  le  mérite  de  ces  articles. 

Quoiqu'on  n'ignore  pas  jufqu'à  quel  point 
les  Orateurs  chrétiens  ont  porté  le  mauvais 
goût  pendant  le  feizieme  fiecle  »  &  jufqu'au 
milieu  du  dix-feptieme ,  on  ne  fera  pas  fâché, 
de  trouver  ici  quelques  morceaux  finguliers , 
rapportés  par  l'Auteur  dans  l'article  Rhétorique, 
Les  Sermons  de  Valadier  &  de  plufieurs  au- 
tres Prédicateurs  ,  connus  par  les  hiftoires  fcan- 
daleufes  dont  ils  chargeoient  leurs  difcours , 
prouvent  que  de  leur  tems  la  Chaire  étoit 
moins  une  tribune  chrétienne  qu'un  théâtre. 
On  n'y  entendoit  que  des  plaifanteries  groffie- 
res,  des  allufions  indécentes,  des  comparai- 
fons  baffes,  des  équivoques  &  des  jeux  de 
mots ,  aufli  contraires  à  la  modeftie  qu'à  la 
gravité  du  miniftere  Evangélique.  Pour  s'en 
convaincre,  on  n'a  qu'à  jetter  un  coup-d'œil 
fur  l'Epitre  Dédicatoire  de  la  fainu  PhiloJophi& 
de  rame.  C'eft  le  titre  du  Recueil  des  Sermons 
de  Valadier,  le  Prédicateur  le  plus  efdmé  de 
fon  fiecle.  On  y  trouvera  des  chofts  que  le 
Cynifme  le  plus  effronté  n'oferoit  imprimer 
aujourd'hui  dans  un  Etat  où  les  mœurs  fe« 
roient  encore   refpedées.   Au  commencement 

Tome  X,  £ 
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du  fiecle  fuivant ,  l'éloquence  de  la  Chaire  fem- 
bla  prendre  une  nouvelle  forme.  Cependant 
on  continua  de  mêler  des  citations  profanes 
avec  des  textes  facrés  &  des  mauvais  vers 
avec  de  la  mauvaife  profe.  Il  y  a  même  quel- 
que chofe  de  plus  ridicule  dans  les  Sermons 
de  M.  Camus ,  Evêque  de  Bellai ,  témoin  ce- 
lui de  Noël. 

Après  avoir  fait  une  peinture  grotefque  du 
froid  qui  devoit  tranfîr  le  petit  Jefus  dans  cette 
étûbU  ,  dominée  des  quatre  vents  ,  pendant  la  nuit , 
fans  feu  que  de  fon  propre  amour ,  fans  lumière 
que  de  fes  yeux  ,  le  Prélat  defire  d'être  un  ânon 
ou  un  bœuf  pour  le  réchauffer.  Eh  !  qui  me 
donnera ,  s'écrie-t-il ,  que  je  me  transforme  en  ce 
pauvre  bœuf,  ou  en  ce  pauvre  âne ,  afin  que  fî 
je  ne  peux  mieux  ,  du  moins  f  empêche  que  ce  fang 
ne  glace  ^  qui  rougit  ainfi  ces  membres  ttmdrelets  ", 
mais  ne  fais-je  pas  maintenant  cet  ojpce  F  ne  fuis- 
je  pas  le  bœuf  travaillant  en  votre  aire  à  bouche 
liée  ?  Mais  dans  \ excès  de  fon  ame  ,  il  ajoute  : 
voici  t Iliade  de  la  Divinité  fous  la  coquille  de 
rhumanité  !  Voici  le  grand  navire  de  V  infinité  fous 
Vaîle  de  la  mouche  de  H enfance.  Voici  le  ciel  dams 
une  frhere  de  verre  avec  tous  les  afires ,  tous  les 
mouvemens  ,  toutes  les  dimenfons  !  Voici  tout  Vu- 
nivers  fous  une  maipe-monde  !  Voici  l'océan  dans 
une  coquille  ,   &c.  &ç. 

Un  autre  Prédicateur  dont  on  nous  laiiTe 
ignorer  le  nom ,  commence  ainfi  l'exorde  d'un 
panégyrique  de  Saint  Pierre.  La  Nymphe  des 
bois  pourfuivie  par  le  Berger  Apollo ,  fuyoit  par 
wons  &  par  vaux ,   tant  qu'elle  arriva  aux  pieds 
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^un  rocher  ,  oh  elle  put  grimper  ;  6»  voyant  celui 
qui  la  pourchiijjbit  maître  de  fa  perfonne ,  fe  print 
à  phu-er.  Aïnfi  fit  Saint  Pierre^  flevit  amare. 

Un  autre ,  pour  prouver  que  les  chofes  de 
la  terre  ne  peuvent  rafiufier  l'homme  ,  dit  que 
foa  cxur ,  étant  de  figure  triangulaire  ,  ne  peut  être 
rempli  par  le  monde  qui  ejl  un  glcbe  ;  que  le  Sau- 
veur voulut  être  mis  dans  un  Jépulcre  de  pierre  , 
pour  nous  apprendre  que  tout  mort  qu'il  étoit  ,  il 
avolt  horreur  de  la  molUjJe  ,  &c.  &c. 

A  cette  troupe  de  bouffons  qui  déshono- 
rolent  en  France  l'art  de  la  parole,  fuccéde- 
rent  le  père  Senault,  Oratorien  ,  &  le  Jéfuite 
Lingendes ,  qu'on  regarde  comme  les  Reftaura- 
teurs  de  la  Chaire.  Mais  en  même  tems  il  s'é- 
leva dans  Paris  deux  Prédicateurs  finguliers  , 
qui,  par  des  voies  fort  oppcfées,  fufpendirent, 
quelque  tems  encore  les  progrès  de  l'éloquen- 
ce. Le  premier  étoit  un  Auguftin  connu  fous 
le  nom  du  Petit  Père  André.  On  alloit  à  fes 
Sermons  comme  à  la  Comédie.  Il  compare it 
les  quatre  Dodeurs  de  l'Eglife  Latine  aux  qua-, 
tre  Rois  des  jeux  de  cartes  ;  Saint  Auguftin  au 
Roi  de  cœur ,  pour  fa  grande  charité  ;  Saint 
Ambroife  au  Roi  de  treifle ,  pour  les  fleurs  de. 
fon  éloquence  ;  Saint  Jérôme  au  Roi  de  pi- 
que ,  pour  fon  llyle  mordant  ;  &  Saint  Gré-, 
goire  au  Roi  de  carreau ,  pour  foii  peu  d'éle-» 
vation.  Il  préchoit  un  jour  dans  une  EgHfe  des 
Jéfuites  le  jour  de  Saint  Ignace,  il  prit  pour 
texte  de  fon  fer  mon  ,  vos  eflis  fines  terra,  qu'il 
traduifit  ainfi  :  Vous  êtes  les  fins  de  la  terre;  ce 
q.u'il    prouva    par   l'exemple    des    Apôtres  qui 
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avaient  porté  la   Loi  du  Seigneur  ju/qu'aux  extrc* 
mités  de  la  terre ,  &c. 

L'autre  Prédicateur  célèbre  par  fes  ridicu- 
les, çtoit  un  Capucin  Provençal,  appelle  le 
Père  Honoré.  Celui-ci  portoit  en  Chaire  une 
tète  de  mort  dont  il  changeoit  la  coëffure  Sui- 
vant les  perfonnage  qu'il  vouloit  repréfenter. 
Tantôt  c'étoit  un  bonnet  d'Avocat;  tantôt  1* 
couronne  d'un  Duc  &  d'un  Comte;  tantôt  le 
plumet  d'un  militaire,  &  le  plus  fouvent  les 
pompons  d'une  coquette.  Son  jeu ,  dit  M.  Sa- 
verien  ,  fecondoit  parfaitement  ces  mafcarades. 
Auffi  le  fameux  Dominique  de  la  Comédie  Ita- 
lienne ,  lui  trou  voit- il  des  difpofitions  extraor- 
dinaire pour  fon  théâtre. 

L'Hiftoire  des  Sciences  intelleé^uelles  eft 
terminée  par  une  notice  des  plus  célèbres  Au« 
teurs,  qui  s'y  font  diftingués.  On  y  trouve 
Tannée  de  leur  naifTance  &  de  leur  mort ,  quel- 
ques Anecdotes  relatives  à  leurs  ouvrages  ', 
èi  au  tems  auquel  ils  ont  vécu.  Cette  Notice 
commence  par  Moyfe  &  finit  par  Maupertuis, 
L'ouvrage  de  M.  Saverien  eft  en  général 
écrit  avec  beaucoup  de  méthode  &  de  clarté; 
mais  ,  obfervent  les  Rédaâ:eurs  de  la  Gaiette 
de  Littérature^  il  eft  dénué  des  grâces  &  des 
agrémens  du  ftyle.  Uniquement  occupé  du 
defir  d'être  utile ,  il  a  trop  négligé  d'être  agréa- 
ble ;  il  eût  dû  fonger  que  dans  un  lems  où  le 
goût  des  Ledeurs  eft  devenu  délicat  jufqu'à 
l'excès,  on  peut  difficilement  être  l'un  fans 
l'autre. 

Les  Rédacleurs  du  Journal  de  paris  ont  rc* 
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marqué  que  M.  Saverien  ne  paroît  pas  auflS 
verfé  en  Politique  &  en  Poéfie ,  qu'en  Méta- 
phyfique.  Les  articles  de  ces  deux  Sciences 
préfentent  des  jugemens  hafardés.  II  met ,  di- 
îent  les  mêmes  Journalifteb' ,  Lafare  &  Dan- 
court  au  rang  des  grands  Poètes  du  fiecle  de 
Louis  XIV  ,  des  Corneille  ,  des  Molière  ,  des 
Racine,  des  la  Fontaine.  Selon  lui,  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  neut  (Vautres  tdens  'pour  gou- 
verner la  France ,  quun  efprit  infinuant ,  des  ma" 
nieres  engageantes  &  beaucoup  de  bonheur.  L'Au- 
teur traite  aufîî  trop  cavalièrement  des  hom- 
mes de  génie ,  tels  que  Montefquieu  &  M. 
RouiTeau  de  Genève.  11  appelle  celui-ci  ua 
Cynique^  un  Sophifle ^  \xn  Gorpas  :  des  injuj-çsi 
ne  font  pas  des  raifons.  Voici  ce  qu'il  dit  de 
Montefquieu  ,  page  285.  »  Un  reproche  plus 
n  grave  qu'on  fait  au  grand  Ouvrage  de  VEfi 
»  prit-des-Loix  ^  c'eft  de  n'être  pas  aflez  bien 
»  écrit.  Son  ftyle  eft  tendu  ,  bizarre ,  fouvent 
»  recherché,  &  ne  fatisfait  pas  toujours  les 
w  Grammairiens.  Comment  un  Membre  de  TA- 
»  cadémie  Françoife ,  un  homme  de  beaucoup 
»  d'efprit,  a-t-il  pu  Ce  négliger  à  ce  point-là? 
»  Mais  fi  cet  efprit  des  Loix  tant  préconifé , 
»  qu'on  regarde  comme  un  chef-d'œuvre,  pé- 
»  che  par  le  fonds  &  par  la  forme,  comment 
»  peut-il  être  un  chef-d'œuvre.^  a 

Il  eft  très-permis  fans  doute  de  critiquer 
les  Ecrivains  qui  ont  une  grande  réputarion  , 
quand  leur  réputation  donne  du  poids  à  leurs 
erreurs  ;  mais  ,  comme  i'obfervent  à,  ce  fujet 
les  Auteurs  du  Journal  François,  il  ne  faut  pas 
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fe  contenter    d'accufations  vagues  ;  il   faut  ap- 
porter   des    preuves ,  &    donner   plutôt    cent 
bonnes  raifons  qu'une;  car  il  n'y  a  que  la  force 
de  la  raifon  &  de  la  vérité  qui  puiffe  juftifier 
de  pareilles  critiques. 

M.  Saverien  eft  encore  plus  repréhenfible, 
difent  les  Auteurs  de  la  Galette  de  Littérature , 
dans  la  manière  dont  il  parle  dans  plufieur  en- 
droits de  fon  Livre,  du  célèbre  Philofophe  Gène- 
Tois ,  >j  de  cet   homme  refpeftabîe  par  fes  Ou- 
f>  vrages  par  fes  niœurs,  par  fa  patie  .ce  à  fup- 
3>  porter  toutes  les  critiques  dont  on  l'inonde , 
»  par  la  vie  (âge  &  vraiment  pjiilofophique  qu*il 
«  mené  au  milieu  de  toutes  les  querelles  Lit- 
«  téraires  ;  de  cet  Ecrivain  que  Ton  ne  quitte 
3>  point  fans  avoir  au  moins  l'envie  de  deve- 
3î  nir  meilleur;  de  cet  éloquent  ami  de  la  vé- 
«  rite,    de  l'humanité  ......   Il  n'eft  pas  bien 

»  généreux  d'attaquer  fans  cefTe  un  ennemi 
V  qui  ne  veut  pas  fe  défendre ,  &  de  chercher 
j>  encore  à  troubler  une  paix  achetée  par  tant 
î)  de  malheurs  &  de  perfécutions  de  toute 
fy  efpece 

(  Mercure  de  France  ;  /jnnée  Littéraire  ; 
Journal  François  ;  Journal  de  Paris  ;  Git" 
ittte  Univerfelle  de  Littérature.  ) 
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ÉLOGE  de  M.  Roux ^  Doclmr-Rc- 
^ent ,  &  Profcjfcur  de  Ckymlù  à.  la  Fa^ 
culte  de  paris,  A  Amfterdam  ,  chez 
\^etzteins,  1777  >  in- 12.  de  72  pages. 
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.><  E  T  Eloge  de  M.  Roux  eft  Toiivrage  d'un 
Homme-de-Lettres ,  fon  compatriote  &  fori 
ami.  La  vie  de  ce  célèbre  Chymifte  a  peu 
d'événemens;  il  n'a  vécu  que  pour  l'étude  & 
pour  l'amitié  ;  fa  réputation  étoit  fupérieure 
aux  Ouvrages  qu'il  a  laifTés  ;  mais  elle  étoit 
méritée.  Ceux  qui  l'ont  entendu  dans  fes  le- 
çons publiques  ;  ceux  qui ,  plus  heureux  ,  ont 
vécu  dans  fa  fociété ,  fâvent  combien  il  avoit 
entrepris  de  travaux,  combien  fes  vues  étoient 
ingénieufes ,  juftes  &  profondes  ;  combien  il 
avoit  raflemblé  de  faits  nouveaux  &  impor- 
tans  ;  mais  il  vouîoit ,  avant  de  rien  publier, 
être  bien  fur  de  ce  qu*il  avoit  vu ,  &  même 
il  croyoit  devoir  attendre  qu'il  ne  lui  reftât 
plus  rien  à  voir.  Plus  il  avoit  d'idées  &  de 
vues,  plus  les  fujets  qu'il  avoit  commencé  à 
traiter ,  dévoient  s'agrandir  à  fes  yeux  ;  plus 
il  avoit  fait ,  plus  il  fe  croyoit  loin  d'avoir  fini. 

II  eft  mort  très-jeune  encore ,  &  vraifem- 
blablement  il  a  été  la  viâime  de  ion  ardeur 
pour  le  travail. 

w  Que  de  vi<9:imes  pareilles  on  pourroit 
^>  compter  de  l'amour  des  Sciences  !  dit  l'Au- 
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»  teur  de  TEloge;  il  faut  les  regretter;  maïs 
n  non  les  plaindre.  Quand  on  voit  le  fléau  de 
9>  la  guerre  moifTonner  les  Peuples  &  ks  Chefs; 

V  la  navigation  coûter  des  milliers  d'hommes 
»>  pour  les  tréfors  d'un  luxe  qui  doit  anéantir 
n  des  Nations;  les  arts  de  fenfualité  &  de 
w  frivolité  ,  dépeupler  les  campagnes  pour  cor» 
M  rompre  les  villes ,  &  facrifier  une  portion 
&»  de  la  plus  précieufe  claffe  des  hommes  aux 
»  impitoyables  voluptés  de  la  claffe  la  plus 
»  dévorante;  enfin  quand  les  travaux  les  moins 
»  néceflaires  font  une  prodigieufe  dépenfe  de 
w  population ,  oferoit-on  diîputer  à  la  propa- 
»)  gation  des  Sciences ,  &  des  lumières ,  quel- 
»  ques  poignées  de  jours,  employés  fouvent  à 
»  réparer  les  maux  que  caufent  fur  la  terre  les 
»  paffions  deftruftives,  à  éclairer  Thumanité 
M  fur  les   erreurs  qiù  l'affligent   ou   la  rava- 

V  gent ,  à  chercher  des  remèdes  phyfiques  ou 
»  moraux  contre  Tabus  que  fait  la  tyrannie  des 
M  facultés  de  l'homme ,  foit  utiles  ou  nuifibles. 
i>  Eh  !  quelle  eft  Tame  vraiment  fenfible  à 
f>  tous  les  malheurs  de  la  fociéîé  ,  qui  n'ait 
»  dévoué  de  bonne  heure  &  fon  repos  &  fa 
»>  vie  à  la  noble  paflîon  de  la  félicité  publi- 
w  que  ?  Des  Nations ,  des  profeflîons  nom- 
»>  breufes  ont  mis  leur  gloire  à  braver  la  mort 
w  pour  le  faux  honneur  de  la  patrie ,  à  s'im- 
i>  moler  par  générations  entières  au  fol  &  cruel 
f>  efpoir  d'établir  la  domination  d'un  Peuple 
i>  fur  la  ruine  de  plufieurs;  &  Ton  craindroit 
«  d'ufer  ou  d'abréger  à  des  études  profondes  & 
»  fubîiraçs  ,  une  courte  vie  que  tant  d'infenfés 
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it  prodiguent  à  des  plaifirs  honteux ,  à  des  fer- 
»  vices  aviliffans,  à  un  commerce  de  dépra- 
n  vation ,  flétrifiant  pour  tous  les  fexes  &  tous 
>»  les  âges  !  Heureux  encore  celui  qui  peut 
«  mourir  à  la  recherche  des  vérités  utiles  ^  & 
w  dire  à  fon  dernier  foupir ,  je  ne  dois  qu'à 
t)  d'innocens  &  louables  travaux  les  douleurs 
»  &  les  infirmités  qui  ont  précipité  la  fin  ds 
»  ma  carrière.  « 

M.  Roux  a  fait ,  pendant  long-tems ,  le 
Journal  de  Médecine  ;  on  lui  a  reproché  une 
critique  quelquefois  trop  dure. 

»  Je  n'ignore  pas,  obferve  l'Auteur  de  TE- 
»  loge  ,  que  plufieurs  de  fes  Confrères ,  foit 
n  en  Médecine,  fbit  en  Chymie,  le  trouvoient 
»  aigre  dans  la  difpute ,  prompt  à  l'attaque , 
»  dur  à  la  réplique,  ardent  à  contredire,  rétif 
M  à  céder ,  tranchant  dans  la  diicuflion  ,  & 
»  obftiné  dans  l'affertion  ;  en  un  mot ,  qu'on 
w  lui  reprochoit  ces  défauts  du  cabinet  qui  blei^ 
»  fent  tant  cet  efprit  malade  &  foufFreteux , 
»  d'un  fiecle  énervé  de  politeffe.  Mais  ce  ne 
»  (ont ,  j'ofe  le  dire ,  ni  les  meilleurs  ni  les 
»  plus  forts  efprits  qui  fe  plaignent  de  lui.  Je 
w  le  défends,  &  n'attaque  perfonne.  Sans  doute 
«  il  s'indignoit  quelquefois ,  (  c'étoit  avec  rai- 
»  fon  )  de  i'injuftice  du  fort  des  hommes ,  juf- 
1»  ques  dans  la  diftribution  de  la  renommée  & 
ï)  des  récom.penfes  qu'elle  attire ,  quand  il 
>»  voyoit  le  nouvel  initié  parvenir  à  la  place 
»  du  favant  laborieux,  le  jargon  l'emporter  fur 
n  l'étude,  les  prétentions  étouffer  les  droits, 
»  &  les  brigues  agiter  &  bouleverfer  ia  Ré- 

E5 


io6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  publique  des  Lettres,  pour  fubflituer  à  la  li- 

ï>  berté,  mère  des  grands  hommes  &  des  grands 

»  Ouvrages,  un  efprit  de  divifion  &  de  domina- 

w  tion  j    qui   déjà    prépare    &    commence    la 

»  ruine  infeillible  des    Sciences.   Cet   homme 

-j)  vrai,  jufte,  honnête,  s'échaufFoit ,  non  pour 

»>  fes    intérêts  ,    mais  pour  ceux    de   l'équité , 

«  palTion    de  la    raifon  ;    pour   TaccroifTement 

i>  des   Arts  utiles  &  de  la  Science  qu'il  pro- 

»  fefToit;  pour  la   confidération   des  gens    de 

}>  mérite  oubliés  ou  rebutés ,  qu'il  eftimoit  & 

V  chériiToit.  Cet  homme  étoit  froid  &  rude 
»  pour  le  méchant  ou  l'intriguant  peut-être  ; 
»  mais  fous  cette  écorce  dure,  les  embraflemens 
»  de  Tamitié  fentoient  palpiter  un  cœur  ten- 
j)  dre,  compatilTant  &  vertueux;  mais  l'huma- 
j)  nité  fouffrante  voyoit  couler  des  larmes  fur 
»  ce  vifage  auftere.  Véritablement  ami  des 
»  hommes ,  puifqu'il  l'étoit  des  malheureux ,  il 
»  fe  palîîonnoit  contre  les  opprefTeurs ,  regar- 
«  doit  comme  trahifon  &  lâcheté  l'indifférence 
»  pour  le  bien  public,  &  croyoit  que  c'étoit 
u  aimer  la  Patrie  &  fon  Roi,  que  de  détefter 
r  les  mauvais  Adminiftrateurs  :  mais  tout  cela, 
>)  fans    déclamations  impuiffantes,    fans   efprk 

V  de  parti ,  fans  intérêt  perfonnel ,  fans  fiel  & 

V  fens  humeur  ,  par  le  feul  inftinâ:  de  la  juf- 

V  tice  &  de  l'humanité  ;  car  s'il  écrivoit  fur  la 
ii  Médecine,  fans  l'exercer,  il  pratiquoit  la 
p  vertu  fans  en  parler.  « 

Nous  ajouterons  ici ,  que  les  reproches  de 
dureté  qu'en  fait  fi  fouvent  aux  Journalises, 
fdnt  pr«fque  toujours  injuil«;s.   Veut-on  qu'ik 
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ne  parlent  que  de  bons  ouvrages  ?  II  faudroit 
îe  réfoudre  alors  à  ne  pas  recevoir  un  Journal 
tous  les  mois  ?  Veut-on  qu'ils  difent  du  bien 
des  mauvais  Livres,  qu'ils  flattent  la  médio- 
crité ?  A  la  vérité ,  s'il  n'étoit  queftion  que 
d'ouvrages  purement  littéraires  ,  cette  douceur 
ne  nuiroit  qu'au  Journalifte  ,  &  le  Public  qui 
le  blâme  qui  le  lit ,  le  loueroir ,  &  ceffe- 
roit  de  le  lire.  Mais  dans  un  Journal  de  Mé- 
decine ,  cette  indulgence  aurolt  des  incon- 
.véniens  plus  graves.  C'eft  dans  ce  genre  que  la 
fincérité  eft  un  devoir  ,  que  les  erreurs ,  la 
charlatanerie  ,  les  fophifmes  ,  les  préjugés,  les 
vains  fyftémes ,  doivent  être  traités  fans  mé- 
nagement ,  &  il  femble  qu'alors  ua  Journa- 
lifte  eft  en  droit  de  prendre  pour  fa  dsvife  : 

Je  ne  fais  rien  nommer  fi  ce  n'efl  par  fon  nom. 

Les  morceaux  que  nous  avons  cités ,  fuffi- 
fent  pour  juger  &  de  refprit  qui  a  diélé  cet 
Eloge  ,  &  des  talens  de  celui  qui  l'a  écrit  ;  on 
y  reconnoît ,  comme  dans  fes  autres  ouvrasses , 
cette  éloquence  d'une  ame  vertueufe  &  paffion- 
née ,  qui  fent  les  biens  &  les  maux  de  fes  fem- 
blables ,  comme  s'ils  étoient  les  fiens. 

^Journal  de  Politique  &  de  Littérature,) 

^^ 
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L  3 

Fables  par  M.  Boisard  ^  de  VAcadi^ 
mit  des  BditS'Lutres  de  Caïn  ,  Secrl-- 
taire  du  ConfeiL  6»  des  Finances  de  MoN" 
SIEUR  ,  frère  du  Roi,  Seconde  Edition; 
2,  parties  inSvo.  ornées  £EJlampes , 
de  Frontifpices  gravés  &  de  Culs- de  * 
Lampe,  A  Paris ,  chez  Lacombe ,  Li- 
braire ,  rue  de  Tournon ,  près  le  Luxem- 
bourg ;  &c  Efprit ,  Libraire  au  Palais- 
Royal.  Prix   10  liv.  broché, 

JLjE  fliccès  mérité  des  premières  Fables  qu'a 
publiées  M.  Boifard,  l'a  engagé  à  donner  une 
féconde  partie  qui  en  contient  un  plus  grand 
nombre ,  &  de  ces  deux  parties  réunies ,  il  a 
formé  la  nouvelle  édition  qu'il  préfente  aujour- 
d'hui au  Public.  On  avoit  diftingué  plufieurs 
de  ces  Fables,  qui  ont  paru  les  meilleures  qu'on 
eût  faites  depuis  long-tems.  Il  n'y  faut  pas 
chercher  la  manière  de  la  Fontaine ,  qui  ne 
peut  jamais  appartenir  à  un  autre  qu'à  la  Fon- 
taine. On  remarque  da.^s  les  bonnes  Fables  de 
M.  Boifard ,  un  grand  fens  &  un  ftyle  élégant 
&  naturel.  Plufieurs  font  des  apologues  d'un 
ton  très  élevé,  &  alors  l'Auteur  fait  propor- 
tionner fon  ftyle  au  fujet.  Il  ne  tombe  jamais 
dans  laffeftation ,  ni  dans  le  mauvais  goût  ; 
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imais  il  fait  parler  trop  long-tems  (es-  perfon- 
nages;  &  paroiflant  avoir  pour  principe  de 
lailîer  deviner  le  (ens  de  Tes  Apologues ,  qu'il 
termine  prefque  toujours  fans  aiTabuiation  y  il 
lui  arrive  quelquefois  de  ne  pas  préfenter  la 
morale  de  fes  Fables  fous  un  point  de  vue  af- 
fez  net  &  affez  diftinft  ,  mais  la  prolixité  fur- 
tout  eft  le  défaut  dont  il  doit  le  plus  fe  défier  ; 
&  s'il  réimprime  fon  Recueil,  d'ailleurs  vrai- 
ment eftimable ,  il  ne  peut  mieux  faire  que 
d'abréger  &  de  reflerrer  la  plupart  de  fes  Fa- 
bles. Le  caraftere  de  la  Fontaine  eft  inimita- 
ble ,  &  l'on  auroit  tort  même  de  chercher  à 
rimiter  ,  parce  qu'en  tout  genre  il  faut  être  foi; 
&  fur-tout  dans  la  Fiible  ;  mais  la  précifion  de 
la  Fontaine  dans  l'Apologue  ,  eft  un  modèle 
que  tous  les  Fabuliftes  doivent  fe  propofer  de 
fuivre ,  parce  que  la  précifion  eft  le  fruit  du 
travail  &  de  l'expérience.  Nous  croyons  ces 
avis  d'autant  mieux  placés  ,  qu'en  offrant  au 
Ledeur  quelques  morceaux  de  M.  Boifard,  nous 
ferons  voir  qu'il  a  un  talent  véritable,  &  fait 
pour  être  éclairé  par  la  critique.  Le  Prologue 
de  fa  féconde  Partie  a  pour  objet  de  dévelop- 
per cette  idée  connue,  que  Ton  trouve  dans  les 
animaux  toutes  les  paffions  des  hommes ,  leurs 
vices,  leurs  vertus.  U  vient  à  parler  de  l'a- 
mour. 

Mais  qu^ar-je  appris?  que  dans  vos  boîs 
I.*amour  eft  inconftant   comme   à  la  C»ur   des  RoîSt 

Simple  &  naive  Tourterelle  , 
Pont  là  voix  eft  fi   tendre  &  le  regard  ft  doux, 
.V«u»  des  ama^  h  vrai  mgdçle. 
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Le  vrai  modèle  des  époux  j 
Vous  ne   mourez  donc  pas  quand  la   flèche  cruelle  • 
A  percé  dans  les  airs,   au  priutems  de  fes  jours. 

L'unique  objet  de  vos  amours  ! 
Vous  êtes,  donc  légère  &  fouvent  infidelle?  ; 

Et  dans  le  même  jour,  fur  le  même  rameau, 
Vous  courofanez  les  feux  de  plus  d'un  Tourtercat^,  ' 
Buffon  l'ofoit  écrire  ,  ôc  j'en  doutois  encore. 
Hélas  il  eft  trop  vrai  :  je  vous  ai  vu  flétrir 
Ces  titres  glorieux  dont  l'erreur  vous  décore  ; 

Et  c'eft  chez  vous  que  fans  rougir , 
Nos  Belles  ont  peut-être  appris  à  nous  trahir. 
Sombres  réflexion*  !   lumières  déplorables  ! 

Il  n'eft  plus  d'amours  véritables. 
Les  fidèles  époux,  les  finceres  Amans, 
Ces  êtres  menfongers   à  qui   j'aîmois  à  croire  , 
Sont  bannis  de  la  Fable  ainfl  que  de  l'Hiftoirc  , 

Et  relégués  dans  les  Romans", 

Dans  la  Fable  intitulée  le  Chêne  &  le  Pour' 
ceau,  on  trouve  une  leçon  donnée  aux  prodi- 
gues, qui  comptent  fur  la  reconnoiffance  ; 
leçon  que  les  Fabuliftes  n'avoient  pas  encore 
donnée ,  &  narrée  avec  le  naturel  &  Tagrément 
qui  conviennent  au  genre. 

Un  Porc  tous  les  matins  s'en  alloit  fous  un  Chêne , 
Des  glands  qu'il  trouvoit  là  fe  nourriiïoit  fans  gêne  ^ 

Y  fommeilloit  jufqu'à  la  nuit ,     9 
Et  fans  fonger  à  l'arbre ,  il  digéroit  le   fruit. 
Voyez  ,  difoit   le  Chêne  ,  en  fecouant  la  tête. 
S'il  eft  rien  de  pareil  à  cette  fotte  bête,  ] 

Ce  Pourceau  fe   nourrit  du  fuc   de  mes  rameaux  ; 
Il   ne  daigneroit  pas  lever    fur  moi  la  vue  , 
Et  tout  ce  qu'on  lui    donne  eft  pour  lui  chofe  dilft 
£t  puis  faites  du  bien  i  de  tels  animaux. 
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Seigneur,  reprit  le    Porc,  j'ai  tort  &  m'en  accufe', 

Puif({ue  je  vis  de  vos  bienfaits. 
Je  vous  regarderai  ,  A  cela  vous  amufei 

Mais  franchement  je  l'ignorois. 
Vous  prodiguez  vos  biens ,  penfois-je,  à  pure  perte» 
Sans  dire  gare,  à  tout  venant  , 
Au  citoyen  comme  au  paffant  ; 
Et  parmi  tous  ces  glands  dont  la  terre  eft  couverte^ 
J«  n'ai  pu  croire  en   bonne  foi 
Qu'un  feul  y  fût  tombé  peur  moi. 

On  ne  peut  nier  que  ce  ne  (bit  là  le  vrai 
ton  de  la  Fable.  Celle  de  Phidias  eft  d'un  ton 
plus  élevé,  &  la  diélion   en  eft  très- noble. 

Autour   d'un  bloc  de  mar^rts  à  force  de  génie, 

Phidias,  opéra  fi  bien. 
Qu'il  en  fit  un  objet  digne  d'idolâtrie  , 

Le  Jupiter  Olympien, 
Ce  Dieu-là  cependant ,  ce  n'étoit  qu'une  idole  ; 

Mais  aux  yeux  d'un  peuple  payen, 
Four  être  un  Dieu  vivant,   il  ne  lui  manqua  ri«Bj 
La   Fable  ajoute   ici  ;   pas  même  la  parole. 
Au  moment  folemnel ,  à   ce   naoraent  ûbeau. 
Où  l'Artifte  faifi  d'un   fublirae  délire, 
Au  front  de  la  ftatue  appliqua  le  cifeau , 
Frappa  le  dernier  coup  ^  &  s'écria,  refpire...» 

Par  un- prodige  tout  nouveau, 
A  ce  mot  créateur  qui  réfonnoit  encore, 
Jupiter  répondit:   Adore. 
Non  pas  moi  ,  reprit  Phidias  ; 
En  épuifant  ma  tête  ,  e«  fatiguant  mon  bras. 

Je  t'ai  donné  de  quoi  furprendre  ; 
Etonner  le  Nulgaire  ,  &   ne  peux  m'y  méprendre» 
J'ai  dégroflî    le  bloc  ,  le  marbre  refte  ,  hélas  î 
Paavr&s  wéatewrs  que  nous  Cyram^M 
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En  vain  nous  prétendons'voler  le  feu  du  ciel; 
Quand  je  verrois  le    monde  au    pied  de   ton    autel,' 
Je  me  diroiî  toujours,  voilà  le  Fils  des  hommes. 

Le  Renard  &  la  Perdrix, 

Une  jeune  Perdrix  s'ébattoit  fous  l'ombrage  ; 
Un  Renard  l'apperçut  &  lui  tint  ce  langage: 
Quel  charme  t'accompagne,  6  gentille  Perdrix! 

Et  quel  doux  écla;  t'environne! 
Que  j'aime  à  cont3mpler  cette  patte  mignonne  î 
Oui ,  la  pourpre  de  Tyr  eft  fans  couleur  au  prix . ,  ; 
Et  ce  bec  de  corail  ,  qui  pourroit  s'en  dôfendre  ? 
O  ,  fi  j'en  crois  tes  yeux  ,  que  tonfommeilefttendrcf 

Je  ne  fais  comme  il  arriva 
Que  la  Perdrix  fut  fotte  &  ferma  la  paupière  ; 

Je  fais  qu'elle  fe  réveilla 
Sous  une  dent  perfide,  hélrs!  &  meurtriereo' 
Que  faire  pour  fortir  du  gouffre  où  la  voilà  ? 

Elle  eut  recours  à  la  prière  : 
O  le  plus  féduifant  des  Hôtes  de  ce  bois  ! 

Je  t'en  conjure  par  toi-même  , 
Par  cet  art  enchanteur  ,  par  cette  douce  voix 
Qui  me  fait  ta  vi^lime  ;  à  ma  mifere  extrêm* 
Sois  fenfible  ,  ou  du  moins  avant  que  de  mourir," 
Fais  que  je  goûte  encor  un  innocent  plaifir; 

Et  fi  ton  cœur  n'eft  point  farouche  , 
Que  j'entende  mon  nom  prononçai  par  ta  bouche  J 

A  ce  dlfcours  fi  gracieux  , 

Maître  Kenard  prêtant  l'oreille  , 
Ouvre  amoureufement  une  bouche  vermeille. 
D'où  la  Perdrix  s'envole  &  fend  l*air  à  fes  yeux. 
Sot  que  je  fuis ,  dit-il ,  6c  tête  fans  cervelle  î. 
Qu'avoi$-je  en  ce  moment  befoin  de  difcourit  ? 

Et  moi ,   i'amî  ,  répondit-elle  , 
Qu'avois-je  en  ce  moment  befoin  de  m'endormir? 
J'ai  perdu  la  prcmlexe^gagnç  1»  féconde. 
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Quitte  à  quitte  ,  Compère,  &  tout  eft  pour  le  mieux  ; 
Nous  nous  fommes  appris  ce  qu'on  rifque  en  ce  monde  , 
Et  pour  ouvrir  U  bouche  ôc  pour  fermer  les  yeux. 

VAigU ,    le   Corbeau   6»  la  Tortue^ 

L'Aigle  un  jour  dans  fon  aire  enleva  la  Tortue. 

Comme  elle  étoit  fraîche  &  dodue  , 
Monfeigneur  ce  jour-là  n'ayant  point  déjeuné, 
La  dedina  fur  l'heure  à  faire  fon  dîné. 

Il   n'en  eut  pas  toute  la  joie 
Qu'il  s'en  étoit  promis  ,   &  comprit  que  fa  proie 

Pourroit  long-tems  le  chicaner. 
Il  faudroit  dans  fon  toit  forcer  la  Pèlerine  • 

Et  le  moyen   il  faut  l'imaginer  : 
Or  voilà  fon  malheur;  jamais  il  n'imagine. 

II  fait  venir  Maître  Corbeau  , 
Qui  lui  dit  ;  Monfeigneur  ,  où  donc  eftle  myftere  ? 

Rien  n'eft  fi  bon  que  votre  affaire  ; 
Mais  vous  ne  favez  point  travailler  du  cerveau; 
Suivez-moi,  —Me  voici. — Sur  cette  roche  nue, 

De  la   hauteur  où  vous   voilà  , 
Laiffez  dégringoler  Madame  la  Tortue  ; 

Rien  n*eft  plus  fimple  que  cela  ; 
Vous  voyez  bien  qu'il  n'eft  maîfon  qui  tienne  l 
Qu'il  faut  qu*eile  aille  au  diable  &  que  le  refte  viennci 
En    effet  : 
Ainfi  dit ,   aînfi  fait  : 
Le  toît  vole  en  éclat,   &  du  haut  de  la  nue 
Sur  le  pauvre  animal  l'un  &  l'autre  fe  rue  > 

Et  Monfeigneur  &  fon  Confeil 
Se  gorgent  largement  de  ce  butin  vermeil. 
Maître  Corbeau ,   comme  il  fait  vivre , 
Ne  fe  fait  pas  prier  ;  l'Aigle  a  peine  à  le  fuivre^ 

Et  crie  en  vain  :  Hola  !  tout  beau  ! 

Vous  m'étranglez,  Maître  Corbeau! 
il  ne  peut  déiarraer  l'appétit  du  corfaire. 
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Qui  goba  prsfque  tout ,   Monfeigneur  prefque  rien. 
Mais  ,   comme  le  Corbeau  le  remarqua  fort  bien, 
On  ne  peut  trop  payer  un  avis  néceffaire. 

Le .  Tï^rc  &  h   Sanglier, 

Le  Sanglier  dès  le  matin, 
Sur  un  grès  à  grand  bruit  aiguifoit  fes  défenfes. 
Eh!   Seigneur,    lui  cria  le  Tigre  fon  volfin  , 
(Dont  il  avoit  jadis   repouffé  les  offenfes  ) 

Pourquoi  ces  terribles  apprêts  ? 
Voulez-vous  donc  troubler   le  repos  de  la  terre  ? 
Au  contraire,   dit-il,   comme  je  hais  la  guerre, 
Je  me  mets  en  état  de  conferver  la  paix. 

Ze  Lion  &  la   Chèvre^ 

Le  Roi  Lion,  fur  fes  vieux  ans 

Devenu  foible  &  cacochime, 

Se  mit  à  vivre  de  régime. 
Aufli  bien  fes  fujets  étoient-ils  fes  enfaBS  ; 

A  quoi  bon  fonder  fa  cuifine 

Sur  le  trépas  des  innocens  , 

Quand  on  peut  vivre  de  racine, 
,    L'herbe  des  prés  ,   les  fruits  des  bpîs 

Seront  déformais  fa  pâture  ; 

Heureux  d'accorder  une  fois 

La   médecine  &   la  nature  ! 
Déplus,  Sa  Majefté  prefcrit  à  fes  Vaflaux, 
Pour  le  bien  de  l'Empire  &  de  leur    confcience   J 

Une  univerfelle  abftinence  ; 

Entendant  que  les  Louvetaux, 
Broutent  l'herbe  fleurie  à  côté  des  agneaux. 
Le  Peuple  eft  tranfporté  ,  la  Cour  eft  confondue ,' 
Eh  quoi?  gêner  les  goûts!   quelle   rage  imprévue; 
Forcer  ^es  gens  ,  par  ur  édit , 
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A  réformer  leur  appétit! 
Le  Tigre  au  défefpoir  quitte  le  miniftere; 
L'Ours   s'enfuit  dans  les  b*is  ainfi  que  la  PanthereJ 
Les  Philofophes  cependant  , 
'    J'entends  les  gens  de  bien,  le  Bœuf  &  l'Eléphant, 
Le  Chameau,  le   Cheval  encore, 
Tout  le  troupeau  de  Pythagore  , 
Au  bruit  de  la  nouvelle  loi, 
Pour  la  première  fois  vont  faluer  le  Roi. 

C'eft  un    amour,   c'eft    un  délire! 
Dès    que  Sa   MT^jefté  ne  mangea   plus  les  geni," 
Voilà   tous    fes  Sujets  devenus   courtifar^. 

De  tous    les  coins  de  fon  Empire, 
On  les  voit  arriver  ;    les  Grands  &  les  Petits, 
La  Gazelle  &  le  Daim  ,  le  Cerf  &  la  Brebis. 
Et  le  Lapin  fauvage  ,  &  le  timide  Lièvre  , 
Tous  veulent  voir   le   Prince   en  face  ,  .  .  hormis  lâ 

;  Chèvre, 
La  Chèvre   dont  jadis  il  mangea  îe  Chevreau  , 
Et  dont  il  avoit  même   endommagé  la   peau. 
Le  Monarque  s'en  plaint;  la  Brebis  fa  voifine 

Eft  députée  àfachaumine; 
Ma  Commère,  le  Roi  vous  demande,  hâtez^vous.— - 
En  ce  cas  je  m'enfuis. --Eh  qui  fuir?   entre-nous. 
Je  vois  qu'on  vous  a  fait  cent  contes  apocryphes.— 
Dm  contes  ?  quoi  !  mon  fils . . ,- —  Le  Roi  n'y  fonge 
plus  , 
Il  eft  fi  bon  !    ah  !    fes  vertus .... 
Un    mot  ,    reprend    la    Chèvre  ;    a-t-il    encof   des 
griflfes  ?  — 
Des  ongles  tant  foit  peu  crochus. . .; 
Depuis  quand  les  Lions  en    font-ils  dépourvus? 
Mais  s'il   femble  ignorer  qu'il  en  a  ma  Commère» 

Que  font  les  griffes  à  l'affaire? 

Peut-être  rien  ;   mais  ,  par    malheur  , 
L'ufage    qu'il    en  fait  n'eft  pas    choie    bien  claire  ^ 
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Et  maigre  moi  j'ai  toujours  peur 
De  l'ufage  qu'il  en  peut  faire. 

Vm  des  meilleures  piec«s  du  Recueil  ^  c*€il.; 
Le  Menteur  &  ringénu, 

te  Menteur  avec  l'Ingénu 
Fit  jadis  un   lointain  voyage. 
,    Près  d'un  rivage  peu  connu, 
Il  arriva  qu'un  jour  leur  vaiffeau  fit  naufrage  î 
Des  Singes  du  pays  étoient  les  habitans. 
Un  Singe  en  étoit  Roi ,  Singe  des  plus  favans-; 
Vieux  Singe  à  barbe  grife  ,  à  cervelle  profgnde. 

Qui  jadis  en  courant  le  monde , 

Et  profitant  de  nos  leçons, 
Avoit  appris  enfin  à  dire  :  Nous  voulons, 
11  s'étoit  déclaré  Monarque  légitime. 
Les  Singes  l'avoient  cru.  Ce  Prince  eut  pour  maxîfflé 
D'interroger  beaucoup  ,  fur-tout  les  étrangers  , 
Etant  fort  curieux  ,   &  craignant  les  dangers. 
Il  voit  deux  malheureux  échoués  fur    fes  côtes  : 
Il  fiffle  fon    Prévôt.  Voici ,  dit-il ,  des  hôtes 
Que  le  ciel  nous  envoie  ,  il  faut  s'en  afTurer. 
Sur  leur  fort  à  l'inftant  je  vais  délibérer. 
Vite,  qu'on  les  faififfe  ,  6t  qu'on  me    les  amené; 
Par  trois  coups  de  fifïlet  le  fignâl  eft   donné. 
Aufli-tôt  de  fon  peuple  il  eft  environné  ; 
Et  le  Roi  tient  fa  Cour  au  milieu  de  la   plaine. 
Sur  fon  trône    d'abord  on  vit  Gille  premier, 

Dans  l'appareil  qui  l'accompagne  , 

Aufli  grave  que  Charlemagne , 
Ayant  pour  efcabeau  le  dos  du  Chancelier, 

Qu'on  nommoit  MefTire  Guillaume  ; 

Et  puis  tous  les  Grands  du  Royaume^ 

Et  tous  Us  Ordces  à  leurs  rangs, 
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Sur  les  hauts  ,  les  moyens ,  &  fur  les  petits  bancs. 

C'eft-là  que  l'on  fait  comparoître 
Nos  voyageurs.  Le  Roi  s'adreflant  au  Menteur  : 
Levé  les  yeux,  riit-il,  &  parle  fans  frayeur. 
Qui  fuis-je  ,  réponds  net.  Je  voudrois  me  connoitrei 
Qui  vous  êtes?  Ah  !  Sirel  un  Roi  fans  contredit. 
Vous  en  avez  le  titre   &  même  un  peu  l'habit. 
Mais  >  Sire  j    n'eulTiez-vous  ni  (ceptre  ni  couronna  j 
La  fageffe  qui  fuit  votre  augufte  perfonne , 
Et  qui  parle  toujours  lorfque  vous  ordonnés, 
Vous  feroit  reconnoîtrfi  à  des  aveugles-nés. 
Bravo  ,  cria  le   Roi ,  bravo  ,  dit   l'afTiftance. 
Et  ces  gens  que  tu  vois  ?  réponds  en  confcience» 

Des  Marquis  fans  difficulté  , 
Vos  Minières  les  uns,   vos   Généraux  les  autres  1 
De  la  Religion  j'apperçois  les  Apôtres, 
Invincibles  foutiens  de  votre  autorité, 
Des    Prélats  qui  fonr   Ducs  ,    des  Moines  qui  font 

Comtes. 
Voici  ie  Parlement  &  la  Chambre  des  Comptes. 

La  Cour  des  Aides,  la  voici, 
Et  je  fuis  confondu  de  ce  qu'on  voit  ici. 
Bravo  ^   bravijfimo.   La  Cour  eft  fatisfaîte, 
Et  1  ijîfigne  Menteur  eft  comblé  de  préfens. 
Parbleu,   dit    l'Ingénu  ,    les    Singes   font   plaîfansj 

Avec  eux  ma  fortune  eft  faite. 
Si  le  menfonge  même  en  eft  fi  bien  traité  , 

Ils  couvrent  d'or   la  vérité. 

Or  fus  à  toi  ,    dit  le  Monaque  , 

Tu  rêves  creux  ,  6c  je  remaque 

De   la  furprife  dans    tes  yeux. 
D'en  favûir  le  fujet  je   fuis,  fort  curieux." 
Qui  fuis-je?  mais  réponds  fans  nulle  ^atterîe , 
Et  de  mes  Courtifans   parle  avec    énergie. 
A  ne  vous  point  flatter,   répondit  l'Ingénu, 
Vous  n'êtes  rien  qu'un  Singe  ,  un  vieux  Singe  tout  nu; 
Tgut  ce  qui  vous  teilemble  eft  finge  pour  la  vie , 
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Et  toute    votre   Cour  n'eft  qu'une    Singerie. 

Dieux  l  dit   le    Roi  ,    qu'entencls-je  }    un    Singe  !   ua 

Singe  !   moi  ? 
En  face,  dans  fa  Cour,    appeller  Singe  un  Roi! 
Apoftropher  ainfi  mon   augufte  perfonne  .' 
Qu'en  penfe  mon  Confeil?  Quant  à  moi  j'en  friffonne» 
"Opinez  du  bonmet.  ...   A  la  mort?    n'eft-ce  pas  ? 
Le  Menteur  l'interrompt  :  qu'alîez-vous  faire  ,  hélasf 

Grand  Roi  !  vous  aimez  la   juftice  , 
Et  vous  avez  raifon  ;    mais  malheur  n'eft  pas  vice  : 
Mon  camarade  eft  fou.   Lui  fou!   reprit  le  Rei; 
Que  ne  le  difoit-il?  Ah!    vraiment ,  je  le  crois. 
Pauvre  homme  !  dans  la  mer  il  faudra  qu'on  le  plonge. 

Le  Roi  Gille  en  demeura-là , 

Et  la  vérité   s'en  tira  ; 

Mais  ce  fut  bien  grâce  au  menfonge. 

Nous  voudrions  pouvoir  tranfcrire  l'exceî- 
'ente  Fable  du  Cèdre,  &  plufieurs  autres  qui 
font  un  grand  honneur  au  talent  diftingué  de 
M.  Bolfard  ;  mais  il  faut  fe  borner.  Parmi  cel- 
les qui  demanderoient  des  corre<5î:ions ,  nous 
indiquerons ,  en  particulier  ,  celle  de  l'Aigle 
amoureux  de  la  Fauvette.  On  ne  peut  guère 
fe  prêter  à  la  fuppoGtion  d'un  Aigle  amoureux 
&  aimé  d'une  Fauvette.  L'Auteur  pourroit  aufîi 
corriger  d'autres  fautes.  Par  exemple,  il  fait 
Ethiopie  de  trois  fyllables  ;  la  mefure  Sl  l'oreille 
liai  en  donnent  quatre  ;  il  élide  des  voyelles 
devant  des  h  afpirées,  comme  hattr^  honteux  ; 
il  fait  deux  pieds  du  mot  paye ,  quoique  la 
dernière  fyllabe  n'ait  de  valeur  qu'à  la  fin  d'un 
vers.  11  faut  laifTer  le  mépris  des  règles  aux 
mauvais  Ecrivains  ,  qui  ,  à  l'impuilTance  de  les 
fuivre ,  joignent  le  ridicule  de  s'en  oioquer. 
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L'exécution  typographique  de  ce  Recueil,  fl 
inréreffant  par  lui-même,  eft  également  magni- 
fique &  correéle.  Les  Eftampes  dont  il  eft  en- 
richi ,  gravéii  par  les  meilleurs  Artiftes  ,  fur  les 
deffeins  de  M.  Monet,  répondent  à  la  beauté 
de  l'imprelîion  . 

(  Journal  de  Politique   &  de  Littérature  ;. 
Mercure  de  France.^ 


Mémoire  fur  Us  travaux  qui  ont  rapport 
à  r exploitation  de  la  Mâture,  dans  Us 
Pyrénées ,  avec  une  defcription  des  Ma- 
Tiœuvres  &  des  Machines  employées  pour 
parvenir  à  extraire  Us  mats  des  Forets  ^ 
&  Us  rendre  à  C entrepôt  de  Bayonne^ 
d'êà  enfuite  ils  font  dijîribués  dans  les 
differens  Arfenàux  de  la  Marine  ;  par 
M.  Le  Roy  y  Ingénieur  des  Ports  & 
jûrfenaux  de  la  Marine,  A  Paris  ,  chez 
Couturier  père  ,  Imprimeur-Libraire  ,  aux 
Galleries  du  Louvre  ;  &  Couturier  fils , 
Libraire ,  quai  des  Auguftins.  I  Vol.  in- 
4to.  de  120  pag.  Prix  8  liv.   i777. 
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L  y  .  a  cent  cinquante  ans  que  l'on  com- 
mença ,  pour  la  première  fois  ,  à  tirer  quelques 
mâts  des  Pyrénées  ;  10  Carrdinal  de  R.ichelieu 
en  conçut  le  deffein ,  &  le  fit  exécuter ,  m.a^ 
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cette  entreprife  fit  peu  de  progrès  ;  les  mâts 
qu'on  enleva  de  ces  forêts ,  furent  en  petit 
nombre,  &  revinrent  à  un  prix  beaucoup  au 
deflus  de  ce  qu'ils  auroient  coûtés ,  en  les  fai- 
fant  venir  d'ailleurs.  Il  n'y  avoir  point  de  che- 
mins pour  les  fortir  de  la  forêt  ,  aucune  ri- 
vière navigeable  pour  les  flotter  ;  leur  rranf- 
port  long',  &  en  conféquence  pénible ,  devoit 
être  en  même  tems  très-coûteux.  Le  Gouver- 
nement ne  tarda  pas  à  abandonner  de  fembla- 
bles  entreprifes ,  on  fait  qu'il  s'en  feit  toujours 
à  plus  grands  frais  &  à  peu  de  profit.  Des 
particuliers  fe  chargèrent  fucceffivement  de  cel- 
les-ci; mais  il  falloit  commencer  par  lever  les 
obflacles  ;  ils  ne  pouvoient  efpérer  de  fuccès , 
qu'en  pratiquant  des  routes  jufqu'au  centre  de 
la  forêt ,  qui ,  partant  du  lieu  même  de  l'ex- 
ploitation ,  aboutirent  à  une  rivière  navigeable 
déjà  ,  ou  qu'on  pût  rendre  telle  à  peu  de  frais. 
Mais  il  falloit  pour  cela  des  avances  confidé- 
rables ,  &  ils  n'en  avoient  pas  les  moyens.  Ce 
fut  en  1758  3  qu'il  fe  forma  une  compagnie  en 
état  de  faire  les  fonds  jjécefTaires  :  elle  dreffa 
un  projet  qui  fut  approuvé  par  le  Minifiere  , 
qui  pafla  un  bail  avec  elle.  Dans  la  fuite,  on 
jugea  que  cette  entreprife  pou  voit  être  utile- 
ment exécutée  pour  h  compte  du  Roi  :  fur  la 
fin  de  1765  ,  on  nomma  des  Officiers  d'admi- 
niftration  de  la  Marine ,  pour  diriger  cette  ex- 
ploitation de  la  manière  dont  elle  efl  exécutée 
jufqu'à  préfent. 

M.  Le  Roi ,  qui  a  été  à  la  tête  de  ces  tra- 
vaux pendaat  quelques  années,  en  rend  compte 
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dans  le  Mémoire  q«e  nous  annonçons  ;  il  faut 
le  lire  pour  fe  faire  une  idée  de  ceux  qu'on  a 
été  obligé  d'exécuter.  Ces  détails  ne  peuvent 
que  donner  une  grande  idée  de  la  vigueur  , 
de  ra6livité ,  de  l'induftrie  &  de  l'inreUigence 
des  Entrepreneurs.  Il  commence  par  décrire  la 
partie  des  Pyrennées  qui  avoifine  les  forêts ,  qui 
font  aéluellement  en  exploitation.  Cette  defcrip- 
tion  eft  très-intéreflante  ;  les  fîtes  offrent  des 
tableaux  grands  &  majeftueux,  qui  impriment 
dans  l'ame  l'admiration  &  l'horreur  ;  l'intérieur 
préfente  au  Naturalifte  des  richefles  immenfes, 
que  la  nature  femble  s'être  plu  à  y  accumuler. 
Le  fein  de  ces  montagnes  recelé  une  grande 
quantité  de  mines  ;  mais  comme  elles  fe  trou- 
vent le  plus  fouvent  dans  les  endroits  les  plus 
affreux  &  de  l'abord  le  plus  difficile  &  le  plus 
dangereux  ,  on  en  tire  peu  de  parti  ;  les  plus 
communes  font  celles  de  cuivre  &  de  fer;  il 
y  en  a  de  plomb,  de  vitriol,  de  foufre  & 
quelques-unes  d'argent,  mais  en  très-petite  quan- 
tité; celles  de  foufre  fe  recontrent  fous  des 
formes  fingulieres  ;  quelquefois  il  eft  fi  bien  en- 
gagé dans  le  marbre ,  qu'il  fe  travaille  3vec  la 
pierre ,  &  alors  il  reffemble  à  àcs  petits  cubes 
d'cr,  qui  y  feroient  incruftés. 

»  11  paroit  certain  qu'il  y  a  eu  autrefois  des 
»  travaux  de  mines  confi.îé.ables  dans  les  Py- 
»  rennées.  On  y  trouve,  fur  que-ques  r;ion- 
»  tagnes  élevées,  des  puits  faits  de  main  d'iiom- 
»  me  ,  avec  mc.ne  quelques  ref^e-  de  nsaçonne- 
»  rie ,  qui  n'en  laiffent  pas  douter-  Les  gens 
»  du  pays  croieat  que  ce*  mines  ont  été  çx- 
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»  ploitées  par  les  Maures,...  Les  Rorrains  y 
91  ont  exploité  des  mines  d'or  &. d'argent,  mais 
»  fur  le  côté  de'  l'Efpagne ,  où  peut-érre  la  cha- 
i>  leur  du  climat  eft  plus  favorable  à  ia  forma- 
»  tion  de  ces  métaux.  On  conjedure  auiîi  que 
V  les  Carthaginois  y  ont  travaillé.  Il  y  a  da 
»  ce  côté  de  l'Efpagne  plufieurs  mines  qui  font 
w  encore  connues,  u 

L*étendue  des  forêts  des  Pyrennées  eft  im- 
menfe  ,  mais  il  paroît  qu'elle  eft  moindre  qu'elle 
ne  i'étoir  anciennement.  Les  vallées  (ont  habi- 
tées par  des  Pâtres ,  dont  l'intérêt  eft  d'agran- 
dir les  pâturages;  les  bois  ont  donc  été  dé- 
truits par  le  feu  &  par  les  beftiaux ,  qui  les 
empêchent  de  renaître ,  en  broutant  les  rejet- 
tons.  Les  loix  communes  à  ces  Pafteurs  ,  ne 
leur  permettent  de  commencer  à  mener  leur 
bétail  dans  certains  cantons  qu'à  un  jour  indi- 
•qué;  û  ce  tems  eft  un  peu  avancé  dans  l'an- 
née, au  mois  de  Septembre,  par  exemple ^  il 
n'eft  pas  rare  qu'ils  trouvent  leurs  pâturages 
couverts  de  petits  fapins  de  deux  à  trois  pou- 
ces de  haut,  dont  ia  graine  y^a  été  apportée 
par  les  vents. 

Parmi  les  animaux  qui  habitent  ces  forêts, 
on  compte  les  ours  ,  les  loups  &i  les  chamois, 
qu'on  nomme  hi/ars.  Ce  font  les  premiers  qui 
font  le  plus  de  mal  aux  troupeaux  ;  le  loup  leur 
<eft  moins  funCile;  les  brebis  le  craignent  &J'é» 
vitenr  même  de  fort  loin  ;  le  Berger  q^ai  s'en  ap- 
perçoit ,  eft  fur  fes  gardes  ,  &  a  le  tems  de 
prendre  des  précautions  pour  les  garantir;  il 
c'en  eft  pas  de  aiônic  de  TcHJrs.  ».Les  hi^hk 
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1;  fe  promènent  tranquillement  avec  lui  :  oa 
»  prétend  que  lorfqu'il  n'eft  p3s  inquiété  par 
M  les  chiens  ou  les  gardiens ,  il  profite  de  cette 
v  aflurance  pour  choifir  les  plus  groffes.  Sou- 
n  vent  il  en  dévore  fur  les  lieux,  &  les  autres, 
»  loin  d'en  être  effrayées ,  viennent  le  flairer 
»  &  paître  à  côté  de  lui.  Cet  animal  paroît 
»  avoir  l'attention  de  n'exercer  Tes  ravages  que 
ï>  loin  de  l'on  antre  ,  afin  de  n'y  erre  pas  trou- 
«  b!é  ;  mais  on  cherche  à  le  découvrir  ;  les 
»>  communautés  fe  raffemblent  pour  le  chaiïer. 
»  Elles  paient  -30  liv.  à  celui  qui  en  apporte 
»  la  peau.  Des  Chafleurs  courageux  vont  feuls 
w  à  cette  chaffe  ,  &  bravent  l'animal  jufques 
»  dans  {on  antre  ,  quoiqu'il  foit  dangereux  de 
»  ne  le  blelTer  .que  légèrement. 

La  richeffe  des  habitans  confiée  principale» 
ment  en  pâturages ,  &  cette  reffource  les  y  a 
muhipliés  beaucoup  au  à^lk  de  ce  que  les  ter- 
res cultivées  pourroient  en  nourrir.  On  eft  quel- 
quefois furpris  de  voir  à  l'extrémité  de  certai- 
nes gorges  de  grands  Villages  très-peuplés ,  où 
Ton  n'arrive  que  par  des  fentiers  bordés  de 
précipices.  Pluiieurs  de  ces  habitations  font  cour 
vertes  de  neige  pendant  fix  mois  de  l'année. 
Cependant  la  plus  petite  portion  de  terre  qui 
peut  produire,  y  eft  cultivée.  Quelques  culti- 
vateurs même  en  reportent  tous  les  ans  fur  des 
parties  qu'ils  ont  défrichées  entre  des  rochers, 
comme  font  les  Suiffes  dans  les  Alpes,  En  gé-- 
néral ,  obferve  M.  Le  Roi ,  les  habitans  font 
fpirituels  ,  induilrieux  ;  ils  fabriquent  eux-mèm3? 
tous  les  inftrumeDs  dont  ils  ont  beloin  ;  s'ils 
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veulent  bâtir ,  chacun  fait  conftruire  le  four  où 
il  fait  cuire  fa  chaux ,  &  on  remarque  dans 
cette  conftruélion  toutes  les  attentions  d'où  peut 
réfulter  la  meilleure  qualité  &  le  moindre 
prix. 

Nous  nous  fommes  arrêtés  fur  cette  defcrip- 
tion ,  parce  qu'elle  eft  intéreffante.  Nous  nous 
contenterons  d'indiquer  les  Chapitres  fuivans , 
qui  ont  pour  objet  principal  les  travaux  de  l'ex- 
ploitation &  la  nature  même  de  cette  exploitation. 
Les  deux  premiers  Chapitres  traitent  des  fa- 
pîns  &  de  leur  nature  ;  il  y  en  a  une  quan- 
tité prodigieufe  fur  des  terreins  très-variés  & 
dans  des  expofitions  absolument  différentes  les 
unes  des  autres. 

La  coupe  ,  la  conftruflion  des  chemins  ; 
Textraftion  des  mâts,  leur  tranfport,  la  ma- 
nière de  les  flotter  jufqu'au  dépôt,  la  fuite  de 
tous  les  travaux  néceflaires  fournilTent  autant 
de  Chapitres  féparès ,  où  tout  eft  expofé  avec 
foin ,  &  détaillé  de  manière  à  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  peut  être  utile. 

C'eft  là  où  M.  le  Roi  rend  compte  des  tra- 
vaux qu'il  lui  a  fallu  faire  pour  tailler  fuf  des 
rochers ,  Se  dans  des  blocs  de  marbre ,  entre 
des  précipices  qui  ont  plus  de  fix  cens  toifes 
de  profondeur,  au  deflus  des  torrens  les  plus 
rapides,  fur  des  demi-voûtes  de  douze  pieds 
de  hauteur,  &  fur  plus  de  huit  cens  toifes  de 
longueur ,  un  chemin  praticable ,  pour  tirer 
des  arbres  énormes ,  du  poids  de  vingt  &  de 
trente  milliers ,  tel  que  celui  qu'on  coupa  en 
1767,  dans  la  Forêt  d'Iflkux.  li  ayoit  plus  ds 


OCTOBRE,  1777.  I2J 
cinq  pîeds  de  diamètre  à  fa  culée,  &  98  pieds 
de  fervice.  Cet  arbre  a  été  employé  à  Tou- 
lon, pour  un  mât  de  mifaine  d'une  feule  pièce. 
Que  de  machines  à  employer,  que  de  pré- 
cautions à  prendre  pour  faire  flotter  ces  malTes 
prodigieufes  !  Douze  planches  très-bien  gravées 
rendent  tous  ces  procédés  fenfibles  :  un  dif- 
cours  net  &  précis  les  développe. 

Parmi  les  forêts  qui  couvrent  Iqs  monta- 
gnes ,  M.  le  Roi  n'a  décrit  que  celles  qui 
ont  été  l'objet  de  fes  travaux.  Celle  d'IiTaux 
contient  en  fuperficie  3500  arpens,  l'arpent  à 
100  perches  quarrées,  &  la  perche  à  22  pieds 
de  Roi  :  cette  fuperficie  étoit  couverte  de  fa- 
pins  ;  ils  étoient  fi  épais ,  fi  ferrés  avant  qu'il 
fût  queflion  de  les  exploiter ,  que  Ton  y  prit , 
il  y  a  environ  30  ans,  une  jeune  fiUe  (au* 
vage  de  16  à  17  ans.  11  y  en  avoit  fept  à 
huit  qu'elle  habitoit  ces  bois,  n  Elle  y  avoit  été 
»  lailîée  par  une  troupe  d'autres  filles  ,  qui 
»  y  furent  furprifes  par  la  seige  ,  &  obligées 
I)  d'y  palTer  la  nuit  ;  le  lendemain  elles  cher- 
»  cherent  leur  camarade  ,  la  cherchèrent  inu- 
»  tilement ,  &  l'abandonnèrent.  Cette  fille, 
»  arrêtée  enfuite  par  des  Pafteurs  ,  ne  fe  ref- 
»i  fouvenoit  de  rien ,  avoir  perdu  l'ufage  de 
»  la  parole  ,  &  ne  vouloit  manger  que  des 
ï>  herbages  ;  elle  fut  conduite  à  l'Hôptal  de 
»>  la  Ville  de  Moléon  ,  où  elle  a  vécu  long- 
»  temps  ,  dévorée  de  chagrin ,  regrettant  tou- 
>>  jours  fa  liberté  ,  ne  parlant  jamais  ,  &  ref- 
ii  tant  prefque  immobile  toute  la  journée  ,  la 
•>  tête  appuyée  fur  les  deux  mains.   Elle  étoit 
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»  d'une  ^taille    ordinaire ,    &    avoit    quelque 
9}  choie  éQ  dur  dans  la  phyfionomie  «. 

En  ^774»  on  découvrit  un  autre  Sauvage 
dans  ces  environs  ;  les  Pafteurs  voifins  de  la 
forêt  dTvaty,  près  de  Saint- Jean  Pied  de-Port, 
le  découvrirent  les  premiers  ;  il  habitoit  les 
rochers  voifins  de  cette  forêt,  j»  Cet  homme 
»  étoit  de  la  plus  grande  taille,  velu  comme 
V  un  ours,  &  alerte  comme  les  Hifars,  d'une 
»  humeur  gaie  ,  avec  l'apparence  d'un  carac- 
»  tere  doux,  puifqu'il  ne  faifoit  de  mal  à  rien. 
»  Souvent  il  vifitoit  les  cabanes  fans  rien  em- 
»  porter.  11  ne  connoilToit  ni  le  pain  ,  ni  le 
»  lait ,  ni  les  fromages  ;  fon  grand  plaifir  étoit 
»  de  faire  courir  les  brebis  &  de  les  difper- 
»  fer  ,  en  faifant  de  grands  éclats  de  rire, 
»  mais  fans  jamais  leur  faire  de  mal.  Les  Paf- 
n  teurs  metroient  fouvent  leurs  chiens  après  ; 
ï>  alors  il  s'en fuy oit  comme  un  trait ,  &  rie 
»  fe  laifToit  jamais  approcher  de  trop  près. 
W  Une  feule  fois  il  vint  un  matin  à  la  porte 
»  d'une  cabane  d'Ouvriers  qui  faifoient  des 
M  avirons  ,  &.  qu'une  grande  quantité  de  neige, 
»  tombée  pendant  la  nuit ,  retenoit  ;  il  fe  tint 
»  debout  à  la  porte  ,  qu'il  tenoit  des  deux 
j>  mains  ,  &  regardoit  les  Ouvriers  en  riant. 
»  Un  de  ces*  gens  fe  gîifTa  doucement  pour 
»  tâcher  de  le  faifir  par  une  jambe  ;  plus  il  le" 
1)  voyoît  approcher,  plus  fon  rire  redoubloit; 
»  enfuite  il  s'échappa.  On  a  jugé  que  cet  hom- 
»  me  pouvoit  avoir  trente  ans.  Comme  cette  fo- 
w  rêteft  d'une  grande  étendue  ,&  communique 
)i  à  des   bois   immenfes  appartenans  à  i'Efpa- 
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-^  gne ,  il  y  a  à  préfumer  que  c'était  quelque 
})  jeune  enfant  qui  s'y  éroit  perdu  ,  &  qui 
»  avoit  trouvé  le  moyen  d'y  iubfil^er  avec  des 
5>  herbes. 

Des  Ouvrages  tel  que  celui  que  publie  M. 
Le  Roi ,  qui  augmentent  nos  richeiTes,  qui  mul- 
tiplient nos  forces,  &  qui  donnent  du  reffott 
&  de  Tadivité  au  génie  ,  font  gîo»iwux  pour 
l'Auteur,  &  utiles  pour  l'Etat. 

(  Courier  Littéraire  de  l'Europe  ; 
jéfichcs  &  Annorce  de  Paris  ,* 
Mercure  de  France.^ 

Le  Libertin  devenu  vertueux ,  ou  Mémoi^ 
res  du  Comté  D***.  a  /^a/.  In-iz,  A 
Londres  ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez  la 
veuve  Duchefne,  Libraire  ,  rue  Saint- 
Jacques;  &  à  Bruxelles,  chez  de  Bou- 
bers  ,  Imprimeur  de  TAcadëmie.  Prix 
4  liv.  brockés,  &  5  liv.  reliés.  1777. 

JLjE  Comte  de  ***,  feul  héritier  dune  des 
plus  grandes  Maifons  de  France ,  pouvoit  aufli 
prétendre  aux  plus  grandes  places  &  aux  digni- 
tés les  plus  élevées  de  l'Etat.  Une  fortune  de 
-.plus  de  1 00000  liv.  de  rente  ne  pouvoit  lui 
manquer.  »  Mais  la  fortune  &  le  nom  fuffifent- 
»  ils  pour  décorer  une  ame  de  boue  ?  A  quoi 
»  fervent  la  figure  &  l'efprit  quand   le  cœur 
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w  eft  corrompu  ?  Ne  reviendra-ton  jamais  de 
»  la  prévention  qu'une  naiiïance  illuftre  fait 
»  couler  dans  les  veines  ,  un  fang  digne  d'elle  ? 
»  Combien  de  gens  pour  qui  elle  n'eft  qu'un 
»  fardeau,  fous  le  poids  duquel  ils  fuccombent, 
M  &  dont  ils  n'efiaient  à  fe  foulager ,  qu'en  tâ- 
»  chant  d  ecrafer  ceux  qu'ils  croient  au-delTous 
»  d'eux ,  &  fouvent  même  leurs  égaux.  « 

Après  ces  réflexions  ,  le  Comte  commence  le 
récit  de  la  première  Partie  de  fa  vie  ;  c'eft-à- 
dire ,  de  celle  de  l'homme  le  plus  corrompu  Ôc 
le  plus  vicieux  qui  ait  peut-être  exifté.  Il  au- 
roit  été  plus  intérefTant  de  n'en  faire  qu'un  li- 
bertin ,  &  de  lui  donner  même  des  remords , 
au  lieu  de  cette  intrépidité  qui  caradérife  les 
plus  grands  fcélérats.  Le  Comte  de  *  *  *  eft  un 
exemple  terrible  des  fuites  funeftes  d'une  mau- 
vaife  éducation  ;  &  comme  il  devint  enfuite  ver- 
tueux ,  on  doit  préfumer  qu'il  l'auroit  toujours 
été  même  dans  fa  plus  grande  jeunèfTe,  s'il  n'eût 
pas  été  élevé  par  un  homme  ,  qui  aux  fenti- 
mens  les  plus  bas  ,  réunifToir,  les  vices  les  plus 
odieux.  Le  titre  de  Baron  qu'il  portoit ,  l'avoit 
fait  préférer.»  Le  Baron  (dit  le  Comte)  étoit 
»  un  homme  fans  aucune  éducation,  quiavoit 
t>  paffé  la  plus  grande  partie  de  fa  jeuneiTe  dans 
n  la  crapule.  Débauché ,  faux ,  intérefTé ,  fous 
p  un  air  timide ,  que  lui  donnoit  fon  peu  d*u- 
»  fage  du  monde  ,  mais  qu'à  fon  âge  il  vouloit 
M  faire  paiTer  pour  décence  ;  il  cachoit  tous  fes 
w  vices  &  toutes  fes  pafTions.  Celle  qui  perçoit 
9>  le  plus  étoit  cette  hauteur  fi  commune  chez 
M  une  partie  de  la  Nobleffe ,  &  fur-tout  de  la 
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H  Noblefle  pauvre.  Cependant  ce  défaut  fi  in- 
»  fupportable  dans  lafociété,  étoit  regardé  d'un 
»  tout  autre  œil  par  mon  père  :  il  n'étoit  pas 
»  fâché  de  voir  ces  fentimens  dans  le  Baron , 
»  &  il  comptoit  qu'ils  ne  ferviroient  qu'à  re- 
»  lever  les  miens.  Funefte  façon  de  penfer  des 
n  Grands ,  qui ,  dès  le  berceau ,  apprennent  & 
j>  perfuadent  à  leurs  enfans  qu'ils  font  au-deffus 
»  des  autres  hommes ,  avant  de  leur  apprendre 
n  ce  que  c'ell  que  des  hommes ,  &  par  quelle 
j>  route  leurs  aïeux  fe  font  élevés? Ne  de vroient- 
»  ils  pas  commencer  par  graver  dans  leur  ef- 
«  prit  cette  vérité  :  qu'ils  font  de  la  même  ef- 
n  pece  que  les  derniers  de  l'Etat ,  &  que  ce 
»  n'eft  que  par  la  virtu  ,  les  fentimeris  &  les 
»  allions ,  qu'ils  pourront  fe  rendre  dignes  des 
»  titres  qu'ont  mérités  leurs  pères  ?  « 

Sous  un  tel  Mentor ,  le  Comte  de  *  *  *  devint 
bientôt  libertin,  crapuleux,  efcroc  même;  an 
k  vit  dans  l'armée  quitter  fon  régiment  le  jour 
d'une  bataille;  il  fe  fit  détefter  ,  méprifer  de 
fes  égaux.  D'abord  il  trompe  la  Maréchale  de 
*■  *  * ,  à  laquelle  il  avoir  infpiré  de  l'amour. 
Pour  jouir  d'une  jeune  perfonnç  honnête,  il 
la  conduit  aux  pieds  des  Autels ,  où  un  de 
fes  amis ,  déguilé  en  Prêtre ,  l'unit  à  cet  in- 
fortunée. 11  fe  marie  par  raifon  ,  méprife  fa 
femme,  en  a  un  fils,  &  la  voit  mourir  avec 
une  forte  de  plaifir.  Son  père  ,  pouffé  à  bout, 
obtient  un  ordre  du  Roi  pour  le  faire  arrêter; 
le  Comte  profite  d'une  foibleffe  qu'a  fon  père , 
& ,  fans  lui  faire  donner  aucun  fecours ,  prend 
la  fuite ,  6c  fe  retire  dans  un  pays  étranger  j 
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par- tout  où  U  va ,  il  fait  des  allions  indignes 
de  fon  rang   &:  de  fa  naiffance  ;  il  arrive  dé- 
guifé  chez   un    Curé   de    campagne  ^  qui,    au 
moyen  d'une  fomme  d'argent ,  le  fait  parfer  pour 
mort ,  fait  fes  funérailles ,    &  envoie  fon  ex- 
trait mortuaire  à  fon   père.   11    pafTe  de-là  en 
Hollande ,  vient  à  Bruxelles ,  eft  arrêté  dans 
les  environs  de  cette   Ville   avec  une  troupe 
de  voleur^  ;  il  n*étoit  pas  coupable ,  il  ne  con- 
noiffoit  pas    même   qui   ils  étoient,   &  on  lui 
rendit  la  liberté.  Etant  à  Rouen ,  fous  le  nom 
de  Le  Brun ,  il  eft  pris  fur  le  fait ,  friponnant 
au    jeu  ,  &    envoyé  au  Havre,  pour  y  être 
embarqué    avec    une    troupe    de    bandits    & 
de  malfaiteurs ,  deftinés  à  peupler  l'ifle  de  Ma- 
dagafcar.    En   montant   (ur  le  vailTeau ,  on  le 
jnarie ,  comme  tous  fes  camarades ,  à  une  des 
filles  qu'on  avoît  tiré   des  mauvais  lieux  dans 
Paris.  Avant   il  avoit  écrit    à  fon    père  ,   qui 
ne  hii  avoit  pas  feit  de   réponfe ,  mais  qui  par 
humanité  Tavoit  fait   recommander  par  le  Mi- 
nière au  Capitaine   du  vaifTeau ,  qui  devoit  le 
porter   à    Madagafcar.  Le    Capitaine  le   traita 
avec  diftindion ,  &  prit  beaucoup  de  foin  de 
jui  alnfi  que  de  (a  femme ,  pendant   toute  la 
route.  Sa  femme  fe   nommoit  Adélaïde  ;    c'é- 
toit  une  jeune  perfonne  qu'une  méprife  cruelle 
avoit  fait  confondre  avec  les  filles    débordées 
auxquelles  on  Ta  voit  alTociée.  Le  Comte  (que 
nous  ne  nommerons  plus  que  Le   Brun  )  s'at- 
tache à  elle  fmcérement  ,  s'en  fait  aimer  ;  & , 
quand   il  eft  arrivé  à  Madagafcar ,  il  y  forme 
»n  éîubliiTcment  ^onfidérable,  fait  le  commsr- 
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ce  ,  &  s'enrichit.  Après  avoir  perdu  iâ  fem- 
me, il  vend  fon  habitation  ,  &  repaiTe  en  Franœ. 
L'âge  &  la  petite  -  vérole  i'avoit  tellement 
changé  ,  qu'il  étoit  méconnoiffable.  Ici  com- 
mence le  fécond  Volume  ,  qui  contient ,  à  pro- 
prement parler,  un  Traité  d'éducation  mis  «a 
a<Sion. 

ï>  La  première  chofe  que  je  fis  (  dit  Le 
»  Brun  )  en  arrivant ,  fut  de  demander  des 
»  nouvelles  de  mon  père  &  de  mon  fils  ;  oa 
»>  m'apprit  que  le  premier ,  qui ,  depuis  huit 
»>  ans  avok  reçu  le  bâton  de  Maréchil  de  Fran- 
w  ce,  vivoit  retiré  dans  une  de  fes  terres  , 
»  accablé  d'infirmités,  où  l'avoient  réduit  la 
»  vieilleffe  &  les  chagr'ns  que  lui  avoit  donné 
»  fon  fils  ;  qlie  le  fécond  étoit  marié  depuis 
»  quatre  ou  cinq  ans  avec  la  fille  unique  du 
»>  Duc  de  *  ♦  * ,  étoit  Colonel  &  même  Bri- 
t>  gadier ,  &  qu'en  feveur  de  ce  mariage  ,  le 
j>  Roi  avoit  fait  revivre  pour  lui  &  pour  fes 
»>  defcendans ,  le  Duché  de  ....  Si  je  fentis 
»>  quelque  plaifir  tles  grandes  dignités  dont 
»  j'apprenois  que  mon  père  &  mon  fils  étoient 
»  décorés,  ce  ne  fut  que  pour  eux;  car  pour  moi 
w  perfonnellement  les  honneurs  ne  me  flattoient 
w  plus,  j'avois  appris  à  les  réduire  à  leur  jufle 
•w  valeur.  Mais  ce  plaifir  étoit  bien  au-deffous-de 
»  rimpreflîon  de  douleur  que  fit  fur  moi  ce  qu'on 
n  me  dit  de  l'état  de  mon  père,  dont  je  ne 
-  n  pouvois  attribuer  la  caufe  qu'à  mon  odieufe 
j*»  conduite.  Je  balançai  long-tems  fi  j'irois  me 
j*  jetter  à  fes  genoux  ;  mais  la  crainte  de  rou- 
'^b-Vrir- des  plaies  cruelles  m'arrêta.  Quelqu'hon- 
"     .  F  6 
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3>  néte  homme  que  je  fufTe  devenu,  je  ne 
$}  croyois  pas  encore  avoir  aflez  expié  ma 
»  vie  paiTée  pour  ofer  reparoître  ,  &  je  ne  me 
»  fentis  pas  affez  de  courage  pour  foutenir 
yy  les  regards  du  public,  après  tout  ce  qui 
t)  m'étoit  arrivé.  « 

La  fortune  de  Le  Brun  étoit  confidérable  ; 
elle  confiftoit  dans  plufieurs  millions.  Il  vint 
s'établir  à  Paris  ,  il  prit  une  niaifon  qui  fe  trouva 
par  hafard  être  vis-à-vis  de  celle  de  fon  fils. 
Sans  fe  faire  reconnoître  à  lui,  il  s'en  fit 
un  ami ,  &  devint  le  Gouverneur  du  fils  uni- 
que du  Duc,  qui  encore  enfant ,  &  fans  le 
connoître  ne  l'appelloit  paJ  autrement  que  fon 
bon  papa.  La  manière  dont  il  élevé  cet  en- 
fant eu  celle  indiquée  par  M.RoufTeau  de  Genè- 
ve, mais  perfeftion née.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  entrer  dans  tous  les  détails  de  cette 
éducation ,  &  d'être  forcés  de  n'en  rapporter 
que  quelques  traits. 

»  Ma  première  leçon,  au  coucher  du  petit 
»>  Comte  (dit  Le  Brun)  fut  de  lui  propofer,  en 
w  badinant ,  d'effayer  de  fe  déshabiller  lui-même. 
»  Ses  gens  voulurent  s'y  oppofer ,  difant  que 
•»  cela  fatigueroit  M.  le  Comte,  &  qu'ils  êtoient 
T  faits  pour  avoir  l'honneur  de  le  fervir.  Je 
jj  leur  répondis  que  ce  n'étoit  qu'une  plaifante- 
i>  rie ,  que  je  voulois  gager  qu'il  ne  le  feroit 
»  pas  tout  feul.  li  en  vint  à  bout.  Je  convins 
»  que  j'avois  perdu  une  difcrétion,  mais  que 
j»  je  voulois  ma  revanche  pour  le  lendemain  à 
»  fon  lever ,  &  que  je  pariois  le  double  qu'il 
»  ne  s'habilleroit  pas  fans  aide.  Il  accepta  la 
«^'gageure ,  &  me  fit  encore  perdre ,  quoiqu'a- 
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»  vec  plus  de  peine.  Cette  plaifanterie  devint 
î>  une  petite  leçon  d'amitié.  Je  lui  fis  fentir  Ta- 
»  vantage  de  s'accoutumer  à  ne  pas  toujours  dé- 
»  pendre  des  autres ,  en  lui  difant  que  nous 
»  étions  par  notre  éducation  plus  efclavcs  que 
j)  nos  Valets ,  puifque  nous  ne  pouvions  rien 
»  faire  fans  eux  ;  que  d'ailleurs  ,  s'il  étoitobli- 
»  gé  d'aller  à  la  guerre ,  il  ne  pourroit  avoir 
»  tous  fes  gens  autour  de  lui,  &  qu'il  les  trou- 
V  veroit  alors  de  manque.  11  me  promit  d'en 
w  profiter,  &  l'a  fi  bien  fait,  que  depuis  il  n'a 
w  plus  eu  befoin  de  perfonne.  « 

Lorfque  fon  élevé  fui  en  état  d'être  marié; 
&  que  Le  Brun  eut  remarqué  qu'il  avoitpris  du 
goût  &  de  l'inclination  pour  une  jeune  fille  de 
Province  &  de  condition  ,  il  propofa-au  Duc  de 
Ja  donner  pour  femme  à  fon  fils.  Le  Duc  le 
refufa,  parce  que  la  Demoifelle  n'avoit  point 
de  biens  ;  fur  cela  Le  Brun  alla  trouver  le  Ré- 
gent :  »  Je  viens  vous  fupplier  ^  Monfeigneur , 
i>  (lui  dit-il  )  de  vous  charger  de  800000  liv. 
»  que  je  vous  apporte  en  billets  au  porteur , 
M  &  qui ,  en  palTant  par  vos  mains  ,  devie-n- 
»  dront  une  dot  qui  flattera  cent  fois  plus  le 
f»  Duc ,  que  deux  millions  que  pourroit  appor- 
t>  ter  à  fon  fils  Ja  plus  riche  héritière  de  l'Eu- 
»  rope.  «  Le  Régent  accorda  à  Le  Brurwce  qu'il 
lui  demandoit ,  donna  les  800000  liv.  au  nom 
du  Roi  avec  un  Gouvernement  qui  venoit  de 
vaquer ,  &  le  brevet  de  Duc  pour  le  petit-fils 
de  Le  Brun.  En  mourant ,  Le  Brun  fit  un  tefta- 
ment  par  lequel  il  laiffa  tout  ce  qui  lui  reftoit 
de  biens  à  fon  petit-fils ,  &  une  cailette  à  fon 
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père ,  où  les  Mémoires  que  nous  venons  d*a- 
nalyfer ,  étoient  renfermés. 

Ce  Roman  eft  rempli  d'une  excellente  mo- 
rale ,  d'aventures  très-variées  ;  &  le  fécond 
volume  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  eft  un 
très- bon  morceau  fur  l'éducation ,  dont  les 
principes  font  tous  mis  en  action. 

Ces  Mémoires  font  fui  vis  d'une  apologie  des 
femmes  5  écrite  avec  force  &  avec  vérité.  Ce 
ne  font  point  des  éloges  fades  ,  des  galante- 
ries infipides  ,  des  menfonges  brillans,  en  un 
mot  j  ce  langage  apprêté  de  la  flatterie ,  qui 
veut  divinifer  l'objet  de  (es  hommages  ;  ce 
font  des  louanges  autorifées  par  la  faine  raifon , 
&  toujours  appu3''ées  fur  des  exemples  tirés 
de  l'Hiftoire  ancienne  &  moderne.  Nous  ofe- 
rons  croire  qu'on  ne  fauroit  lire  cette  apolo- 
gie fans  être  convaincu  du  mérite  réel  des 
femmes  ,  &  de  notre  injuflice  à  leur  égard. 

(  Affiches  &  Annonces  de  Paris  ;  Cou" 
rier  Littéraire  de  V Europe  ;  Journal 
des  Scîcncts  6»  des  Beaux-Arts.^ 


OCTOBRE,  1777.     IJ5 


Vues  fur  la  Jujllcc  Criminelle ,  Dif- 
cours  prononcé  au  Bailliage  eT Orléans^ 
par  M,  Le  Tro  SN  E  ^  Avocat  du 
Roi  au  Préjidial  d'Orléans  ,  Jjfocié  de 
r Académie  Royale  des  Belles-Lettres  d$ 
Caën^  Honoraire  de  la  Société  Econo^ 
mique  de  Berne ,  6»  Membre  de  la  S(J» 
ciété  Royale  d'Agriculture  £  Orléans  ; 
éivcc  cette  Epigraphe  : 

tum  Judici  dicenda  Sententia  eft,  memlf 
nerit  fe  Deum  habere  teftem. 

CiCER,  de  Of,  3; 

A  Paris,  chez  ks  frères  Debure,  Li- 
braires, Quai  des  Auguflins.  i  Volume 
în-8vo.  de   140   pages.    1777. 
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,.  le  Marquis  de  Beccaria ,  ainfî  que  nous 
avons  eu  occafion  de  Tobrerver  plufieurs  fois, 
a  ie  premier  fait  fentir  la  néceffité  d'une  ré- 
forme dans  le  Code  pénal.  Quelques  perfon- 
nes  avoient  penfé  comme  lui ,  mais  n'avoient 
pas  ofé  le  dire.  A  peine  fon  excellent  Traité 
des  Délits  &  des  Peines  eut-il  paru,  que -des 
Magiftrats  éclairés  appuyèrent  (on  opinion  en 
&yeur   de    l'huaianké  ;    ils   avancèrent   qu'«a 
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mettant  une  plus  jufte    proportion    entre  les 
crimes  &   les  peines,  on  diminueroit  infailli- 
blement le  nombre  des  coupables  ;  qu'en  chan- 
geant  les    formes   de    la    procédure ,   on    la 
rendroit  plus   infaillible  ,  fans  la  rendre  moins 
redoutable  ;  &  qu'en  fupprimant  des  peines  inu- 
tiles ,  on  raffureroit  l'innocence ,  fans  favori- 
fer   le    crime.    Mais  tandis   que  les    honnêtes 
gens  ne   trouvèrent  dans  le   Marquis  de  Bec- 
caria  que  des  vues  juftes  &  honnêtes,    Tef- 
prit    de   parti  déchira  fon  ouvrage  ;  on  n'eut 
pas  honte  d'appeîler  l'Auteur  VAml  des  pen- 
dus j    on  fit  tout  exprès  un  ouvrage  apologé- 
tique en    feveur   de    notre    Légiflation  &   de 
notre  Procédure  criminelle  ;  mais  tout  cela  eft 
tombé  dans  le  plus   profond  oubli  ;  &  cepen- 
dant M.  Servant  &  M.  le  Trofne  ont  ajouté 
de   nouvelles   raifons    aux  raifons    du    Mar- 
quis  Beccaria  ;    ils  ont  démontré    que  la  ré- 
forme eft  abfolument  néceflàire,  û  l'on  veut 
rendre   efficaces  les  punitions  des  crimes.   On 
affure  que  c  eft  le  vœu  d'un  très-grand  nom- 
bre de  Magiftrats   éclairés  ,  &  que  même  des 
Parlemens  s'occupent   de  cette  opération ,  re- 
gardée par  quelques  Ecrivains  comme  impra- 
ticable. 

M.  le  Trofne ,  très-verfé  dans  la  connoif- 
fance  des  Loix ,  &  fur-tout  des  Loix  pénales 
&  de  la  Juftice  criminelle ,  a  été  à  portée 
d'en  voir  tous  les  défauts ,  &  de  propofer 
tous  les  moyens  d'y  remédier. 

Après  quelques  réflexions  très  -  phiîofophî- 
fîuès  fur  la  juftice  &  fur  les  Loix  j  fur  ï'm» 
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ru/Rfance  de  Tune  pour  la  fureté  publique  , 
pour  le  bien  commun  Si  pour  le  bien  parti- 
culier ,  fans  le  fecours  der.  autres  ;  fur  l'im- 
pofïïbilité  de  maintenir  l'ordre  focial  contre 
tant  de  paffions  armées  pour  fa  ruine  ,  con- 
tre tant  d'intérêts  qui  fe  croifent ,  autrement 
qu'en  le  foumettant  à  Vordre  civil  ;  »  qui  ne 
M  défarme  les  Citoyens  que  pour  leur  pro- 
»  curer  une  proteâ:ion  fupérieure  à  toute 
»  réfiftance  ;  qui  fait  en  même  temps  con- 
»  tenir  &  employer  au  maintien  de  la  Socié- 
»  té  ,  cette  même  force  qui  dans  l'état 
»  d'indépendance  &  d'anarchie ,  la  rempliroit 
w  de  trouble  &  de  difcorde  u.  Après  une 
fuite  de  principes  qui  émanent  du  premier  , 
&  qui  prouvent  que  c'eft  principalement 
par  l'exercice  de  la  Juftice  criminelle  qu'cxifte 
&  fe  maintient  l'ordre  civil,  que  le  pouvoir 
des  loix  fe  déploie ,  &  q-e  les  citoyens  jouif- 
fent  des  avantages  qu'ils  doivent  trouver  dans 
leur  prote(51:ion  ^  il  expofe  le  plan  de  fon 
difcours  dont  la  première  partie  a  pour  ob- 
jet la  nature  &  le  caraElere  de  la  Juftice  cri- 
minelle ;  la  féconde  ,  les  formes  &  tinftru^tïon  ; 
Ja  troifieme  ,  les  Jugemens  &  les  Loix  fénaUs, 
Sous  ce  point  de  vue  ,  M.  le  Trofne  em- 
bralTe  une  matière  immenfe ,  &  quand  l'élo- 
quence &  la  rapidité  de  fon  difcours  l'obligent 
de  fupprimer  des  détails  qui ,  fur  cette  ma- 
tière, ne  peuvent  être  ^qu'intéreflànts  ,  il  les 
renvoie  à  des  notes,  qui  font  autant  de  vues 
fages  &  profondes  fur  la  nécelTité  d'une  ré- 
forme. 
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La  première  partie  eft  un  dév^eloppement 
de  l'erprit  de  la  tégiflation  criminelle  ;  c'eft  un 
tiffu  de  principes  peu  fufcepiibles  d'anaiyfe  : 
]à,  l'Auteur. en  préfentant  la  guerre,  ce  droit 
d'employer  la  force  commune  à  la  défenfe 
extérieure  de  la  fociété,  comme  ayant  la  même 
crigine  que  le  droit  d'affurer  fon  repos  inté- 
rieur &  la  fureté  de  Ces  membres,  par  la  crainte 
des  peines ,  fait  voir  l'avantage  de  Texercice  de 
ce  dernier  droit  fur  le  premier.  »  Le  fouverain  , 
J>  dit- il,    qui    dans  la  guerre  agit  immédiate- 

n  ment ne   fe    montre  dans  Tadminiftra- 

»  tion  de  la  juitice  que  comme  LégiOateur  ; 
»  il  n'annonce  fes  ordres  que  par  des  )oix  ; 
»  &  en  confiant  aux  Magiiirats  qu'il  iniîitue 
>>  le  pouvoir  de  juger ,  il  leur  remet  en  même 
»  temps  le  dépôt  des  loix  qui  doit  en  éclairer 
»  Tuf^ge.  Ce  n'eft  donc  point  une  autorité 
»  arbitraire  qu'il  Jeur  communique;  il  eft  biea 
»  éloigné  de  la  prétendre  pour  lui-même;  5c 
»  pour  en  préferver  le  Magiftrat,  qui  eÛ.  honi« 

V  me  ,  il  ne  fe  contente  pas  de  lui  donner 
n  pour  règle   de   fes  décifions,   des  loix  pré- 

V  cifes  &  formelles  ;  il  aiTujettit  toutes  fes 
>»  opérations,  &  les  a6les  préparatoires  des 
»  jugements  ,  à  des  formes  exades  Si  rigou- 
»  reufes  qui  en  afllirent  la  régularité,  &  qui 
»  le  tiennent  dans  la  dépendance  continuelle 
w  de  la  loi.  «  C'eft  de  ce  principe  que  l'Au- 
teur fait  émaner  &  l'inaftion  de  la  puiHance 
fuprême  dans  l'application  des  loix  ,  &  la  con- 
fufion  qui  réfulteroir ,  »  fi  d'un  côté  le  Magif- 
»  trat  fait  pourftatuer  fur  les  cas  partie uHers, 


OCTOBRE,  1777.  139 
>>  ufurpant  la  fonflion  de  Légiflateur  ,  pronon- 
»  çoit  de  fa  propre  autorité;  &fi  de  l'autre, 
p  le  Souverain  étant  Légiflateur ,  ne  regardoit  la 
>•  fonftion  de  Magiftrat  comme  fubordonnée 
i>  à  la  fienne  ,  &  incompatible  avec  elle  «. 
Les  inconvénients  que  produiroit  cette  affôcia- 
tion  des  deux  foné^ions  aboutiroient  néceffaire- 
ment  au  defpotifme  ;  le  détail  des  preuves  de 
cette  conféquence  eft  digne  de  Montefquieu  : 
c'eft  la  réparation  de  ces  deux  fonf^ions  qui  af- 
fure  la  liberté  du  Citoyen  &  le  repos  de  la  So- 
ciété. »  Ce  n'ell  pas  proprement  le  Souverain 
»>  ni  les  Juges  qui  décident  du  fort  de  l'accufé  .* 
»  le  Souverain  n'y  indue  que  comme  Légiila- 
»  ^eur ,  le  Juge  ne  fait  que  conflater  le  crime, 
.»  juger  de  la  preuve,  &  appliquer  la  loi  :  c'eft 
«  elle  qui  condamne  ou  qui  abfout  le  crime  :  la 
»  loi  primitive  qui  le  défend,  la  loi  pofitive 
»  qui  détermine  la  peine  ,  la  preuve  conftatée 
n  fuivant  les  formes  reçues  ;  voilà  ce  qui  forme 
M  le  jugement  définitif  qui  n'eft  qu'une  fimple 
n  déclaration  &  l'application  de  la  loi  à  un 
M  individti  «.  Tel  eft  Tefprit  de  la  Juftice  cri- 
minelle ,  qui  fuppofe  la  plus  grande  impartialité 
de  la  part  du  Juge ,  le  plus  grand  ^ele  de  la  part 
de  l'Officier  public  que  la  Société  a  chargé  de 
fes  intérêts^  la  plus  grande  équité  dans  la  loi,  la. 
plus  grande  précijion  dans  les  formes. 

M.  le  Trofne  fait  voir  dans  la  féconde  partie 
l'avantage  des  formes  en  général.  Il  fait  l'éloge 
de  i'obfervation  fcrupuleufe  de  ces  formes  éta- 
blies par  la  loi.  »  Cette  rigueur,  dit- il,  ne  peut 
»  paroître  minutieufe  qu'aux  efprits  fuperficiels. 
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M  Les  formes  font  les  gardiennes  des  loix  ;  elles 
«  garantilTenr  la  maturité  du  jugement  contre  la 
»  garantie  de  Tefprit  humain  :  elles  fixent  l'at- 
>»  tention  du  Juge  fur  chacune  de  fes  opéra- 
w  tions;  elles  lui  font  fentir  à  chaque  pas  l'em- 
M  pire  de  la  loi  fous  les  ordres  de  laquelle  il 

V  agit ,  &  dont  il  doit  fuivre  toutes  les  impref- 
n  fions.  Par  ces  précautions  muhipliées ,  la  loi 
»  s'affure  que  les  jugeniens  ne  font  pas  tumul- 
w  tuaires  &  précipirés;  elle  annonce  combien 
»  l'honneur ,  la  liberté  &  la  vie  des  Citoyens 
»  lui  font  précieufes;  elle  fe  juftifie  elle-même 
if  aux  yeux  de  laccufé,  &  le  force  d'avouer 
»  que  s'il  eft  condamné ,  il  ne  l'eft  qu'avec  la 

V  plus  grande  maturiié  ». 

L'Auteur ,  en  approuvant  les  formes  en  gé- 
néral ,  voudroit  en  corriger  quelques  unes.  »  Un 
w  feul  Juge  eft  chargé  de  l'inftrué^ion;  à  Rome 
»  elle  étoit  publique  &  tous  les  Juges  y  affif- 
«  toient.  Si  le  Juge  a  toutes  les  qualités  qu'il 

V  doit  avoir,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  con- 
»  fier  à  un  f^ul  homme  des  fondions  fi  délica- 
M  tes.  Mais  s'il  ne  les  a  pas,  la  loi  doit-elle  pré- 
»  fumer  de  la  capacité,  des  lumières  &  de  la 
j>  probité  d'un  homme,  fur  tout  lorfqu'il  eft  pris 
»  au  hafard,  &c  ?  »  M.  )e  Trofne  fait  voir  com- 
bien eft  délicate  cetre  fonftion,  combien  de  juf- 
teKc  dans  l'efpric,  de  pénétration,  d'exaftitude , 
quelle  connoiflance  du  cœur  humain ,  quel  dif?- 
cernement  elle  fuppofe.  »  Il  eft  encore,  dit  il, 
»  dans  certains  crimes,  une  connoiffance  que  le 
»  Juge  ne  doit  point  négliger,  c'eft  celle  des 
n  mœurs  de  l'accufé  &  de  fa  réputation,  de  l'en- 
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»  femble  de  fa  vie  &  de  fa  conduite.  Il  doit  exa- 
»  miner  fi  le  crime  a  quelque  rapport  à  fon  ca- 
»  radere  ^  fi  fa  manière  de  vivre  annonce  qu'il 
»  peut  en  être  capable  ;  ou  fi  fes  mœurs  re- 
n  pouffent  tellem«nt  l'accufation  ,  qu'il  faille 
»  faire  un  effort  pour  lier  l'idée  du  crime  avec 
n  ridée  de  fa  perfonne  &  pour  en  foutenir  la 
»  réunion.  »  Ici  nous  abandonnons  fon  Difcours, 
pour  nous  attacher  aux  notes. 

La  première  eft  fur  la  prifon  ;  la  détention 
de  l'accufé  n'étant  qu'une  précaution  néceffaire 
qui  s'étend  fur  l'innocent  comme  fur  le  coupa- 
ble ,  pourquoi  en  fait-on  une  véritable  peine 
par  l'horreur  de  nos  prifons.^  Les  cachots  font 
néceffaires;  mais  pourquoi  ne  pas  y  joiadre  la 
falubrité  à  la  fureté.^  Pourquoi  renfermer  dans 
la  même  enceinte  les  gens  détenus  pour  dettes, 
ou  ceux  que  la  Police  condamne  à  quelques 
jours  de  prifon,  &  les  plus  grands  fcélérats  ? 

L'inftruâion  fecrete  faite  par  le  Juge  accom- 
pagné de  fon  Greffier,  eit  fujecte  à  des  incon- 
vénients. Les  Juges  font  obligés  de  s'en  rap- 
porter à  la  manière  de  voir  &  de  rédiger  du 
Juge  d'inftruélion  ,  ce  qiu  aonne  à  un  feui  hom- 
me une  très  grande  influence  fur  le  Jugement. 

M.  le  Troine  fuit  l'ordre  de  la  procédure; 
il  entre  encore  dans  un  détail  très-intéreffant 
des  qualités  du  cœur  &  de  l'efprit  que  doit 
avoir  le  Juge  d'in^ruéHjn.  m  Ses  démarches  font 
»  à  la  vérité  tracées  par  la  loi;  mais  la  loi 
w  ne  donne  qae  la  lettre  qui  peut  faire  un  Pra- 
V  ticien  aiTervi  à  un  méchanlfne  d'habitude,  & 
»  non  un  Juge  éclairé  &  capable.  L'inilru6liQn> 
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«  continue  M.  le  Trofne,  peur  être  rrès-régu- 
»>  liere  &  très-imparfaite  ,  très-conforme  à  l'Or- 
w  donnance ,  &  très-dépourvu*  de  cet  efprit  qui 

V  conflitue  le  talent  propre  à  xhaque  chofe ,  & 
»  met  une  fi  grande  diftance  entre  un  homme 

V  &  un  autre.  « 

Mais  revenons  aux  obfervations.  Il  s'agit 
de  la  converfion  des  infoiamations  en  enquête. 
n  Dans  les  affaires  civiles  ,  dit-il ,  qui  giflent 
9*  en  fait  ,  lorfqu'une  partie  affirme  &  que 
w  l'autre  nie  ,  il  eil  indlfpenfab]e  de  les  ad- 
»  mettre  refpe^ivement  à  en  fa"re  la  preuve. 
»  11  eft  abfolument  indifférent  à  la  Juftice , 
»  laquelle  des  deux  parties  réuffiiTe ,  elle  ne 
»  fait  que  recevoir  les  preuves  &  les  pefèr. 
»  Mais  en  matière  criminelle,  c'eft  le  plaignant 
Il  feul  qui  agit  ;  le  défendeur  eu  réduit  au  ù- 
n  lence  ;  il  eft  atraqiié  dans  le  fecret ,  &  n*a 
»  d'autre  moyen  ,  pour  repoufler  Tattaque  , 
»  que  fon  interrogatoire.  Il  peut  avoir  deis 
n  témoins  dont  la  dépofition  détruiroit  ou  af- 
»  foibliroit  la  preuve,  comme  il  arrive  fou  vent 
w  dans  les  plaintes  pour  fait  d'injures  ou  de 
»  querelles,  &  il  n'eft  point  admis  à  les  faire 
»  entendre.  II  réfulte  de  cette  différence ,  que 
»  la  voie  criminelle,  dans  la  forme  qu'elle  a 
»  parmi  nous,  étant  toute  en  faveur  du  plai- 
w  gnant  ,  &  bien  contraire  à  la  liberté  natu- 
•>  relie  de  la  défenfe  ,  ne  devroit  du  moins 
t>  erre  employée  que  dans  le,  cas  où  l'ordre 
w  public  eft  troublé,  &  où  le  miniftere-public 
«  efl  partie  dircfte,  &  non  dans  ceux  où  il 
t>  ne  s'agit  que  d'intérêts  particuliers  ou  de  dé- 
1}  ilts  peu  confidérables  u. 


1 
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Tout  cet  ouvrage  eft  rempli  d'obfervations 
de  ce  genre  ,  Ibit  dans  le  texte ,  Toit  dans  les 
notes.  L'Auteur  s'élève  avec  véhémence  con- 
tre le  ferment  exigé  des  accufés.  Tout  le  mor- 
ceau fur  la  queftion  eft  de  la  plus  belle  élo- 
quence. L'Auteur  la  condamne  comme  un 
moyen  cruel,  dangereux  &  inutile. 

C'eft  fur-tout  dans  la  troifieme  partie  que 
FAuteur  a  muitiplié  fes  notes.  Dans  cette  par- 
tie ,  il  remonte  au  véritable  motif  qui  fait  in- 
■fiiger  des  peines  aux  coupables.  La  peine  eft 
de  droit  poiîtif,  fa  mefure  doir  fe  trouver 
daos  une  jufte  proportion  avec  le  crime.  La 
nécefTité  de  l'exemple  eu  le  feu!  motif  qui 
puifTe  légitimer  les  peines  corporelles,  &  celle 
de  mort  en  particulier.  II  examine  fi  l'inren- 
fité  des  peines  eft  toujours  un  moyen  efficace  : 
fi ,  pour  prévenir  &  arrêter  quelques-uns  des 
crimes  que  nous  puniflbns  du  dernier  fuppli- 
ce  ,  il  ne  feroit  pas  plus  conforme  aux  rè- 
gles de  Ja  juftice  diftributive  ,  &  peut-être 
même  plus  propre  à  atteindre  le  but  que  doU 
fe  propofer  de  Légiilateur ,  d'employer  des 
peines  moindres  en  elles-mêmes,  qui,  au  lieu 
d'anéantir  le  coupable,  &  d'effruyer  pour  un 
moment,  par  le  fpeftacle  bientôt  oublié  de 
fon  fupplice ,  le  tiendroient  con:inuellement 
expoie  aux  yeux  dés  citoyens  ,  dans  un  état 
humiliant  &  pénible  ,  formeroient  ainfi  un 
exemple  toujours  fubfifbnt ,  &  ne  permettroient 
jamais  de  féparer  l'idée  du  crime  de  celle  du 
châtiment. 

M.  le  Trofne  propofe  des  peines  graduées 
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fur  le  plus  ou  le  moins  de  dommage  que  les 
crimes. font  à  la  fociété  :  il  fait  voir  combien 
cette  partie  de  la  Légiflation  eft  négligée  ,  &  de 
quelle  importance  il  feroit  de  la  réibudre  en- 
tièrement :  point  de  Code  pénal  ;  on  ne  fait 
cil  prendre  les  loix  ;  point  de  proportion. 
M  On  diroit  que  dans  leur  précipitation  les 
»  loix  ont  voulu  faire  un  feul  faifceau  de  tous 
>»  les  crimes  pour  les  brifer  à  la  fois.  « 

Cette  partie  eft  la  plus  philofophique  &  la 
plus  importante  de  ce  Difcours,  rempli  d  équité , 
d'humanité ,  &  cependant  de  rigueur  contre  le 
coupable.  Car  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  M. 
le  Trofne  veuille  l'abfoudre.  Tout  ce  qu'il  a 
écrit  ne  tend  qu'à  fauver  l'innocence ,  à  pu- 
nir, &  fur-tout  à  prévenir  le  crime. 

Nous  defirons  que  tous  les  Juges  lifent  cet 
ouvrage ,  &  fe  pénètrent  des  vérités  qu'il  ren- 
ferme. Ils  verront  ,  par  la  iefture  qu'ils  en 
feront,  que  l'Auteur  réunit  aux  vertus  pré- 
cieufes  du  Citoyen;  les  grandes  vues  du  ma- 
giftrat  profond. 

(  Galette  des  Ttibunaux  ;  Journal  des 
Sciences  6»  des  Beaux- Arts  ;  Gdz 
içtte   Univerfelle  de  Littérature.) 
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S  T  O  R I A  délia  Letteratura  Italiana ,  &c« 
Hijioirc  de  la  Littérature  Italienne  ;  par 
M.  JÉRÔME  TiRABOSCHI ,  Bibliothê^ 
Caire  du  Sérénijjîme  Duc  de  Modene^  6» 
Profejjeur  honoraire  dans  rUniverJité  dt 
la  même  Ville,  Tome  VI  ,  comprenant 
ce  qui  s^ejl  paffé  de  Van  MCCCC  à  l*dn 
MD.  Partie  IL  In-^to,  Modçne,  I776J 
à  la  Société  Typographique. 


V^Ette  fecon<le  Partie,  comme  nous  I*avons 
dit  en  annonçant  la  première  au  mois  de  Mai 
dernier,  ne  contient  qu'un  feul  Livre, confacré 
aux  Belles-Lettres  &  aux  Arts.  L'Hiftoire  oc- 
cupe le  premier  Chapitre ,  &  M.  Tirabofchî 
commence  par  les  Ecrivains  qui  ont  travaillé 
fur  l'Hiftoire  ancienne  ;  de  ce  nombre  fonnin 
Blondus  Flavius  i  qui  s'attacha  des  premiers  à 
éclaircir  les  Antiquités  Romaines  ;  un  André 
Dominique  Fiocchi ,  Auteur  de  Touvrage  inti- 
tulé de  Romanorum  Mapjîratibus ,  qu'on  a  attri- 
bué pendant  long  tems  au  Grammairien  Luciu^ 
Fenefldla ,  contemporain  de  Tibère  ;  un  Ber- 
nard Ruccîllai ,  connu  fous  le  nom  Latin  d'C7- 
rîcellarlus,  Protefteur  des  Savans  &  Savant  lui- 
même  ,  comme  le  prouve  Ton  Livre  Je  Urbe  Ro- 
ma  ;  un  Pomponius  Ltstui  (  en  Italien  Pompe* 
Terne  X»  Ç, 
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nio  Leto  (^)  ,    qui  fonda   une  Académie  d'an- 
tiquités à  Rome ,  &  fut  perfécuté  par  le  Pape 
Paul  II  avec  tous  les  Membres  de  fa  Société  ; 
enfin  un  Annius  de   Viterbe,  le  plus   célèbre 
Falfificateur    de  rHifloîre    que    nous   connoif- 
iions  ,  foit  qu'il  ait  pris  plaifir  à  fe  jouer  de  la 
crédulité  publique  par  les  impoftures  dont  fes 
Livres  font  pleins  ,  foit  qu'il  en  ait  été  la  pre- 
mière dupe  ,  comme  quelques-uns  le  prétendent. 
Après  ces  Ecrivains  viennent  ]qs  Auteurs  d« 
Chroniques  ou   d'Hiftoires  générales  ,  comme 
Enée  Silvio  Piccolomini^  depuis  Pape  fous  le  nom 
de  Pie  II ,  dont  l'Hiftoire  continuée  par  le  Car- 
dinal Ammanati  eft  le  meilleur  ouvrage  de  ce 
genre  que  le  quinzième  fiecle  ait  produit.  M. 
Tirabofclîi  parle  encore  avec  éloge  de  Jean  Mi- 
chel Alberto  de  Carrara  ^  Auteur  d'une  Hiftoire 
d'Italie  ;  de  Léonard  Bruni  d'Arezzo  ,  nommé 
communément  Léonard  Aretin  ,  du  Pog^e  Flo- 
rentin ,  &  de  Bartheîemi  Scala ,  dont  on  a  di- 
vers morceaux  d'Hiftoire  nationale.  Parmi  ceux 
qui  s'adonnèrent  à  l'Hilloire  étrangère ,  il  cite 
comme  les  meilleurs  ,   Antoine  Bonfini ,  natif 
d'Afcoli,  qui  a  écrit  d'un  ftyle  élégant  une  par- 
tie de  THiftoire  de  Hongrie  ;  Jean  Gar-oni  qui 
a  compofé  une  Hiftoire  de  Saxe ,  de  Thuringe 
&  des  Pa)^s  circonvoifins  ;  &  Philippe  Bonac- 
torjî^  furnommé  Callimacus  Expcr'uns ,  qui  a  fait 

■  ■  .    I  -    I ■ -     ; • * 

(^♦)  C'eft  ainfi  que  nous  l'avons  nommé  dans  l'Ex- 
trait de  U  première  partie  de  ce  volume  :  nous  fai- 
C^ns  cette  remarque  une  fois  pour  toutes ,  il  eft  ftifd 
é%  rappliquer  à  tous  U$  ca»  feinblabUs* 
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la  vie  deLadiflas,  Roi  de  Hongrie.  Les  Hifto* 
riens  littéraires  &  les  Ecrivains  de  Géographie 
remplirent  le  refte  du  Chapitre  ,  qui  eft  ter- 
miné par  quelques  détails  relatifs  à  la  Chaire 
d'Hiftoire  établie  à  Milan  vers  la  fin  de  1400. 
Bien  que  les  anciens  Ecrivains  Grecs  6* 
Latins  furent  dans  ce  Jîecle  l'objet  des  recherches 
&  des  veilles  des  Savans  ,  &  que  les  autres  Lan- 
gues fujfcnt  négligées  en  comparaifon  de  ces  deux 
là  ,  cependant  V Italie  eut  quelques  hommes  Jlu' 
dieux  &  avides  de  Science  qui  s'attachèrent 
avec  fucus  aux  Langues  Orientales.  C'eft  ainfi 
que  commence  le  fécond  Chapitre  fur  les  Lan- 
gues &  ceux  qui  les  cultivèrent.  Le  plus  fa- 
meux &  le  plus  univerfel  de  ces  der^iiers,  fut 
un  jannutius  Manetti ,  qui  fe  diftingua  fur-tout 
par  fa  profonde  connoiflance  de  la  Langue  Hé- 
braïque. 11  eut  peu  de  rivaux  &  d'imitateurs 
qui  méritent  d'être  cités,  &,  coîrme  le  remar- 
que M.  Tirabofchi ,  la  Langue  Grecque  fut  dans 
ce  fiecle  ,  la  Langue  des  Savans  par  excellen- 
ce. Au  commencement  on  étoit  obligé  pour 
l'apprendre  de  faire  des  voyages  à  Conftanti- 
«ople ,  mais  à  la  prife  de  cette  Ville,  les  Grecs 
apportèrent  eux-mêmes  leur  Langue  en  Italie; 
Emmanuel  Chryfolore,  avoit  donné  l'exemple  dès 
la  fin  du  fiecie  précédent,  &  après  lui  Théodore 
Çaia,  Andronic  Calijlé,  Demetrius  dh  Chalcondile, 
Conflantin  &  Jean  Lafcaris  de  l'ancienne  famille 
de  ce  nom,  &  une  infinité  d'autres  qu'il  feroittrop 
long  de  nommer ,  mirent  cette  étude  tellement 
en  vogue  &  formèrent  tant  de  Difciples ,  qu'il 
D'y   eu^  çrefque  pas  un  feul  Honime-d«-Let- 
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très  qui  ne  fût  le  Grec ,  &  que  ce  fut  comme 
un  déshonneur  de  l'ignorer. 

Le  troifieme  Chapitre  fur  la  Poéfie  Italienne 
&  le  Théâtre ,  fembleroit  fait  pour  dédomma- 
ger un  peu  le  Lefteur  de  la  féchereffe  inévita- 
ble des  articles  précédens  ;  mais  malKeureufe- 
nient  le  quinzième  fiecle  ne  produifit  aucua 
Poète  égal  à  ceux  du  quatorzième ,  &  le  génie 
poétique  de  Tltalie  qui  avoit  jette  fes  premiè- 
res étincelles  dans  les  ouvrages  du  Dante  &  de 
Pétrarque  ,  ne  donna  plus  que  de  foibles  lueurs 
}iifqu'à  cette  époque  mémorable  où  il  brilla  de 
toute  fa  fplendeur  dans  les  produ(5lions  immor- 
telles de  TAriofte  &  du  Tafle.  Ce  n'eft  pas 
que  beaucoup  de  perfonnes  n'aient  cultivé 
Fart  des  vers  dans  le  quinzième  fiecle  ;  M.  Ti- 
rabofchi  cite  au  contraire  un  grand  nombre 
de  Poètes ,  &  dans  la  lifte  longue  &  détaillée 
qu'il  en  donne  ,  on  trouve  plufieurs  noms 
^ont  le  beau-fexe  peut  fe  glorifier ,  comme  Bap» 
tijladc  MontefeltrOy  époufe  de  Galeas  Malatejla 
Seigneur  de  Pefaro ,  &  depuis  Religieufe  de  S. 
Claire  ;  Confiance  de  Farano  fa  nièce;  Lucrèce 
Tornabuoni ,  mère  de  Laurent  de  Médicis  fur- 
fiommé  le  Magnifique  ;  les  deux  Jfotta^  celle  de 
Kimini  &  celle  de  Vérone,  &c.  Mais  ce  fie- 
cle ne  produifit  rien  qui  puifle  foutenir  la 
comparaifon  des  grands  modèles  ;  le  Morganu 
àvL  Puki  ,  le  Roland  Amoureux  du  Comte 
^Boïardo ,  le  Mambrîn  de  François  C'uco  de  Fer- 
rare  ,  ne  font  que  des  ébauches  auprès  du  Poè- 
me de  l'Ariofte ,  &  le  plus  grand  mérite  de 
CCS  Auteurs  eft  d'avoir  en  quelque  for|e  ou* 
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vert  la  carrière  où  le  Chantre  de  Roland  fm^ 
rîeux  les  a  fi  prodigieufement  furpaffés.  L'Or- 
phée d'Ange  Politien  eft  peut-être  le  feul  ou- 
vrage de  Poéfie  qui  diftingue  ce  fiecle  ;  c'eft 
la  première  de  toutes  les  Tragédies  Italiennes , 
&  l'Italie  a  peu  de  chef-d'œuvres  dramatiques 
à  mettre  au-defTus  de  cette  Pièce. 

Le  Chapitre  quatrième ,  qui  a  pour  objet  la 
Poéfie  Latine ,  contient  une  digrefîîon  fur  les 
Poètes  couronnés  dorti  nous  tranfcrirons  quel- 
ques paflages. 

w  En  faifant,  dit  M.  Tirabofchi,  le  dénom- 
M  brement  des  Poètes  Latins,  nous  en  avons 
»  trouvé  un  grand  nombre  qui  reçurent  dans 
»>  leur  tenis  les  honneurs  de  la  couronne.  Mais 
»»  il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  les  réunir  ici 
H  &  de  faire  pafTer  en  revue  tous  les  Poètes 
¥  Lauréats  :  cela  fervira  à  faire  voir  que  ces 
»  honneurs  ne  tardèrent  pas  à  dégénérer  de 
»  leur  première  inftitution  ,  &  qu'on  les  ac- 
w  corda  fouvent  moins  au  mérite  des  Poètes, 
»  qu'à  leurs  brigues  &  à  leur  argent.  Sigif» 
»  mond  fut  le  premier  des  Empereurs  de  ce 
M  fiecle ,  qui  mit  en  vogue  ce  genre  de  ré- 
M  compenfe;  Antoine  Panormite-^  &  Thomas 
ï>  Cambiatore  furent  couronnés  par  ce  Prince 
w  en  1432  ;  &  il  eft  à  remarquer  que  c'eil  à 
w  Cambiatore  que  commence  l'ufage  d'accorder 
»>  la  couronne  pour  des  fuccès  dans  la  Poéfie 
»  Italienne ,  car  on  ne  connoît  de  lui  aucun 
rt  morceau  de  Poéfie  Latine  ,  &  il  paroît  n'a- 
>»  voir  fait  que  des  vers  Italiens ,  quoiqu'il 
«  ait  peu  excellé  dans  ce  genre.  Frédéric  II 
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j>  fut   encore  plus  prodigue   du  laurier  poérî- 

V  que.  Il  donna  la  couronne  en  1442   à  Enéc 

V  Silvio  Fkcolomini ,  &  en  1452  à  Nicolas  Pe- 
»  roui  ;  il  fit  le  même  honneur  à  Auguflin 
î>  Geronimiano  d'Udine ,  qui  prit  le  nom  de  Pu' 
>y  blius  Auguftus  Gratlznus  ,  à  Q^uintius  Emilia- 
«  nus  Clmbriacus  ,à  Jérôme  Bologni,  &  encore, 
M  fuivant  quelques-uns  ,  à  Hermolaus  Barbarus 
ï)  le  jeune  ,  &  à  Antoine  Tebalâeo  ,  &c. 

»  Je  ne  trouve  cependant  dans  les  Hifto- 
î>  riens  de  ce  fiecle  aucune  defcription  de  la 
»  pompe  avec  laquelle  fe  faifoient  tous  ces 
j>  couronnemens ,  &  fi  l'on  excepte  celui  de 
3>  Panîeo ,  dont  je  parierai  tout  à  1  heure ,  rien 
»  ne  mené  à  croire  qu'ils  fufTent  accompagnés 
»  des  mêmes  cérémonies  qu'on  avoit  vues  dans 
»  le  fiecle  précédent  à  ceux  de  Pétrarque  ,  de 
*>  Zanobi  de  Strada  ,  d'Albertin  Muffato  &  des 
»  autres.  On  nous  dit  feulement  que  tels  & 
»  tels  Poètes  furent  couronnés,  &  peut-être 
»  cet  honneur  fe  conféroit-il  fimplement  par 
M  Lettres-Patentes.  Les  Empereurs  ne  furent 
»  pas  les  feuls  qui  diftribuerent  des  couron- 
w  nés  ;  François  PhUdphe  fut  couronné  par  Al- 
»  phonfe  1 ,  Roi  de  Naples ,  &  Jean  Marius 
w  Phildphe  fon  fils,  le  fut  par  le  Roi  René.... 
w  Les  Villes  s'arrogèrent  le  même  droit  :  ainfi 
î>  nous  avons  vu  que  les  Florentins  couron- 
»  nerent  de  laurier  Çiriacus  d'Ancone ,  &:  qu'a- 
n  près  la  mort  de  Léonard  Bruni  ils  rendirent 
5>  les  mêmes  honneurs  à  fa  mémoire.  La  Ville 
M  de  Vérone  couronna  en  1484  ,  Jean  Panteo^ 
î.  avec  la  pompe  la  plus  folcmnelle ,  dont  le 
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»  Comte  Jacques  Giidiari  nous  a  laiffé  ie  dé- 
w  tail  dans  un  Livre  intitulé  AHio  Panthca ,  qui 
»  fut   imprimé    Tannée    même    du    couronne- 

w  ment Nous  trouvons  enfin  plufieurs  Poë- 

»  tes  à  qui  les  Ecrivains  de  leur  tems  don- 
»»  nenr  le  nom  de  Poète  Lauréat,    {ans  qu'on 

M  fâche  d'où  &    comment  ils  l'ont  eu La 

»)  fuite  de  ces  Poètes  nous  fait  voir  ,  qu'il  en 
»>  fut  de  la  couronne  poétique,  comme  de  tou- 
»)  tes  les  diftin^lions  inventées  pour  honorer 
»  le  mérite  &  le  talent  ;  les  intrigues  que  font 
»  pour  les  obtenir  ceux  qui  les  méritent  le 
M  moins,  en  diminiient  le  prix  &:  en  avilif- 
î)  fenr  la  poiTelTion  aux  yeux  de  ceux  qui  en 
»  feroient  les  plus  dignes.  En  QÇ[Qt  nous  ne 
»>  voyons  pas  que  le  Politien ,  Pontanus  Se  les 
»>  autres  Poètes  vraiment  difîingués  fe  fou ciaf- 
»  fent  de  la  couronne,  fur-tout  depuis  le  re- 
»  gne  de  Frédéric ,  qui  ,  comiue  je  l'ai  d]t^  fut 
»  prodigue  de  cet  honneur ,  &  Marks  Phlkl- 
»  phe ,  quoique  Lauréat  lui-même ,  a  configné 
»  dans  une  longue  fatyre  fon  mépr''S  pour  H- 
»  gnorance  qui  diftribuoit  ces  grâces ,  &  la 
»  vanité  qui  les  briguoit ,  &c. 

Dans  le  Chapitre  cinquième  (ux  la  Gram- 
maire &  la  Rhétorique,  on  trouve  des  recher- 
ches très-favames  dont  M.  Tirabofchi  tire  avan- 
tage pour  fa  Nation;  il  prouve  que  les  pre- 
miers Interprètes  &  Commentateurs  des  an- 
ciens Auteurs  Grecs  &  Latins,  étoient  pref- 
que  tous  des  Italiens,  &  que  dans  les  Uni- 
verfités  étrangères  une  partie  des  Chaires  étoient 
occupées  par  des  ProfeiTeurs  tirés  d'Italie  j  U 
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en  cite  particulièrement  trois  qui  enfeignoient  la 
Rhétorique  en  même  tems  dans  l'Univerfité  de 
Paris ,    Publia  Faujlo    Andrclini  ,    né  à  Fofli  ; 
Jérôme  Balbi ,    Vénitien  ,  &    Corndio  f^itelU  , 
que  l'on  croit  né  à  Cortone.  Les  vies  du  Po' 
îitien  ,  de  Guarino  ,  de  Jean  Aurifpa ,  de  Fran- 
çois Philelphe  &  de  Laurent  ValU  contribuent 
encore  à  rendre  ce  chapitre  intéreflant  ôr  cu- 
rieux. Le  fuivant  fur  l'éloquence  ne  l'eft  pas 
tant,  &  c'eft  moins  la  faute  de  M.  Tirabofchi 
que  des  Orateurs  du  quinzième  fiecle ,  qui ,  à 
vrai  dire,   ne  l'ont  été  que  de  nom.    On  ne 
trouve   chez   eux ,   ni   art  dans  les  plans ,  ni 
méthode    dans  la   diftribution    des  parties ,   ni 
élégance  dans  le  ftyle,  ni  pathétique  dans  les 
femimens  &    dans  l'expreffion,   rien  enfin  de 
ce  qui  conftitue  la  véritable  éloquence.  M.  Ti- 
rabcfchi  en  convient ,  &  voici  les  raifons  qu'il 
ea  donne. 

n  Tous  ceux  qui  s*occupoient  alors  de  Lit- 
»  térature  agréable ,  donnoient  leurs  foins  à 
»  découvrir  ,  à  confronter ,  à  corriger  ,  à  éclair- 
»>  cir  par  des  commentaires  les  manufcrirs  des 
M  anciens.  On  pefoit  chaque  parole  de  ces  Au- 
M  teurs.  On  expliquoit  leurs  allégories  ,  &  les 
»  fables  auxquelles  ils  avoient  fait  aljufion  ;  on 
N  faifoit  des  recherches  fur  leur  ftyle  &  fur  leur 
»•  fyntaxe  ,  parce  que  c'étoit-là  ,  pour  ainfi  dire , 
M  le  travail  à  la  mode  ;  &  au  milieu  de  ces  oc- 
M  cupations  érudites ,  on  faifoit  peu  d'attention , 
i>  ou  plutôt  on  n'en  faifoit  point  du  tout  aux  pré- 
n  ceptes  &  aux  exemples  de  véritable  éloquence 
»  qu'ils  nous  ont  donnés»  Joignons  à  cela  qu'au- 
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»  tun  aiguillon ,  aucun  motif  de  gloire  ou  d'in- 
ï)  térêt  n  excitoit  ces  hommes  à  fe  rendre  Ora- 
w  teurs.  L'ufage  de  plaider  dans  les  Tribunaux 
w  la  cauCe  des  accufés  ,  n'étoit  pas  encore  in- 
»  rroduir.  La  décifion  des  grandes  affaires  ne 
»  dépendoit  point  d'un  peuple  affemblé  qu'oa 

V  pût  émouvoir  &  déterminer  par  des  difcours. 
v  A  regard  des  harangues  militaires ,  elles  ont 
»  toujours   été  plus  du  reflbrt   des  Hifloriens 

V  que  des  Généraux  d'armée.  Ce  n'étoit  que 
n  dans  les  cérémonies  &  les  fêtes  de  divers 
»  genre ,  que  les  Orateurs  pouvoient  faire  mon- 
«  tre  de  leur  éloquence  ;  mais  ces  occafions 
»  n'étoient  ni  fréquentes  ,  ni  commuaément 
»  d'une  affez grande  importance,  pour  les  tenir 
»  en  haleine.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
»  réloqueoce  civile  ait  langui  dans  ce  fiecle , 
»  &  que  cette  longue  fuite  d'années  D*ait  pas 
»  produit  un  {eul  difcours  digne  d'un  bon  Orateur. 

Un  des  plus  fameux  Prédicateurs  de  ce  tems  , 
fut  un  Dominicain,  nommé  Gabriel  BarUtta^ 
qui  parvint  à  une  fi  grande  réputation  qu'on 
difoit  par  proverbe  :  nefcit  prctdicare  qui  nefcit 
EarUture-,  fes  Sermons  qu'on  a  imprimés,  ne  font 
bons  aujourd'hui  qu'à  faire  rire.  Un  autre  Pré- 
dicateur du  même  Ordre  ,  encore  plus  fameux 
dans  l'Hiftoire  ,  Jérôme  Savonarola ,  occupe  un 
^article  très-étendu  dans  ce  Chapitre.  M.  Tira- 
bofchi  rapporte  exa<Sement  tout  ce  qui  a  été 
dit  pour  &  contre  cet  infortuné,  &  finit  par 
fufpendre  fon  jugement ,  ce  qui  eft  toujours 
prudent ,  fur-tout  dans  les  cas  où  il  s'agit  de 
prononcer  fur  les  intentions  des  hommes. 
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Le  Teptieme  &  dernier  Chapitre  contient  l'Hif- 
toire  des   Arts  libéraux.    M.   Tirabofchi   com- 
mence par  l'A rchi redure  ;  il  parle  des  bâtimens 
dignes  de   remarque  que  les  divers  Souverains 
d'Italie  firent  élever  dans  le  quinzième  fiecle  ; 
îl  indique  les  principaux  Architedes  qui  flori- 
rent  à  cette  époque ,  &  s'arrête  Seulement  au 
Bramante  ,  &    au  frère  JoconJe  ,    Dominicain  , 
fuivant  les  uns ,  &  Francifcain  ,  félon  le-*  autres  , 
favant  Antiquaire   &    habile   Archite6le ,   qui 
conftruilit  piufieurs  ouvrages  publics  en  France 
&  en  Italie ,  &  dont  on  a  les  premières  édi- 
tions corre61:es  de  Vitriive   &  de  Céfar  avec 
éQs  figures.  A  l'article  de  la  Sculpture ,  TAu- 
teur  fait  une  mention  particulière  de  Luc  ddla 
Robbia ,  célèbre   pour  fes   beaux   ouvrages  en 
terre  cuite  verniffée  :  il  fait  dans  le  même  arti- 
cle l'Hiftoire  de  l'art  de  frapper  les  médailles 
ô.  de  l'art  de  graver  les  pierres  ;  mais  les  Jour- 
nal ifies  de  Florence  remarquent  que  cette  Hif- 
îoire  auroit  pu  être  plus  intéreffante  fi  M.  Ti- 
rabofchi avoit  cônfulté  l'explication  des  pierres 
gravées  de  Jofepli  Smith,  que  le  Prévôt  Gori 
a  fait  imprimer  à  Venife  l'an  1767,   en  deux 
volumes  in-fo'io.   A  l'égard  de  la  Peinture  qui 
fit  de  grands  progrès  dans  le  quinzième  fiecle. 
M.  Tirabofchi  a  fuivi  Vafari  &  Baldinucci ,  &c 
il  fait  connoître  d'après  eux  ,   mais  fans  détail ,  « 
les  Peintres  les  plus  célèbres  ;  Léonard  de  Vinci 
eft  le  feul  dont  il  donne  la  vie ,  &  on  ne  peut 
qu'approuver  cette  diftinclion   en  faveur  d'un 
homme  auffi  célèbre  ,  qui  excella  dans  fon  art , 
pofîieda  tous  les  autres  ,  &  fut  favant  dans  pref- 
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que  toutes  les  Sciences.  M.  Tirabofchi  difcute 
encore  dans  cet  article  deux  queilions  très- 
connues.  La  première  a  pour  objet  l'invention 
de  la  gravure  en  cuivre.  Vafari  ,  Baldinucci 
&  tous  les  Ecrivains  Italiens  en  donnent  la 
gloire  à  Mafo  ou  Tommafo  Fini^iurra  ,  Florentin , 
mais  les  Allemands  contestent  cet  honneur  à 
ritalie  ,  &  ils  ont  pour  eux  les  Auteurs  VU 
tramontains.  M.  Tirabofchi  rapporte  un  monu- 
ment découvert  par  M.  Do.ninique  Manni  , 
duquel  il  réfulte  que  F'mignerra  étoit  mort  en 
1424  ,  &  par  conféquent  qu'il  ne  iforilToit  pas 
Vers  le  milieu  du  cjuinzieme  fiecle ,  comme  le 
difent  fes  Adverfaires  ;  &  il  conclut  judicieufe* 
ment  que  (i  on  ne  peut  pas  démontrer  jufqu'à 
l'évidence  que  cet  Artifte  a  été  le  premier  à 
graver  en  cuivre,  on  peut  encore  moins  dé- 
montrer que  cette  opinion  eft  tauffe.  A  l'égard 
de  la  gravure  en  bois,  on  fait  qu'elle  eft  bien 
plus  ancienne,  &  on  croit  qu'elle  commença 
avec  les  cartes  à  jouer  ,  dont  on  faifoit  ufage 
en  Italie  dès  le  treizième  fiecle.  L'autre  quef- 
tion  a  pour  objet  la  Peinture  à  l'huile  dont 
Vafari  anribue  l'invention  à  Jean  de  Bruo;e  , 
dit  encore  Van-Eych ,  Peintre  Flamand  ;  mais 
Mdlvafia  cite  des  peintures  à  l'huile  ,  faites  k 
Bologne  en  1407  ,  &  Dom'mici  en  cite  de  plus 
anciennes  à  Naples,   qui  font  de  1300. 

M.  Tirabofchi  finit  en  jettant  un  coup-d'œil 
fur  l'art  de  la  Miniature ,  l'art  de  la  Marqueterie  , 
&  l'art  de  conftruire  des  Horloges.  Ainfi  on 
voit  qu'il  profite  de  tout  ce  qui  peut  entrer 
dans  fon  plan,  fans  facrifier  le   principal  aux 

G  6 
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acceiToires ,  parce  qu'il  fait  donner  à  tout  ÙL 
jufte  mefure. 

(  Efemeridi  di  Roma  ;  Novclle  Leturarîc  ) 


Aristide,  Par  M,  tAhbi  Duval-Py- 
RAUy  Confcillcr  de  la  Cour  de  S,  A,  S, 
Mgr,  le  Landgrave  &  Prince  de  Hejje-Hom 
hourg^  &  Membre  de  plujieurs  Académies'fs 
&  Sociétés  Littéraires,  ln-8^,  A  Yverdon, 
de  rimprimerie  de  la  Société  Littéraire- 
&  Typographique,  1777.  r| 

JLjA  poflérité,  qui  défavoue  fi  fouvent  les 
flirnoms  donnés  aux  hommes  célèbres  par  leurs 
contemporains,  a  ratifié  celui  d'Ariflide.  Depuis 
plus  de  22  fiecles,  cet  illuftre  Athénien  jouit 
du  titre  de  Jujle  ^  titre  le  plus  difficile  à  méri- 
ter, &  le  plus  glorieux  peut-être,  fur-tout 
pour  les  repréfentans  des  Souverains ,  &  pour 
les  Souverains  eux-mêmes ,  s'il  eft  vrai  que  la 
.Tuftice  foit  la  bienfaifance  des  Rois.  Dans  l'ou- 
vrage en  profe  que  M.  l'Abbé  Duval-Pyrau, 
vient  de  confacrer  au  rival  généreux  de  Thé- 
miftocle ,  il  mêle  tour-à-tour  l'hiftoire  à  la  fie-, 
tion  :  d'après  la  première,  il  rapproche  les  prin*» 
cipales  circonftances  de  la  vie  d'Ariftide  depuis 
la  fiameufe  journée  de  Marathon,  jufqu'à  fa  mort; 
k  la  féconde  appartiennent  les  divers  entretiens 
•qu'il  fuppofe  entre  ce  grand  homme,  Lyfim^ 
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que,  fon  fils,  Cliflhene,  Thémiftode,  Alexan^ 
dre  ,  &:c.,  ïur  les  impôts,  l'agriculture,  le  com-. 
merce,  les  emprunts,  le  refpefi:  dû  aux  Souve- 
rains ,  la  fureur  des  conquêtes ,  l'ambition,  l'avari- 
ce, le  fanatifme  fanguinaire  des  Prêtres,  &c.  &c. 
Au  fujct  de  ce  dernier  article ,  l'Auteur  dit  dans 
fa  préface  :  »  J'ai  quelquefois  parlé  de  la  reli- 
»  gion  &  des  Prêtres  de  Cérès.  Les  forfaits  de 
»  ceux-ci ,  &  les  préceptes  de  l'autre  font  trop 
»  évidens  &  trop  noirs ,  pour  ne  pas  reléguer 
w  le  crime  de  l'aUufion  dans  le  cœur  feul  de 
i>  l'homme  aflez  méchant  pour  en  trouver  une. 
>»  Il  faudroit  être  plus  qu'impie  pour  juger  Dieu 
»  par  Cérès  &  Ofiris ,  fon  bienfait  inefîâble  (la 
i>  religion  révélée)  ,  par  des  abfurdités  &  des 
»  crimes ,  &  plus  que  fou  pour  défigner  nos 
»  Pontifes  ,  nos  Prêtres  &  nos  Religieux ,  par 
»  des  Sacrificateurs  ,  des  Hiérophantes  ,  &  des 
»  Remobotes».  D'après  cette  déclaration,  qui 
nous  paroît  mettre  l'Auteur  à  l'abri  de  tout  re- 
proche ,  nous  ne  craindrons  point  de  commen- 
cer l'extrait  de  quelques  difcours  d'Ariflide ,  par 
le  morceau  qui  fuit. 

Dix  mille  Athéniens  &  mille  Platéens  ve* 
noient  de  remporter  dans  les  champs  de  Ma- 
rathon ,  une  viftoire  complette  fur  600,000 
Perfes  :  l'un  de  ces  derniers  demanda  la  vie  à 
Callias ,  Prêtre  de  Cérès ,  &  pour  prix  de  fà 
grâce,  il  lui  donna  une  fomme  d'or  qu'il  avoil 
cachée.  Callias ,  ni  cruel ,  ni  parjure  à  demi , 
prit  l'or  d'une  main ,  &  tua  de  l'autre  l'infor- 
tuné qui  l'enrichifibir.  Ariftide  fut  infiruit  de 
cet  horrible  crime,  »  Qu'as-m  feit,  malheureux; 
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»>  dit-il  au  coupable  ?  Un  Athénien ,  un  Prêtre 
ï>  pefer  la  vie  d'un  homme  avec  de  l'or!  O 
»  Dieux  !  feroit-ce  une  punition  du  fandluaire , 
39  de  ne  pouvoir  être  vil  fans  être  fcélérat?... 
j>  Initié  aux  myfteres ,  tu  as  vu  nos  loix  entre 
M  le  tribunal  &  l'autel,  fous  la  garde  de  la  di- 
î>  viniîé;  tu  fais  qu'elles  tendent  toutes  au  bon- 
»  heur  des  hommes  ,  &  tu  tranches  les  jours 
i>  du  foible  qui  t'implore  l  Ton  miniftere  veut 
«  étendre  fon  empire  jufques  fur  nos  penlées, 
«  &  tu  dégrades  la  majefté  même  des  Dieux  ! 
»  Eft-ce  donc  pour  irriter  le  Ciel  que  tu  as 
»  choifi  l'augufte  fonftion  de  Fappaifer  ?  Il  nous 
»  protège,  &  tu  l'outrages  ;  nous  nous  couvrons 
»  de  gloire,  &  tu  nous  accables  de  honte.  O 
»>  Callias  !  quel  jour  tu  flétris  !  Encore  fi  ton  fang 
»  pouvoit  laver  ton  crime  !  Mais  les  Dieux  ab- 
j>  horrent  le  tribut  du  fang  humain.  Les  lar- 
»  mes  que  fait  couler  le  glaive ,  font  les  lar- 
»  mes  d'un  cœur  bas  :  qu'importe  au  Ciel  la 
»  mort  d'un  facrilege  ?  Vis  donc ,  pour  enten- 
»>  dre  la  voix  redoutable  de  ta  viflime;  que  (on. 
«  ombre  irritée  s'attache  à  tes  pas;  qu'elle y^ 
«  /îffler  tes  ferpens  (*)  dans  ton  ame  ;  que  fescris 

M   C agitent  en  la  glaçant  (**)  u 

Le  Grand-Prêtre  interrompit  ce  difcours,  en 
réclamant  l'immunité  du  facerdoce,  &  en  fe  ré- 
criant contre  l'incompétence  du  Juge.  Ce  fut 


(*)  Ceci  eft  trop  vague  ;  il  eût  fallut  ajouter  :  du 
remords^  ou  quelqu'autre  exprefîion  équivalente. 

(**)  Il  nous  paroît  impoflible ,  tant  au  propre  qu*aj| 
ligure  ,  d'agiter  <n  glaçant» 
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alors  qu'Ariftide  vengea  le  Sénat  des  prétentions 
injuftes  des  Prêtres.  "  Qui  es  tu,  dit-il  au  lacri- 
»  fîcateur ,  pour  te  mettre  au-deffus  des  loix  ? 
»  Tu  portes  nos  vœux  à  Cérès;  mais  cette  Déefle 
5)  t'exempte-t-elle  de  l'ordre  qu'elle  prefcrit  aux 
î)  mortels?  Nous  t'avons  élevé  au  fanéluairet 
»  l'aiitel  où  tu  facrifies  fut  élevé  par  nos  pe- 
«  res  ;  notre  or  en  foutient  la  magnificence; 
M  nous  te  nourriflbns  ;  l'Etat  qui  t'a  vu  naître, 
»  qui  t'a  reçu  y  qui  te  protège ,  n'auroit-il  au- 
3>  cuii  droit  fur  tes  adions  ?  Dois-tu  enfin,  lui 
«  commander,  ou  lui  obéir?  Apprends  que  ù  le 

V  Ciel  eft  auteur  des  Loix,  il  n'exempte  aucun 
w  homme  de  ce  qu'elles  prefcrivent.  Vois  ces 
»  braves  gens  (&  en  difant  cela  il  fe  tourna  vers 

V  les  foldats)  contens  d'un  peu  de  pain  &  d'eau 
9}  qu'ils  paient  de  leur  fueur  &  de  leur  fang; 
»  ils  rendent  encore  hommage  à  la  patrie  en 
»  foulant  des  tas  de  morts ,  &  en  marchant  au 
»  milieu  de  leurs  pères  ou  de  leurs  enfans  ex- 
w  pirans;  &  tranquilles  fous  vos  tentes,  nour- 
»  ris  voluptueufement ,  fans  travaux  &  fans 
»  périls ,  toi  &  les  tiens  ne  lui  feriez  pas  comp- 
j>  tables  d'un  forfait  ?  Écoute  :  fi  tu  avois  le 
»  droit  exclufif  de  juger  les  Prêtres,  il  ne  nous 
»  reiîeroit  prefque  d'autre  venu  que  de  favoir 
i)   mourir,  ou  déi honorer  la  nature,  u   (*) 

Ailleurs  Ariiiide  confidere  un  bon  Souverain 
comme   la    loi  fur    un    trône  :  quand    elle    corn- 


er )  Quelle  vertu  que  celle  qui  fait  déshonorer  la 
nature?  Mais  peut-être  l'Auteur  preud-il  ici  U  mot 
vertu  pour  fynoF.yme  de  force. 
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mande ,  dir-il ,  le  fujet  obéit ,  il  ne  rarap^ 
pas.  Un  defpote  qui  manie  un  fceptre  ,  e(î  un  pâ^ 
tre  qui  levé  le  bâton.  Mais ,  ©bferve  Ciifthene , 
un  Roi  ne  peut-il  pas  abufer  de  fon  pouvoir; 
&  que  faire  alors  ?  n  Se  foumettre ,  répond 
»  Ariftide  ,  &  pleurer  :  les  larmes  font  dans 
V  ce  cas ,  une  dépofuion  &  une  réclamation 
»  confiante  contre  fon  oubli.  Quel  que  foit  un 
»  fujet ,  il  n'eft  jamais  que  l'ombre  de  la  puif- 
»  fance.  Quand  on  a  donné  fon  ferment  &.  fa 
»  foi ,  à  quelque  proximité  qu'on  foit  du  trô- 
»  ne ,  c'eft  le  profaner  que  d'ofer  y  toucher. 
M  Un  rebelle  cft  un  perfide,  la  honte  du  mai- 
i>  tre  ,  &  l'efifroi  de  l'Etat.  Un  trait  réfléchi  du 
I)  pouvoir  fuprême  doit  effrayer  un  coeur  ,  &  y 
»  fixer  le  devoir.  Je  dirai  plus  :  fi  je  vivois 
7>  fous  un  Prince ,  fût-il  digne  de  mes  mépris , 
»  je  ne  le  méconnoîtrois  pas  ;  &  duffé  -  je 
M  m'immoler  enfuite  ,  fi  je  pouvois ,  je  per- 
t>  cerois  quiconque  fe  fouilleroit  de  fon  fang. 
I»  Rien  n  eft  plus  facré  qu*un  Roi ,  ni  fi  exé- 
>j  crable  qu'un  rebelle  u.  Ariiftide  étoit,  fans 
doute  ,  trop  jufte  ou  du  moins  trop  éclairé 
pour  croire  qu'il  fût  permis  à  un  particulier 
de  faire  périr  l'aflaflin  de  fon  Prince  ,  d'at- 
tenter enfuite  à  fa  propre  vie ,  &  de  joindre 
de  cette  manière  le  crime  au  crime. 

Rappelle  dans  fa  partie  6  ans  après  en 
avoir  été  banni  ,  ce  grand  homme  parle  ainfj 
à  Thémiftocle  :  »  Je  fais  que  je  rai  dû  mon 
»  exil ,  &  que  je  ne  te  dois  pas  mon  rappel  : 
»  la  crainte  des  Dieux  ,  la  religion  du  ferment , 
f>  Ôc  ro^éiâânce  que  je  dois  au  Sénat  que  tu 
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»  furpris  ,  m*empêcherent  de  m'en  plaindre; 
n  mais  trouveras-tu  toujours  des  hommes  qui 
,  «  foient  affez  citoyens  peur  ne  voir  que  la 
»  fanftion  des  loix  dans  les  fuites  des  démar- 
»>  ches  d'un  ambitieux  ?  Qui  te  répondra  que 
»  jamais  ton  orgueil  &  tes  intrigues  ne  feront 
»  oblier  Tautorité  facrée  du  Sénat  ?  Il  la  tient 
»  des  Dieux;  &  c'efl  s'en  prendre  au  ciel 
V  que  d'y  réfifter  :  loit  ;  mais  le  défefpoir 
t>  d'un  fujet  appelle  comme  d'abus  des  droits 
M  divins  du  chef.  Dans  un  homme  excédé  , 
»  les  plaintes  de  la  nature  qui  réclame  (qs 
»  droits ,  ne  peuvent  •  elles  pas  abforber  la 
i>  voix  du  ciel  ,  qui  montre  les  fiens  ?  Chaque 
n  Sénat  devroit  graver  dans  fon  lanfluaire ,  Se 
i>  chaque  Souverain  fur  fon  trône  ,  que  Us  Dieux 
»  piirdonnent  plus  facilement  eue  les  hommes  u. 
Dans  un  entretien  avec  Clifthene ,  Ariftide 
obferve  que  confoler  ,  fecourir  les  malheu- 
reux ,  eft  la  jouiiTance  des  âmes  bienfaifantes, 
&  le  privilège  des  hommes  puifTans.  Ajoutez-y  ^ 
dit  fon  ami  ,  les  titres  de  ProteHeur  &  de 
M<iître.  "y  Les  Dieux  m'en  préfervent ,  répond 
»  l'homme  jufte\  Celui  qui  fecourt  n'a  qu'à 
»  bénir  le  Ciel  de  ce  qu'en  le  faifant  le  dé- 
M  pofitaire  du  bien  ,  il  lui  a  donné  le  moyen 
»  d'acquérir  des  amis ,  en  ne  rempliffant  que 
»  fon  devoir.  ::5  Voilà  de  grands  principes  ',  jen 
»  fuis  pénétré  ;  mais  qui  les  pratique  ,  &  quel 
«  efl  le  moyen  ?  s  Aloi ,  ôi  la  raifon  :  cel- 
I»  le-ci  détermine  à  penfer  ;  &  conduifant  aux 
i>  chofes  &  non  aux  opinions ,  elle  fait  plu- 
»  tôt  coanoùre   que    croire  ,'  &    pefe    plus 
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5>  qu'elle  ne  juge.  Quand  j'ai  été  employé 
j>  aux  afiaires  publiques  ,  j'ai  fait  pour  les  ci- 
w  toyens  ce  que  je  tâche  de  faire  pour  moi- 
»  même  :  je  revendique  en  tout  l'indépendance 
»>  de  mon  ame  ,  &  je  ne  veux  être  en  rien 
w  ni  l'efclave  ,  ni  le  juge  des  idées  dautrui. 
M  En  me  tenant  à  une  égale  diftance  de  la 
»  révolte  &  de  l'efciavage  ,    je  tâche  de  dif- 

V  tinguer  ce  qui  vient  de  l'homme  ,  &  ce  qui 
»  émane  de  la  nature  ;  je  ne  crois  pas  que 
n  tout  foit  erreur  ,  ni  que  tout  foit  vérité  ; 
»  j'aime  la  vertu  pour  mon  bonheur  ,  & 
»  j'eiTaie  de  la  rui\  re  pour  l'utilité  des  autres  ; 
10  elle  eft  mon  guide;  &  pour  le  mériter  ,  je 
>r  deviendrai  toujours  l'objet  des  fureurs,  des 
»  palTions  ,    plutôt  que    le  compHce   de  leur 

V  baffefle  :  mon  cœur  tient  aux  hommes  par 
»  l'amour  ;  &  fi  je  leur  commandois  ,  je  me 
»  les  attacherois  par  les  bienfaits  «. 

Alexandre  s'eft  ligué  avec  Xercès  pour  fou- 
mettre  la  Grèce  ;  leurs  troupes*  réunies  man- 
quent de  vivres,  &  doivent  furprendre  l'ar- 
mée  ennemie  :  le  Héros  Macédonien  eftime 
Ariftide  ,  qui  la  commande  ;  il  vient  lui-mê- 
me l'avertir  de  ce  projet ,  &  facrifie  ainfi  fes 
propre  intérêts  &  ceux  de  fon  allié  ;  le  Gé- 
néral Athénien  profite  de  cette  entrevue  pour 
détourner  Alexandre  de  la  funefte  pafiîon  des 
conquêtes.  "   Quoi  !  lui  dit-il  ,    vous   ne    fe- 

V  riez  la  guerre  que  parce  que  vous  aimez 
»  l'aflion  ?  Les  Dieux  &  la  nature  ont  -  ils 
w  ^onc  laifié  le  repos  de  la  terre  à  la  merci 
»  du  premier  homme  couronné  qui  voudra  le 
»  troubler  ?  Le  falut   &  la  paix  d'un  empire 
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n  peuvent-ils  être  balancés  avec  l'ambition  d'un 
w  homme  qui  n'efl  rien  ,  s'il  n'en  cherche  le 
M  bonheur  ?  Un  Roi  ,  l'image  des  Dieux ,  le 
n  canal  de  leur  bienfailance  ,  comptable  de  la 
»  dernière  goutte  du  fang  des  hommes  qui 
»  lui  font  fournis ,  lancer  la  mort  &  fur  ceux 
M  qui  ne  le  connoiiTent  pas ,  &  fur  ceux  qui 
»  le  nourriflent  !  Une  telle  a^lion  eft  ce  que 
"  la  terre  fouillée  peut  offrir  de  plus  horri- 
»  ble  au.  ciel.  Alexandre  1  dans  le  groiçpe  des 
ï»  Macédoniens  qui  fupfortent  votre  trône  ,  y  a- 
»  t-il  quelqu'un  qui  fe  plaigne  quon  lui  arrache 
M  le  tel  rein  qui  lui  fen  de  bafe  ?  S'il  en  efl 
n  un  ,  defcende^  ,  6»  rouUti  devant  vous  &.  Jur 
»  le  ravjjfeur  tout  le  grouppe  qui  vous  élevé  ;  aC' 
n  cable^-le  :  VOUS  vengerez  la  ibciété  qu'il 
»  fouille ,  &  la  juftice  qu'il  trahit.  Vous  avez 
»  l'ame  bouillante  ?  £h  bien  porte:^  des  étincel- 
»  les  de  vos  feux  dans  les  chaumières  ,  les  atte- 
n  lier  s  ,  les  champs  ,  &  jufques  dans  les  entrait- 
n  les  de  la  Macédoine  ;  faites  de  vos  Etats  un 
n  brafier  qui  dévore  quiconque  effaieroit  de  Vé* 
>»  teindre  ou  de  le  diminuer  ;  &  fay^<i  fi^  aiCon 
M  Tien  approchera  que  pour  venir  s'y  chauffer  d» 
«  jy  éclairer,...  Vous  cherchez  la  gloire?  Mais 
5>  n'avez-vous  pas  de  temples  ?  Ils  font  tous 
»  élevés  dans  chaque  cabane  de  votre  royau- 
j>  me  ;  Ton  n'attend  que  votre  fignal  pour 
w  vous  y  bénir.  L'encens  des  Dieux  n'eft-il 
»  pas  la  bénédi<9:ion  des  hommes }  O  Alexan- 
»  dre  !  quel  choix  à  faire  entre  les  Autels 
i>  dreffés  dans  les  cœurs  de  milliers  A' hommes , 
>»  Ôi  les  regards   terribles   de    ceux  que  l'on 
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n  foule?...-  Pardonnez,  Prince,  fi    je  porte 
?>  la  hardieffe  jufqu*aux  confeils.  Alexandre  def- 
>»  cendu  jufqu'à  Ariftide  fait  une  époque  trop 
w  flatteuie  dans  ma  vie ,  pour  ne  pas  la  faire 
»  fervir ,  autant  que  je  puis ,  à  ion  bonheur  tt, 
»  Je  ne  fuis  point  defcendu ,  reprit  le  Roi 
*)  de  Macédoine  :  ta  vertu  parloit  à  mon  cœur  ; 
«  elle  m'appelloir ,   je  l'ai  fuivie ,  &  tu  viens 
»  de  prouver  que  j'ai  fervi  ma  gloire.   Pour 
»>  hâter  celle  qui  t'attend ,  profite  de  l'avis  que 
»  je  t'ai  donné  ;  &   fi  le  cœur  d'un  Roi  qui 
»>  fent  le  prix  de  tes  confeils ,  &  joint  l'admi- 
i>  ration   au  penchant  malheureux    peut-être , 
»  mais  irréfiftible ,  qui  l'empêche  delesfuivre, 
n  peut  quelque  chofè  pour  le  tien ,  compte  fur 
»  Alexandre ,  &  eftime-le  aflez  pour  le  croire.  « 
Il  y  a  de   l'intérêt  dans  le   difcours  qu'A- 
riftide ,  près  du  terme  d»  fa  carrière ,  adreffe 
à  fes  enfans  ;  nous  n'en  extrairons  que  c«  pe- 
tit pafTage  :  w  Si  vous  croyez  qu'on  doit  être 
n  citoysn  avant   d'être   père ,    &  avoir    des 
tt  mœurs  avant  d'être  riche  ,  honorez-vous  de 
*i  votre  pauvreté ,  mettez  l'honneur  au-deffus 
I)  de  tout ,  &  la  fortune  au  niveau  du  néant , 
M  fi  elle  n'aide  à  l'acquérir.  « 

A  fes  propres  idées  M.  l'Abbé  Duval-Pyrau,^ 
dans  cet  ouvrage ,  paroit  avoir  heureufement 
uni  celles  de  quelques  Ecrivains  eftimables; 
on  pourroit ,  d'ailleurs ,  lui  reprocher  des  mé- 
taphores un  peu  forcées  ou  même  obfcures  ; 
fon  ftyle  ,  fouvent  négligé ,  a  de  la  vivacité , 
de  la  chaleur ,  de  l'énergie  :  le  tout  en  géné- 
ral annonce  un  efprit  cultivé ,  une  ame  arden- 
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te ,  l'amour  des  hommes ,  la  haine  de  leurs 
deux  plus  grands  ennemis,  c*eft-à-dire,  du  f*; 
natifme  &  de  la  tyrannie. 

Plufieurs  Papiers  publics  ont  mis,  en  Alle- 
magne ,  cette  nouvelle  produ<5lion  de  M.  l'Ab- 
bé Duval-Pyrau,  à  côté  du  Bélifaire  de  M. 
Marmontel.  Bélifaire  a  pu  donner-  l'idée  d'Arif- 
ride  ;  mais  ces  deux  ouvrages  ne  fe  reffem- 
blent  point.  Le  dernier  eft  inférieur  au  pre- 
mier pour  le  ftyle ,  dit  un  Journalifte ,  mais  il 
lui  eft  fupérieur  pour  les  grands  traits  de  ver- 
tu, par  la  fageffe  avec  laquelle  il  eft  écrit, 
&  par  la  folidité  des  raifonnemens. 

Le  Roi  de  Prufle  a  écrit  la  Lettre  fuivaruc 
21  l'Auteur. 

n  M.  l'Abbé  Duval-Pyrau,  votre  Ariftide 
»  ajoutera  rûrement  un  nouveau  fleuron  à  vo- 
»  tre  couronne  littéraire.  Enfeigner  aux  hom- 
»  mes  à  refpefler  leur  origine  &  leur  deftina- 
»  tion ,  &  les  engager  par  des  motif  puiflans 
»>  à  y  conformer  leurs  démarches  &  leurs  ac- 
t}  tions ,  c'eft  l'occupation  la  plus  glorieufe  de 
%i  l'efprit  humain;  je  fouhaite  bien  ardemment 
w  que  votre  ouvrage  ait  un  pareil  fuccès  heu- 
»  reux  ,  &  qu'il  contribue  à  augmenter  le  nom- 
j)  bre  d'hommes  &  de  citoyens  de  mérite  dan> 
î>  le  monde;  ce  fera  la  plus  riche  récompenfe 
»  de  vos  travaux ,  &  en  attendant ,  je  vous 
»  fais  un  gré  infini  de  l'exemplaire  que  vous 
%)  venez  de  m'adrefter  de  cette  nouvelle  pro- 
»  duâion  de  votre  efprit  patriotique  ;  fur  ce  , 
»  je  prie  Dieu ,  &c. 

(  Jownal  Encyclopédique  ;  Courier  Littéraire  ; 
Journal  de  Poliîitjue  &  de  Littérature,  ) 
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Les  trois  Fermiers  ,  Comédie  en  deux  Acîcs  , 
en  Profe ,  mêlée  d* Ariettes  ,  par  M,  MoN» 
VEL  ,  avec  cette  Epigraphe  : 

Mon  fil»  ne  foit  jamais  furpris  de  la  vertu. 

A  Paris ,  chez  Vente ,  Libraire  des  Me- 
niis-Plaifirs  du  Roi ,  &  des  Speftacles 
de  Sa  Majeflë ,  au  bas  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  1777»  Prix  i  livre 
ID  fols. 


G 


N  lit  avec  pîairir  cette  Comédie  charman- 
te, qui  a  eu  le  fuccès  le  plus  complet  &  le 
mieux  mérité  C) ,  &  que  le  public,  après 
un  grand  nombre  de  repréfentations ,  revoit 
toujours  avec  le  même  empreflemcnt.  L'amour  , 
la  gaieté,  les  vertus  villageoifes ,  font  peints 
avec  autant  de  narurel  que  de  vérité  dans  le 
permier  a6le.  Le  tableau  touchant  qu*oôre  le 
fécond  a6te  eft  aufTi  très-bienfait  dans  Ton  gen- 
re. En  général ,  difent  les  Auteurs  du  Mercure ^ 
cette  Pièce  refpire  d'un  bout  à  l'autre ,  la  naï- 
Veté,  le  fenriment  6i  la  vertu.  Les  caraéleres 
des  perfonnages  ne  l'ont  pas  moins  bien  tracés, 
&  les  détails  remplis  de  fineffe.  Il  y  a  des  inf^ 


•«# 


(*)  Journal  de  Juillet ,  pag.  284, 
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tans  dans  le  premier  a£èe,  qui  font  de  TefFet  le 
plus  piquant  &  le  plus  théâtral. 

Quelques  Cenfeurs  ont  trouvé  le  fujet  de 
ce  petit  Drame  dépourvu  de  vraifeniblànce  : 
mais  le  fait  qui  lui  fert  de  bafe  n'eft  point  une 
fiâiion  rornanefque  ;  il  eft  réellement  arrivé  ea 
Baffe-Bretagne  (  *  )  ,  &  n*eft  pas  une  des  ac- 
tions les  moins  belles  dont  cette  Province  peut 
s'honorer.  M.  Monvel  nous  dit  que  plufieurs 
grands  Seigneurs ,  en  fortant  de  la  première 
repréfeittation  ,  racontèrent  des  anecdotes  à-peu- 
près  pareilles ,  dont  chacun  d'eux  fe  faifoit 
gloire  d'être  le  héros. 

Nous ,  avons  expofé  dans  notre  Journal  de 
Juillet  le  plan  Ô:  la  marche  de  cette  Pièce  ; 
ce  qui  nous  dirpenfe  de  nous  y  attacher  au- 
jourd'hui. Nous  nous  contenterons  d'en  ex- 
traire quelques  traits ,  &  de  réunir  les  obfer- 
vations  des  Connoiffeurs  fur  quelques  défauts 
qu'on  a  reprochés  à  l'Auteur. 

Le  mariage  des  jeunes  Villageois  n'eft  qu'un 
Epifode  dans  cette  Comédie  ,  difent  les  Au- 
teurs de  V Année  L'nUraire ,  &  cet  Epifode  oc- 
cupe plus  de  place  que  i'aftion  principale.  Le 
fond  de  la  Pièce  eft  la  bienfaifance  des  trois 
Fermiers  envers  leu'*  Seigneur ,  &.  cependant 
rien  n'eft  moins  développé  que  ce  trait  admi- 
rable. La  Pièce  n'a  que  deux  A(5tes,  &  il  n'en 
eft  fait  mention  qu/à  la  troifieme  fcene  du  fé- 
cond :  le  plan  même  eft  ordonné  de  manière 


(  *  )  Journal  d'Août ,  pag.  336. 
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qu*il  n'étoit  guère  poffible  d'en  parler  plutôt; 
On  trouvera  aufll,  obferve  encore  le  même 
Journalifte,  que  M.  Monvel  donne  quelque- 
fois trop  d'efprit  à  fes  Payfans ,  ce  qui  con- 
trafte  défagréablement  avec  le  ton  fimple  & 
naïf  qui  domine  dans  toute  la  Pièce.  Louis ,  à 
qui  fon  amante  dit  qu'elle  n'a  point  fermé 
Tceil  de  la  nuit ,  lui  répond  : 

I»  Je  n'ai  ventreguenne  pas  pus  dormi  que 
»  toi,  &  je  fuis  éveillé,  mais  éveillé,  tiens, 
^  regarde  mes  yeux  «. 

L  o  u  I  s  I. 

j>  Oh!  comme  y  brillent «! 

Louis» 

«  Ceft  qu'i  voyont  dans  les  tiens  qu*j'é- 
h  tois  pour  queuque  chofe  dans  ce  qui  fem- 
V  péchoit  de  dormir  a. 

Cela  ne  paroît-il  pas  trop  fin  ,  trop  fubtil , 
trop  ingénieux  pour  être  mis  dans  la  bouche 
d'un  Villageois  amoureux  ? 

Ce  que  Louife  dit  à  Babet  fa  petite  foeur  mé- 
rite aulîi  le  même  reproche. 

En  fe  mariant  maman  même, 
Oui  ,  ir.ainan  dit  qu'elle  trembla. 
Qu'eft-ce  donc  que  ce  moment  là  ,' 
Puifqi^on  y  craint  et   que  Von  aimç^ 

On  fera  encore  plus  frappé  de  ce  défaut , 
en  lifant  l'ariette  fuivante,  chantée  par  Louis 
à  Louife, 

Ceft 
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C'eft  toi  que  je  vis  la  première 
Dès  l'inftant  que  je  vis  le  jour; 
Et  j'ouvris  mon  cœur  à  l'amour 
En  ouvranr  l'œil   à  la  lumière, 

Queu  plaifir  quand  on  fe  r'avife 
Ainfi  que  nous  ,  du  tems  paffé  , 
Le  premier  mot  que  j'prononçai. 
Ce  fut  le  nom  de  ma  Louife» 

Je  me  demandois  à  moi-même 
Pour  queu  raifon  je  m'enfla mmois* 
Et   je  fentis  que  je  t'aimois 
En  apprenant  comment  on  aime. 

Reconnoît-on  dans  cette  ariette  îe  langage 
de  la  nature  &  la  fimplicité  du  Village  ?  Ja- 
mais Payfan  s'eft-il  exprimé  avec  ce  ton  ma- 
niéré ,  cette  prétention  au  madrigal  ?  Pourquoi 
chercher  à  montrer  de  refprit,  quand  on  peut 
être  fimple  &  naïf!  Ajourez  à  cela  que  Louis 
doit  être  d'une  trempe  furieufement  amoureu- 
fe  ,  pmCquen  ouvrant  Vœil  à  la  lumière  ,  il  ow^ 
vrit  jbn  cœur  à  t amour  ;  on  ne  peut  pas  affu* 
rément  commencer  plutôt,  &  ce  n'eft  pas  là" 
perdre  de  tems. 

M.  Monvel  me  pardonnera  cette  critique 
avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  coniinue  le  Jour- 
nalifte ,  que  ce  font  prefque  les  feules  taches , 
de  ftyle  s'entend ,  que  j'aye  remarquées  dans 
tout  fon  ouvrage.  Elles  font  bien  rachetées  par 
les  traits  charmans  dont  il  eft  femé.  Bahet , 
ibeur  cadette  de  Louife ,  âgée  de  treize  ans , 
eft  aimée  de  Blaife ,  jeune  Payfan  du  Village; 
voici  comment  elle  parle  à  fa  fœur  de  fou 
amoureux. 
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Je  le  compare  avec  Louis 
Qui  pens'toujours  comme  Louife  , 
£lai/e  eft  de  d'mêrae ,  &  quoique  j'dife , 
Jilaifc  eft  toujours  de    mon  avis. 
Quand   on  eft   deux  &  quand  on  s'aime, 
C'eft  bian  doux  de  penfer    de  d'mcme. 

Ton  cher  Louis  ne  voit  que  toi. 
Tout  à  fes  yeux  peint  ton  image  , 
Tarmi  les  filles  du  Village 
Jilaifc  jamais   ne  voit  que  moi. 
Quand  on  e(l  deux  &  quand  on  s*aime^ 
C'eil  bian  doux   de  fe  voir  de  d'même» 

Si  dans  nos  jeux  sMonne  un  baifer  , 
Cell  toujours  toi  q\x*Louis  cmbraffe  { 
BUife  veut  toujoucs  même  grâce, 
Et  puis-je-ti  la   lui  refufer? 
Quand  on  eft  deux  &  quand  on  s'aime  ,' 
C'eft  bian  doux  dVembraffer  de  d'mfcmei; 

F  Le  rôle  du  bon  Mathurin  le  grand-papa  de 
toute  cette  famille  eft ,  on  ne  peut  pas  plus 
îiîtércffant.  Il  a  fait  vingt  lieues  pour  voir  fes 
cnfans  &  affifter  au  mariage  de  Louife.  On  an- 
ïionee  Tarrivée  de  M.  le  Comte  de  Bdval.  On 
décide  qu'il  faut  aller  le  devancer.  Le  bon 
Mathurin  eft  fatigué  de  fa  route  ,  il  voudroit 
bien  marcher  comme  les  autres  à  la  rencontre 
de  fon  Seigneur  ,  mais  l'âge  lui  a  ôré  fes  for- 
ces. Jacques  s'écrie  avec  un  tranfport  vraiment 
filial: 

ï>  J'vous  porterons,  morgue.  J'ons  tretous 
»  été  dans  vos  bras ,  faut  bien  qu'à  \ot'rour 
»)  vous   foyais  dans  les  nôtres  ». 

Voici  la  manière  dont  le  bon  papa  raconte  foa 
voyage  &  fon  arrivée» 
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M  Comment,  jarniguoi ,  ru  maries  ma  fille; 
»j  ma  Louïfe ,  ma  filleule  ;  tu  la  maries  avec 
j;  mon  petit  Louis  ,  &:  j'rie  viendrai  pas  à  leurs 
«  noces  ?  Je  n'pis  pu  guère  marcher  ,  c'eft 
V  vrai  ;  autfois  j'ferois  venu  de  mon  pied  léger 
M  danfer  l'rigodon  aveuc  vous;  mais  lu  dé- 
^>  faut  d'çà  ,  j'ai  dit  à  Guilloc  ;  Guillot ,  on  fe 
»  marie  là-bas,  i  n'm'attendont  pas,  faut  les 
»»  furprendre  ;  attelé  les  deux  meyeurs  che- 
M  vaux  d'nos  charrues  à  fte  petite  cariole  que 
0  Monfeigneur  a  laiflee  dans  not  farme  ;  va , 
»  mon  garçon  va.  l'n  fe  l'eft  pas  fait  dire 
«  deux  fois;  ç'à  vous  a  été  bâclé  en  un  clin 
»  d'œil ,  j'fis  monté  bravement  dans  la  voitu- 
»>  re  ,  Guillot  s'eft  campé  à  califourchon  fur 
»  not 'jument;  allons,  fouette  cocher^  &  m'vlà.  « 
Tl  n'eft  guère  poiîible  de  s'exprimer,  dans 
ce  genre ,  avec  plus  de  naturel  &  de  fimplici- 
té  :  c'eft  bien  ici  que  l'Auteur  ne  fe  fait  point 
appercevoir.  Ce  n'efl  plus  la  Ruette  que  je  vois, 
que  j'entends.  C'eft  un  vieillard  de  quatre-vingt 
ans ,  c'eft  l'aïeul  de  ces  jeunes  époux  qui 
veut  être  témoin  de  leur  bonheur  :  c'eft  enfin 
Mathuriîi  lui-même. 

Il  y  a  aufTi ,  dans  la  neuvième  fcene  de  ce 
premier  Aôe  un  trait  plein  de  naïveté  &  de 
i*efFet  le  plus  piquant.  Toute  la  famille  eft 
rafTemblée  &  va  bientôt  fe  mettre  à  table. 
5/4i/^,  jeune  garçon  du  Village,  âgé  de  feize 
ans  &  amoureux  de  la  petite  Baba ,  eft  dans 
ce  moment  avec  eux.  II  auroit  envie  qu'on  l'invitât 
à  dîner  pour  avoir  le  plaifir  devoir  plus  Ipng-tems- 
fa  maitreffe.   Il  fe  trouve  auprès  d'elle  fujr  la 
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fcene  ,  &  lui  dit  à  voix  bafTe ,  en  la  poufTant 
du  coude,  &  fans  la  regarder:  Si  per/onne  ne 
m  dit  rian  ,  faudra  que  faille  dîner  cheux  ncus. 
Babet  poufie  du  coude  fa  fœur  Louife ,  qui  cft 
à  côté  d'elle  en  lui  difant  de  la  même  maniè- 
re :  Louife  ,  fais  enforte  que  Blaife  dine  ici.  Louife  , 
pouffant  de  même  Louis ,  fon  coufin  &  fon 
prétendu ,  Je  prie  de  dire  un  mot  pour  que 
Blaife  refte  à  dîner.  Alors,  Louis  dit  tout 
haut  à  la  compagnie ,  d'un  ton  de  gaieté  :  yik 
ça  ,   tous   tant    qunous  vlà ,  f  dînerons    enfemb* , 

jefpcre Parguienne  ,  fveux  voir  fi  Pp'tit  Blaife 

à  l\in  guai...  je  l'griferons.  Bon ,  s'écrie  le  pe- 
tit efpiegle  en  fautant  de  joie ,    me  Vlâ  prié. 

Le  début  du  fécond  afte  eft  un  repas.  Ma- 
thurin  n'a  rien  perdu  de  fon  appétit  &  de  fon 
ancienne  gaieté,  &  confent  à  chanter  quelques 
couplets  du  bon  vieux  tems  ^  à  condition  que 
Ton  faffe  chorus  Le  petit  Blaife  qui  eft  à  côté  de 
JBabet ,  brûle  d'envie  de  chanter  avec  elle.  Leur 
Dialogue  eft  d'une  naïveté  charmante. 

B    L    A    I    s    E. 

»  Je  fais  ben  une  chanfon.  M..  Mathurin\ 
V  j'ia  dirai  fi  vous  voulez ,  mais  , . . .  Qeft  que  .... 
w  J'ne  puis  pas  la  chanter  tout  feul  . . .  (  à 
u  BaUt^  vous  la  favez,  mam'zelle  Babet,  « 

Babet. 

»  Es'que  jTis  fille  à  vous  laiiTer  dans  l'em- 

»  barras,  M.  Blaife'^. Tvons  commencer ^ 

M  &  fi  jïons  mal ,  vous  me  reprendrez  <«. 
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B    L    A    I    s    E. 

"  »  Oh  m'am'zelle  ,  vous  ne  pouvez  rian 
»  feire  de  mal,  &  encore  moins  ça  qu'autre 
n  chofe.  « 

Mais  bientôt  la  joie  eft  interrompue.  J^icquîs 
entre  pâle ,  abattu.  Quel  eft  donc  le  fujct  de 
fes  larmes  r  On  le  queftionne  long-temps ,  il 

ne  répond  que  par  de»  fanglots.  »  Enfin 

>»  M.  d'Belval^  not'bon  maître j'ie  per- 

n  dons . . .  i  nous  quitte  u. 

Le  refte  de  cette  comédie  eft  dans  le  genre 
larmoyant.  11  faut  cependant  que  l'Auteur  y 
ait  répandu  le  plus  grand  intérêt ,  puifque  le 
Speftateur,  loin  de  s'appercevoir  que  le  refle 
de  i'acle  ei\  lans  arierte  ,  fe  croit  tranfporté 
au  lieu  même  de  la  {cquq  ,  &  goûte  le  plaifir 
délicieux  de  répandre  des  larmes.  Le  moment 
cil  les  trois  Fermiers  forcent  pour  ainfi-dire 
leur  Seigneur  à  recevoir  leur  o/Tre  généreufe, 
cft  p!ein  de  vérité;  il  occupe,  attache,  émeut, 
&  produit  à  Ja  fin  le  plus  grande  attendriffe- 
ment.  Chacun  des  A6leurs  y  parle  le  langage 
qui  lui  eà  propre ,  Ôl  tous  paroiffent  dans 
le  ton  de   la  nature. 

II  faut  voir  cette  pièce  pour  avoir  une  idée 
de  la  vérité  avec  laquelle  elle  eft  jouée.  Tous 
les  Afteurs  du  Théâtre  Iralien  fembienr  s'y 
furpafTer.  Ils  ont  très-peu  de  Pièce  où  l'illu- 
fion  foit  auiTi  parfaite.  Mde.  Trial  y  déploi* 
fon  organe  enchanteur;  Mademoifelle  Beaupré 
toute  la   ûii^iiXQ   naïve   d'une  petite  payfanne 
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<le  treize    ans ,    qui ,    à  cet  âge ,   meurt  déjà 
d'envie  d'avoir   un    époux,  &  efl  route  fiere 
d'avoir  un  amant  ;  Madame  Dugazon  ,  les  grâ- 
ces piquantes  &  roujours  nouvelles  de  fon  jeu; 
Madame  Moulinghin,  toute  la  pétu'ence  d'une 
mère  bavarde  &  tracafTierc,  qui  ne  trouve  bien 
que  ce  qu'elle    fait    &    ce    qu'elle  dit  ;   Mrs. 
Clairval ,  Nain  ville  ,  Trial ,  &  fur- tout  M.  La- 
ruette  ,  concourent  à  rendre  par  leurs  talens 
fi  connus ,  ce  fpeélacle  très- agréable.  La  Mufique 
de  M.  Defaides  eft  fimple .  pitrorefque  ^  &  ne 
peut  qu'ajouter  beaucoup  à  la  réputation  que 
le  Compofiteur  s'efî    déjà  acquife.    Le  duo  de 
Babet  &  de  Blaife ,  l'ariette  d'Alix,  la  première 
que   chante   Louife,    ont   été  bientôt  fues  de 
tous  Paris.    Après    cela ,   on  ne  fera  pas  fur- 
pris  du  fuccès  de   cette  Pièce  ,    qui  a   eu   de 
fuite  ving-trois  repréfentarions ,  &  qu'on  ne  fe 
kile  point  de  voir  &  de  revoir. 

Le  Rédafteur  des  JHlchcs  &  Annonces  dç 
Paris ,  obferve  cependant ,  que  le  patois  éter- 
nel des  gens  de  la  campagne  ,  fupportable 
dans  quelques  fcenes  ,  devient  fatigant  lorf- 
qu'il  règne  d'un  bout  à  l'autre  ,  comme  dans 
cette  Pièce  ,  où  M.  de  BeK^l  &  le  Comte 
d'Alvilîe  font  les  feuls  à  s'énoncer  purement. 

Les  Rédafteurs  du  Journal  Encyclopédique  ne 
font  qu'un  feui  reproche  à  l'Auteur  ,  qui  doit  €1 
bien  connoître  le  Théâtre,  où,  chaque  jour, 
d*autres  talens  le  font  applaudir  :  c'efl  d'avoir 
pJacé  à  la  fin  de  fa  Pièce  un  compliment 
adreflé  au  parterre;  tous  les  A61eurs  ,  remplis , 
dans  ce  moment,  de  Tintérêt  d'ua  dénouemem 
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heureux  &  pathétique  ,  peu  vent- ils  s*apperce- 
voir  qu'il  y  a  devant  eux  un  parterre  ,  de- 
mandent les  Journalises?  Ceft  détourner  Tef- 
ïet  de  ce  dénouement ,  &  nous  nous  fommes  ap- 
perçus,  ajoutent-ils ,  que  c'efl  ce  que  produifoit  ce 
couple  fur  tous  les  Spectateurs.  II  n'y  a  point  de 
parterre  pour  un  véritable  A(5leur ,  ^z  encore 
moins  pour  un  Auteur.  iMais  fi  cette  petite  ex- 
curfion  peut  être  plus  dangereufe  ,  c'eli  iur- 
tous  dans  les  Pièces  inrére liantes ,  où  il  faut 
conferver  dans  l'anie  des  Spectateurs  le  trait 
dont  on  l'a  frappée. 

(^Journal  des  Théâtres',  Mercure  de 
France  ;  Année  Littéraire;  Jour* 
nal  Encyclopédique  ;  Affiches  6» 
Annonces  de  Paris.) 


Causes  cékbres ,  curlcufis  ^  intlrtff'antes 
de  toutes  Us  Cours  Souveraines  du  Royau- 
me ,  avec  les  Jugemens  qui  les  ont  déci^ 
dées.  Tome  XXXI.  A  Paris ,  chez  La- 
combe.  1777. 

L  X  X  Xe.     C  A  u  s  E. 

Accufation  de  Parricide^ 

TT 

KJ  N  fils  &  fa  femme  ont  été  accufésde  parri- 
cide. Un  Journalier,  qui  les  accompagnoit ,  a  été 
arrêté  comme  complice  de  ce  crime.  Les  pre- 
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niiers  Juges  avoient  condamné  les  accufés  à  la 
quefiion  ordinaire  &  extraordinaire.  Ceux-ci 
ont  interjette  appel  de  cette  Sentence  au  Par- 
lement de  Paris.  Dans  un  Mémoire  éloquent 
&  très-circonlîancié ,  M.  Dodin  a  préfenté  cette 
affaire  également  importante  par  fon  objet  & 
par  la  bizarrerie  des  événemens  qui  ont  traîné 
irois  citoyens  dans  des  cachots. 

"  Vu  père  eft  mort ,  difoit  M.  Dodln,  après 
«  avoir  fui  devant  fes  enfans  ;  il  eft  mort  après 
w  avoir  appelle  à  fon  fccours.  Difbns  plus  :  fon 
»  fils  infortuné,  à  qui  les  circonftances  fai- 
»  foient  une  nécefllté  de  fuivre  fon  père , 
«  avoit  un  bâton  à  la  main  :  fa  jeune  époufe 
3}  fe  rrainoit  après  lui.  Enfin  ,  un  Journalier, 
»  que  ces  malheureux  époux  occupoient  dans 
w  leurs  poiTelFions ,  les  accompagnoit  aufli  : 
»  docile  à  la  voix  de  ceux  pour  qui  il  tra- 
3>  Vâilloit  ,  il  avoit  volé  à  leiu"  fecours. ...  Le 
j>  père  s'arrére ,  chancelé  ^  tombe  ;  on  appro- 
v  che  ,  il  avoit  rendu  la  vie.  « 

»  Quel  affreux  préjugé  contre  fes  enfans! 
»  s'écrie  leur  Défenfeur.  Dangereux  caprices 
»  du  fort ,  jeux  incompréhenfibles  du  hafard , 
w  combien  vous  avez  mis  l'innocence  en  pé- 
5>  rilî...  Malheureux  enfans,  à  quel  fort  étiez- 
V  vous  donc  réfervés  !  fi  le  parricide  eft  le  plus 
»  exécrable  de  tous  les  forfaits,  le  plus  grand 
«  des  malheurs  eft  d'en  être  accufé  injufte- 
»  ment.  « 

Après,  avoir  mis  le  tableau  de  cette  aiîaire 
fous  les  yeux  de  nos  Lecteurs,  nous  allons 
rendre   compte  de  fes  circonftances  les  plus 
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effentielles  qui  ont  été  puifées  dans  le  Mé- 
moire de  M.  Dodin. 

Chafîàgneux  père ,  dont  la  mort  a  caufé  tant 
d'alarmes  dans  deux  familles  &  dans  fa  Provin- 
ce ,  étoit  originaire  de  Mont-Brifon  en  Forez; 
il  s*y  maria  en  1738.  Deux  garçons  font  rel- 
tés  de  ce  mariage. 

L'aîné  s'appelle  Julien  ,  Si  le  cadet  Claude, 
Ce  dernier  a  été  diftingué  ,  dans  la  fuite  ,  de 
fon  frère  ,  par  le  furnom  de  Laverney. 

En  1771  ,  Chaffsgneux  maria  fon  fils  aîné, 
&  lui  donna  15000  pour  former  fon  établifTe- 
ment.  L'intelligence  régna  quelque  tems  entre 
les  nouveaux  époux  &  leur  père  ;  mais  elle 
futfuivie  d'une  divifion  qui  éclata  tout  à  coup, 
&  mit  5  dans  le  cœur  du  père ,  des  defirs  ex- 
cefîîfs  de  fe  venger.  Son  fécond  fils  entroit 
dans  fa  vingt- quatrième  année.  Le  père  l'éta- 
blit &.  l'avjnragea  beaucoup,  afin  de  faire  ref- 
lentir  à  fon  fils  aîné  des  effets  frappans  de  la 
colère  qui  Tanimoit  contre  lui. 

Dans  Iqs  premiers  jours  de  Juin  1772  ,  on 
célébra  le  mariage  de  Laverney  avec  îa  De- 
moifelle  Poyet.  j>  Cette  femme  iqfortunée ,  di- 
»  fbit  M.  Dodin  ,  efl  recommandable  par  toutes 
»  les  vertus  de  fon  fexe  ;  &  ,  malgré  les  mal- 
»  heurs  que  la  m®rt  de  fon  bsau-pere  lui  a 
3>  fait  éprouver ,  malgré  l'horreur  des  prifcns 
M  où  la  retient  une  accufation  afFreufe  ,  elle 
3>  conferve  ,  dans  ce  féjour  du  crime  ,  un  air 
»  d'innocence  &  de  candeur  qui  la  font  ref- 
»»  pefter  rnéme  au  milieu  de  fes  fers.  « 

ÇhalTagneux   doni^  tout  à  fon  fils  Laver- 
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ney  ;  il  ne  lui  impofa  d'autre  charge  que  d'a- 
voir foin  de  fa  femme,  &  de  lui.  D'abord  les 
père  &  mère  &  les  jeunes  époux  vécurent 
enfemble.  Mais  bientôt  Chaffagrieux  conçut  les 
plus  vifs  regrets  de  s'être  mis  dans  l'entière 
dépendance  de  Tun  de  (es  enfans  ,  uniquement 
pour  fe  venger  de  l'autre.  11  réfolut  de  s'y 
fouftraire  ;  &  dès  cet  inftant  il  ne  laifla  plus 
à  fon  fils  &  à  fa  bru ,  aucun  moment  de  re- 
pos ;  il  défoloit  ces  malheureux  enfans  qui  lui 
propoferent  inutilement  des  arrangemens ,  qui 
auroient  dû  le  fatisfaire.  Mais  il  paroît  que  fon 
objet  unique  étoit  d'acquérir  des  preuves  d'in- 
gratitude contr'eux ,  afin  de  fe  ménager  des 
moyens  de  faire  révoquer  fa  donation.  Parmi 
les  moyens  dont  il  fe  fervoit,  il  crut  qu'en 
ruinant  la  maifon  de  fon  fils ,  ce  fils  y  feroit 
fenfible,  &  s'abandonneroit  à  quelques  effets 
extérieurs  d'un  jufie  reifentiment.  Le  linge  ^ 
l'argenterie  &  autres  effets  de  prix  difparoif- 
foient  fuccefîivement  ;  &  ce  dépouillement  fiit 
porté  au  point  que  ,  pour  fauver  les  débris  qui 
lui  refioient  ,  Laverney  fut  obligé  de  requérir 
la  juftice,  à  l'effet  d'appofer  les  fcellés  dans  fa 
maifon. 

Cette  démarche  parut  à  Chaffagneux  père, 
un  outrage  fanglant.  Elle  augmenta  fa  haine 
pour  fon  fils ,  &  il  jura  que  par  quelque  voie 
que  ce  fût ,  il  arriveroit  bientôt  à  fon  but. 

Voici  le  ftratagême  qu'il  imagina.  >»  Un  jour 
w  qu'il  étoit  refté  feul  dans  fa  chambre ,  il  fort 
»  de  fon  lit,  ie  déchire  le  vifage,  &  teint  du 
s»  fang  que  lui-même  avoit  fait  coukr,  il  ou- 


OCTOBRE,  X777.  179 
»  vre  fa  fenêtre ,  appelle  à  fon  fecours ,  & 
»  crie  qu'on  lui  fauve  la  vie....  Onfepreffe, 
»  on  entre  ,  ou  l'interroge  :  Mon  fils  ,  dit-il  , 
w  &  ma  fille  ont  ofé  porter  leurs  mains  fur  moi  ;fans 
n  ma  réjifiance  ,  ils  m' étranglaient  ;  ma  fi)rce  m'a 
i>  débarrajje  (Teux  ;  j'ai  appelle  ,  ils  ont  pris  la 
n  fuite....  On  le  traita  de  fou,  de  vifionnai-. 
»>  re  ;  fon  fils  étoit  abfent  depuis  plus  de  deux 
»>  heures  ,  &  la  Dame  Laverney  n'a  voit  pas 
»>  quitté  fa  belle-mere.  « 

Cette  tentative  n'eft  pas  la  feule  qu'il  ait 
faite  ,  pour  lâcher  de  réuflîr  dans  l'abomina- 
ble projet  qu'il  avoit  conçu  ;  il  en  fit  plufieurs 
autres  de  cette  efpece  ;  mais  ,  honteux ,  défef- 
péré  de  voir  qu'aucune  ne  lui  réulîiiToit,  il  a 
recours  à  une  autre  voie. 

Ne  pouvant  cacher  fes  deffeins  funeftes,  ii 
dit  à  ion  fils  :  Malheureux  ,  ta  vie  me  pefe  , 
tlle  m'efi  infupportable  ;  tu  as  fait  mettre  Us 
fcellés  ;  mais  d' aujourd'hui  en  huit  jours  ,  le  bori 
Dieu  te  punira.,..  Son  fils  le  prie  de   calmer 

ce  reffentiment Cen  efi  fait ,  répond  le  père  , 

rends-moi  mon  bien  &  fuis  ,  ou  ,  dans  huit  jours , 
je  me  ferai  défait  de  ta  femme  6»  de  toi  ;  jaurai 
répandu  ton  fan§  &  le  fien. 

Après  avoir  rapporté  ces  menaces  effrayan- 
tes,  le  défenfeur  s'écrie:  —  »  Mais  quel  ef- 
îî  froi  nous  faifit  tout-à-coup  î  Quelle  indigna» 
»  tion  s'empare  de  nous ,  &  d'où  vient  ce 
>»  frémiffement  que  nous  éprouvons  en  ce  mo- 
»>  ment  ?  C'en  efl  fait  ;  un  aveu  terrible  nous 
»»  échappe ,  &  il  n'efl  plus  pofEbîe  de  le  rete- 
n  nir,  Ce  perc  déîiaturé  n'avoit   pas   menacé 

Hé 
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a»  en  vain  Tes  enfàns  ;  il  s'élance  en  effet  dans  !a 

9*  carrière  des  grands  crimes  qu'il  avoit  annon- 

»>  ces,  &  voici  le  premier  qu'il  ofe  confommer.  « 

»>  II  n'étoit  point  forti  de  la  maifon  de  fes 

»>  enfansle  2  février  1775;  il  ^^^^^  neûfheu- 

f>  res  du    foir  ,    le  fouper  étoit    fervi ,    &  la 

5>  Dame    Chaflagneux    s'étoir  affoupie    auprès 

w  de  Ton  feu.  Les  Sieur   &  Dame  Laverney 

»f  defcendent  enfemble  à  leur  cave  ;  leur  père 

9>  barbare  met  leur  abTence  à  profit  ;  il  déve- 

»>  loppe  un    paquet  d'arfenic,  le  jette  dans  la 

*»  foupe  de  fes  enfans  ;  ils  rentrent  ;  AVve///e^ 

if  pas  y   dit-il,    votre  mère,    elle    repofe ;  f aurais 

ï>  hefoin  à! en  faire    autant,   hâte:^-vous  de  termi" 

9>  ner  votre  fouper.  Ses  enfans  fe  mettent  à  ta- 

w  ble,    &  le    père    refte   auprès  d'eux  pour 

»  jouir  du  fpeftacle  de   fon  forfaits  Ils   man- 

»  gent  ;  auffi-tôt  un  feu   terrible  les  dévore  ; 

m  leurs  entrailles  fe  déchirent ,  &  la  mort  exerce 

»  fes  ravages   dans   leurs  flancs.  Les  cris  que 

t>  la  douleur  arrache  à  ces  malheureux ,  éveil- 

»  lent  leur  mère.   Quel   affreux    réveil  !  Elle 

^5>  fe  prcfTe  autour  de  fes  enfans,  les  interroge 

»  mille   fois  fur  -les  eau  fes  de  ces  déchrremens 

'*#  qu'elle  ne  peut  concevoir.   Le  barbare  Au- 

»  teur  de  leurs  maux  répond  froidement  à   fa 

3>  femme  rne  fes  enfans  font  empoifonnés.  La 

»  mère  vole  chez  un  Chirurgien;  &   l'amené 

a>  fur  le  champ.  Le  Chirurgien  fe  hâte  de  les 

»  fecourir  ;   il   fe  fait   apporter  les  reftes  du 

»  fatal  aliment  qu'ils  ont  pris  ,  &  voit  encore 

»  l'arfenic  qui  y  efl  mêlé.  Cependant  les   con- 

g  Yulfions  augmentant ,  &  les  défaillances  étant 
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i»  plus  fréquentes ,  il  dit  qu'il  eu  tenis  de  faire 
V  venir  un  Prêtre.  La  mère  va  chercher  celui 
»  qui  eft  le  plus  près  de  fa  maifon  ;  elle  ren- 
»  contre  M.  de  Bigny  ,  Chanoine  qui  l'accom- 
>»  pagne  &  confelTe  les  malades.  Le  Chirur- 
»  gien  dit  qu'il  faut  qu'il  les  faigne  encore  , 
w  &  qu'il  a  befoin  que  quelqu'un  l'affifte  : 
n  le  monftre  approche ,  le  Confefleur  le  re- 
»  pouffe  avec  horreur ,  &  donne  lui  -  même 
»)  au  Chirurgien  les  fecours  qu'il  avoit  de- 
«  m.andés.  Le  Chirurgien  paffe  la  nuit  auprès 
»  des  infortunées  vi6limes  de  la  barbarie  de 
»  leur  père.  Auflî-tôt  que  les  malades  peuvent 
»  parler  ,  ils  le  prient  de  garder  le  plus  pro- 
»>  fond  filence  fur  ce  qu'il  fait,  fur  ce  qu'il 
»  a  vu  ;  ils  Iff  prient  de  leur  épargner  l'hor- 
j>  reur  de  voir  leur  père  expirer  fur  un  écha- 

»  faud Déplorables   enfans  ,    s'écrioit  M. 

»>  Dodin ,  votre  vertu  eft  foupçonnée  aujour- 
»  d'hui  :  c'eft  pour  favoir  û  vous  n'êtes  point 
ï>  des  parricides  exécrables ,  que ,  depuis  près 
»  de  deux  années ,  vous  gémiffez  dans  les  fers. 
M  Ah  !  fi  vous  euffiez  été  moins  vertueux , 
»  û  votre  piété  n'eût  pas  été  excelîlve ,  il  n'é- 
»>  toit  pas  befoin  que  vous  vous  portaffiez  au 
>»  plus  grand  des  forfaits,  pour  vous  délivrer 
»  de  votre  père;  il  vous  fuffifoit  de  ne  pas 
»  le  défendre  alors;  il  vous  fuffifoit  de  l'aban- 
«  donner  à  la  vengeance  que  la  Juftice  vous 
»  eût  infailliblement  procurée.  « 

Telle  fut  l'horrible  révolution  qui  contrai- 
gnit ce  père  à  fortir  de  la  maifon  de  fon  fils. 
Huit  jours  fe  pafferent,  pendant  lefquels  .ces 
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malheureux  enfans  s'occupèrent  du  foin  de  ré- 
tablir leur  fanté.  Ils  ne  voyoient  plus  leur 
père,  n'entendoient  plus  parler  de  lui,  &  fai* 
foient  tous  leurs  efforts  pour  oublier  le  crim« 
auquel  ils  venolent  d'échapper. 

Mais  le  calme  dont  ils  jouiflbient  ne  fut 
pas  long.  Chaffagneux  effaya  de  corrompre  un 
homme  pour  le  porter  à  affaffiner  fon  fils  ;  il  lui 
promettoit  la  moitié  de  fon  bien.  L'honnête 
homme  efFrayé  d'une  propofition  auflî  affreufe 
vint  tout  déclarer  à  Laverney.  Celui-ci  fe  rend 
aufTi-tôt  chez  le  Procureur  du  Roi ,  fe  con- 
fulte  avec  lui  comme  avec  un  père  ;  non  qu'il 
veuille  lui  dénoncer  le  crime  du  fien  ;  mais  il 
ientoit  bien  qu'il  finn*oit  par  devenir  fa  vi<5H- 
me  ;  il  prioit  cet  Officier  expérimenté  de  lui 
enfeigner  la  manière  de  prévenir  les  maux  qui 
le  menaçolent.  Le  Procureur-du-Roi  lui  dit  : 
Que  votre  père  ne  vous  voie  jamais  fans  témoin, 
6»  déclarc:(^moi  la  première  injure  que  vous  rece* 
vrei  de  lui  ;  que  vos  témoins  me  Vamfnent  ,  jt 
TL  éclaterai  pas  aujourd'hui  ;  il  faut  épargner  à 
Vhumanité  un  fpeElacle  qui  Caffiigeroit  trop  :  vo9 
maux  finiront  ,  c^duife^-vous   avec  fa^ejfe. 

Après  avoir  rendu  compte  des  feits  qui  ont 
précédé  l'événement  horrible  qui  a  donné  lieu 
à  l'accufation  de  parricide  formée  contre  les 
trois  infortunés  cliens  de  M.  Dodin  ,  c'eft  ici 
le  moment  de  mettre  fous  les  yeux  de  nos 
Leéleurs  le  tableau  effrayant  de  la  mort  de  Chaf- 
iagneux  père ,  &  "des  fuites  affreufes  qu'elle 
a  eues. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  père 
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barbare  avoit  quitté  fes  enfans  après  les  avoir 
empoifonnés ,  &  que  Laverney  avoit  reçu  or: 
dre  du  Procureur-du-Roi  de  le  conduire  de- 
vant lui  à  la  première  injure. 

Le  14  Juin  1775  ,  les  Sieur  &  Dame  La- 
verney le  difporoiem  à  fortir ,  pour  fe  rendre 
dans  un  jardin  qu'ils  ont  à  la  porte  de  Mont- 
Brifon  (  il  étoit  alors  dix  heures  &  demie 
du  matin.  )  Laverney  appercevant  fon  père , 
dit  à  fa  femme  :  mon  père  vient  ,  rentrons ,  laif 
fons  le  pajjer.  ChalTagneux  père  paffa  deux  ou 
trois  fois  devant  la  porte  de  fon  fils  ;  il  pro- 
féra quelques  mots  qui  ne  furent  pas  enten- 
dus ,  continua  la  route ,  &  entra  chez  un  Au- 
bergifte.  Les  époux  ne  voyant  plus  leur  père 
fe  mirent  en  marche.  Us  étoient  hors  de  la 
Ville  ,  &  près  des  Capucins ,  lorfque  le«r  père 
parut  &  les  devança  ;  il  le  faluerent  au  paf- 
fage  :  le  falut  ne  leur  fut  pas  rendu  ;  au  'Con- 
traire ,  leur  père  les  invediva.  Il  hâta  fa 
marche ,  les  Qnhns  retardèrent  la  leur  ;  enfin , 
fans  cefle  expofés  à  de  nouvelles  injures  ,  ils 
arrivèrent  à  la  porte  de  leur  jardin  ,  où  un 
Journalier  &  une  Domeftique  travailioient. 

»  Le  père,  les  voyant  prêts  à  entrer,  revient 
»  fur  fes  pas ,  en  difant  que  leur  exijîence  le  fii" 
n  tigue ,  &  qu'il  ne  trouvera  le  repos  que  quand  il 
i>  fe  fera  défait  £eux.  Sa  belle- fille  le  prie  de  re- 
»  venir  à  des  fentimens  plus  doux  ;  elle  lui  re- 
M  préfente  quil  ejl  bien  cruel  à  lui  de  combler  ainfi 
w  fes  jours  d'amertume  &  de  fouffrances .  La  patience 
w  m'échappe  ,  lui  répond- il  ;  &  voyant  des  pier- 
»>  res  à  dix  pas  de  lui,  il  en  faifit  «ne  c^% 
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»  lance  à  fa  belle-fîile ,  &  l'atteint  au  côté.  La 
»  Dame  Laverney  fe  tourne ,  ouvre  prompte- 
I)  ment,  veut  entrer;  au  même  inftant  elle  eft 
i>  frappée ,  entre  les  épaules ,  par  une  féconde 
i>  pierre,  qui  la  renverfe  fur  la  porte,  &  lui 
»>  fait  éprouver  une  douleur  û  violente,  qu'elle 
I»  perd  la  refpiration.  Laverney  refte  fans  mou- 
j>  vement,  demande  à  fon  père,  s'il  veut  ajfajji' 
j>  ncr  fa  femme.  Revenue  de  cet  état  violent , 
»>  elle  jette  des  cris  perçans.  Laverney  effrayé 
i>  fur  le  fort  de  fon  époufe ,  appelle  à  fon  fe- 
?»  cours  ;  le  père  continue  ;  le  fils  veut  détour- 
»  ner  fur  lui  une  fureur  fi  dangereufe ,  &  le 
»  père  fait  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  fur 
w  le  corps  de  fon  fils. 

»  La  Dame  Laverney  ne  cefToit  d'appeller  le 
«  Journalier  qui  étoit  à  rextrémité  de  fon  jar- 
M  din;  le  Journalier  l'entend  ,  accourt,  arrive,... 
»  j4h  !  Mure ,  s'écrie  Laverney ,  vous  voye^  que 
»  mon  père  veut  nous  tijfafjîner  y  vous  en  fere^  témoin. 
j>  Le  père ,  intimidé  par  ia  préfence  du  Jour- 
w.nalier,  prend  la  fuite  fur  le  chemin  de  Cur* 
9>  raife.  11  eft  important  d  obferver  que  ce  che- 
w  min,  large  de  dix  ou  douze  pieds,  eft  entre 
>»  deux  murs  hauts  de  quatre  pieds  &  deaii , 
»  qui  fervent  de  clôture  à  des  vignes. 

»  L'état  affreux  de  la  Dame  Laverney  lui 
»  arrachoit  des  fanglots  que  fon  mari  ne  pou- 
»  voit  entendre  fans  la  plus  grande  émotion.  Il 
«  dit  à  Mure  ;  Suivons-le^  il  y  aura cC autres  té" 
»  moins  dans  les  vignes  ;  four  le  coup  je  ne  puis 
»  plus  y  tenir ,  &  nous  U  mènerons  au  Procureur'. 
57  du-Roi*  M 
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La  ré/olution  de  ce  fils  ne  doit  point  éton- 
ner; elle  étoit  la  fuite  de  l'ordre  qu'il  avoit 
reçu  des  Officiers  de  la  Juftîce  de  Mont-Brifon, 
n  Derrière  le  mur ,  fur  la  droite  ,  étoient 
»  des  Vignerons  :  leur  attention  fut  excitée 
»  par  le  bruit  de  la  pourfuire  ,  &  quelques- 
»  uns  approchèrent  du  mur ,  pour  favoir  ce 
»  i[ue  c'étoit  ;  ils  virent  d'abord  Chaflagneux 
»  père  ,  à  trente  pas  devant  Mure ,  que  La- 
»  verney  fuivoit  ;  &  affez  loin  derrière  eux 
»  fe  traînoit  hors  d'haleine  la  Dame  Laverney, 
»  pleurant  &  répétant  ces  mots  : ,.» .  Un  pcre  ^ 
»   un  père  ajfajjiner  fes  en  fans  !  « 

V  De  fon  côté  le  père  crioit  en  fuyant  : 
V  A  mol ,  mes  amis  ,  à  mon  fecours  ,  on  m'af- 
t>  faj/ine  !  u 

V  Le  père ,  fon  fils  &  Mure  arrivèrent  fuC- 
»>  ceiiivement  près  de  la  loge  du  nommé  Geni  : 
»  deux  Vignerons  y  travailloient  ;  le  mur  étoit 
»  interrompu  dans  cet  endroit.  « 

»  ChafTagneux  s'arrêta  devant  ces  Vigne- 
»  rons  ;  Mure  le  prit  par  le  coilet  de  fon  ha- 
»  bit,  en  difant  :  Il  faut  qu'il  fait  mené  au  Pro» 
»  cureur-du-Rci  ;  cejl  un  mauvais  père  qui  voU' 
n  loit  affaffiner  fs  enfans.  A]ovs  Olagnier  (  c'é- 
»»  toit  l'un  des  deux  Vigrerons  ,  l'autre  éroit 
n  fon  fils  )  dit  à  Mure  de  pretidre  patience  ,  & 
j>  demanda  à  ChafTagneux  ce  que  tout  cela  rou" 
n  loit  dire.  ChafTagneux  répondit  que  fes  enfans 
»  prétencoient  Vempéchcr  d'entrer  dans  fon  bien  : 
»  à  quoi  Mure  répliqua  que ,  f  le  bien  lui  ap' 
M  partenoit  ,  il  devait  prendre  les  voies  de  la  Juf' 
»  tice  pour  fe  le  faire  rendre ,  fans  ajfaffmer  ain^ 
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n  /es  enfins  ;  &  il  ajouta  '.fi'favoïs  été  là  quand 
a  vous  ave:^  eu  la  cruauté  d'ahimer  votre  belle  • 
»>  fille ,  je   vous  en  aurais  empêché,  a 

v  Pendant  ces  difcours,  la  Dame  Laverney 

V  arriva  :  elle  reprocha  à  fon  beau -père  (a 
»  cruauté  ;  elle  lui  dit  qu'il  itoit  un  barbare , 
»>  un  père  dénaturé....  Il  veut  fe  jetter  fur  elle, 
»  Laverney  s'élance  pour  la  garantir  ;  &  Ola- 
»  gnier,  qui  ne  vouloit  pas  que  le  père  &  le 
»  iils  fufient  en  prèle nce  l'un  de  l'autre  ,  fe 
»  place  entr'eux.  Il  reprocha  aulTi  à  ce  père  fa 
»  férocité  ,  en  fe  fervant  d'expreffions  qui  Tir- 
»  riterent  encore  davantage  ,  &  qui  le  mirent 
»>  hors  de  lui-même. a 

j>  La  préfence  &  les  difcours  d'OIagnier,' 
n  firent  abandonner  le  projet  que  Mure  avoit 
»  formé  de  conduire  le  coupable  au  Procu- 
«  reur-du-Roi  ;  cependant  ce  père  ne  ceflbit 
«  d'injurier  fes  enfens.  Ces  derniers  prirent 
w  alors  la  réfolution  de  revenir  à  leur  jardin  , 
»  &  dirent  à  Mure  de  les  accompagner.  « 

»  Olagnier  témoigna  une  dernière  fois  fon 

V  indignation  à  ChalTagneux  père  ;  &  le  quit- 
»  tant  pour  retourner  à  la  loge,  il  ordonna  à 
î>  fon  fils  de  le  fuivre  ;  fon  fils  le  fuivoit 
i>  lentement  en  regardant  derrière  lui.  Ain/i 
M  chacun  l'abandonnoit  en  lui  repréfentant  fes 
»  torts  :  fa  fureur  étoit  au  comble ,  il  ne  pou- 
n  voit  la  faire  éclater  :  tout-à-coup  il  chancelé, 
»  ouvre  les  bras ,  tombe ,  &.  fa  tête  porte  fur 
»  une  pierre  de  la  fondation  du  mur.  —  Mon 
»  père ,  mon  vere ,  s'écrie  le  jeune  Olagnier  , 
»  le  ^ros  tombe,  —  Olagnier  fe  retourne,  voit 
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»)  Chaflagneux  étendu,  demande  comment  il 
»  eft  tombé.  —  Ds  lui-même  ,  lui  répond  fon 
)>  fils  :  cejl  fûrement  qu'il  eft  ivre.  —  Et  l'un  & 
j)  l'autre  vont  à  lui  pour  le  fecourir  ;  mais  il 
»  n'étoif  plus  tems.  « 

«  Il  eft  eflentiel  d'obferver  que  Chaflagneux 
»  père  étoit  refté  feul  ;  qu'il  s'étoit  révolté 
n  contre  les  repréfentations  que  chacun  lui 
n  avoii  faites  ,  &  que  Ta  fureur  n'avoit  pu 
»  éclater.  Les  blelTures  qu'il  avoit  feites  à  fa 
»>  belle-fille  lui  firent  craindre  les  fuites  de  fa 
»  cruauté.  Toutes  ces  circonftances  réunies  pro- 
»  duifirent  en  lui  une  révolution  intérieure, 
»  qui  caufa  peut-être  fa  chute  &  fa  mort.  « 

V  Le  fils  d'OIagnier  fut  témoin  de  l'une  & 
»  de  l'autre  ;  &  fon  ocre  ,  qui  n'avoit  quitté 
»  Chaifagneux  que  depuis  un  feul  inftant, 
M  étoit  revenu  fur  fes  pas  ,  quand  un  Vigne- 
»  ron  parut.  C'étoit  le^nommé  Beuvard.  11  dit 
n  en  s'approchant  :  —  Quefl-ce  donc  ,  on  vient 
V  de  crier  à  CapJJ^n  ?  On  l'informe  de  tout ,  & 
»  il  voit  Chaflagneux  étendu.  —  Comment  l  efl-ce 
M  que  fes  enfans  Vont  tué  ?  —  Non  ,  lui  répond 
»  Olagnier ,  car  ils  ne  l'ont  pas  touché,  u 

Beuvard  apporta  dans  Mont-Brifon  la  nou- 
velle de  ce  funefte  événement  ;  mais  s'il  ne 
pouvoit  pas  dire  que  les  enfans  fuflent  cou- 
pables ,  il  ne  pouvoit  pas  aflurer  aufll  qu'ils 
fuflent  innocens  ,  Si  ce  fut  pour  eux  le  com- 
mencement de  tous  leurs  malheurs.  Les  pre- 
miers bruits  de  cette  mort  portant  avec  eux: 
le  cara^lere  du  doute  ,  mirent  les  efprits  dans 
une  funefte  incertitude,  &  donnèrent  lieu  aux 
knpreflions  les  plus  ûniftres. 


iS8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX,' 

Une  féconde  conjeéture  aggrava  les  foupçons 
que  Benvard  venoit  de  donner.  La  Dame  La- 
verney ,  frappée  par  Cou  beau-pere  ,  avoit  ap- 
pelle du  fecoiirs ,  &  (on  mari  avoit  joint  fes 
cris  auï  fiens.  Chaffagneux  fuyant  répéta  les. 
mêmes  cris ,  ainfi  qu'on  l'a  dit ,  iorfqu'il  ap- 
perçut  des  Vignerons  derrière  les  murs  du 
chemin  dans  lequel  il  couroit.  11  y  eut  d'au- 
tres Vignerons  qui  entendirent  feulement ,  & 
ne  virent  rien ,  parce  qu'ils  étoient  trop  éloi- 
gnés. La  curiofjté  en  excita  un  qui  courut  du 
côté  de  la  loge  ,  un  fécond  l'imita ,  il  en  en- 
traîna un  troiGeme,  &  ainfi  tous  fe  rendirent 
au  lieu  où  gifîbit  le  cadavre  ;  enforte  qu'en 
peu  de  tcms  il  fe  forma  autour  de  lui  un  cer- 
cle très-nombreux. 

»>  La  fenfibilité  eft  un  attribut  qui  fut  donné 
»  à  tous  les  hommes.  Cette  faculté  agit  difTé- 
»  remment  fur  chaque  individu  ;  mais  il  n'eft 
n  point  de  cœur  qui  en  foit  entièrement  in- 
»  capable. 

»  Dès  que  les  vignerons  virent  ce  père 
»  étendu  par  terre ,  fa  vieilleffc ,  le  fang  qr.i 
»  coiivroit  (on  vifage ,  la  circonftance  qu'il 
»  avoit  fui  devant  (es  enfans  ,  fes  cris  répétés  : 
n  à  moi  y  mes  amis  ,  mes  enfans  m^  ajjajjînent  , 
»  émurent  les  cœurs ,  &  les  larmes  coulèrent 
»  de  tous  les  yeux.  Ce  n'étoit  plus  cette 
5>  homme  connu  dans  Mont-Brifon  pour  un 
V  pare  dénaturé ,  pour  un  barbare  ;  c'étoit  un 
«  père  environné  de  tout  ce  que  ce  titre  a 
»  de  facré ,  &  qui  venait  d'expirer  après  avoir 
»  été  pourfuivi  par  fes  enfans.  Le  Pewple  ac- 
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I)  couroit  en  foule  autour  de  lui ,  pour  jouir 
»  de  ce  fpeâ:acle  effrayant.  Les  deux  Ola- 
»  gnier  étoient  fans  cefle  interrogés. 

»  D'abord  la  vérité  ne  fut  point  altérée  ea 
»  fortant  de  la  bouche  d'Olagnier  perc  ;  fes 
»  premiers  difcours  étoient  fidèles  ;  il  difoit , 
M  fans  effort ,  ce  qui  s'étoit  paffé  fous  fes  yeux, 
»  Mais  bientôt  il  voulut  tirer  une  forte  de 
»  vanité  de  rempreffemcnt  que  tout  le  monde 
j>  marquoit  de  l'entendre.  II  s'égara  dans  (os 
n  propres  récits ,  &  confulta  plus  fon  imagi- 
»  nation  que  fa  mémoire  «. 

On  croira  aifément  que  le  nombre  des  Speéla- 
teurs  croiffant  de  moment  en  moment,  quelques- 
uns  des  témoins  dont  on  a  parlé ,  voulurent  jouir 
auffi  de  la  gloire  bifarre  d'avoir  vu ,  &  furent  éga- 
lement jaloux  d'acquérir  l'honneur  ridicule  d'ê- 
tre à  leur  tour  interrogés.  Les  récits  de  ces 
derniers  étoient  bien  plus  intéreffans  que  ceux 
des  Olagnier  :  Hélas  !  difoit  l'un  d'eux  ,  j'ai  vu 
ce  vieillard  madrcjjer  la  parole  en  fuyant  ;  fecoU", 
rei-moi  ,  mon  ami  ,  me  difoit- il ,  mes  enfans  veu* 
lent  m'affaffincT  :  il  ajoutoit  ;  —  ce  qiCil  y  avoit 
de  -plus  cruel  pour  moi ,  ]e  ne  pouvois  pas  tirrc^ 
ter  la  fureur  qui  le  pourfuivoit ,  un  mur  me  fépa» 
roit  du  père  &  des  enfans  ,  je  l'ai  bien  franchi  , 
mais  avec  peine ,  6*  quand  je  fuis  arrivé ,  les 
fcclérats  avaient  fait  le  coup. 

Je  ne  pouvois  pas  croire ,  difoit  un  autre  l 
tout  ce  que  je  voyois.  Ces  cruels  enfans  renver^ 
foient  leur  père  à  coups  de  bâtons ,  6»  Vétran." 
ploient. 

Pour  mol ,  difoit  un  troifieme ,  f^i  entendu 
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diflinSi^ment  ce   père  qui  difoit  à  fts  enfans  cCuné 
•voix  étouffée  :  barbares  ,  laïjje^-moi  la  vie  !   après 
quoi  y  continuoit-il  ,  il  pouffa  un    cri  trh-ai^u  ; 
je  nai  plus  entendu  rien  ;  je  fuis  arrivé ,  ce  pau- 
vre père  étoit    mort.   »   Nous    nous    empreÎTons 
«  d'obierver   ici   (  difoit   M.   Dodin   )  ,    que 
«  tous  n'oferent  pas  dépofer  les  mêmes  chofes 
u  devant  les  Juges  :  la  réflexion  &  les  périls 
n  d'un  faux  témoignage   les  ont   fait   revenir 
^»  à  la  vérité  ;  mais  il  fuffit  d'un  feul  qui  les 
»  entendit ,  &  qui  répéta  ces   cruels   difcours 
«  dans   Mont-Brifon  ,  pour  perfuader  que  les 
»»  enfans  de  Chaffagneux  avoient  été  des  par- 
»  ricides  ;  &  ce  bruit  déteftable  fe  propageant 
w  dans  toute  la  Vaille ,  préoccupa  bientôt  tous 
»  les  efprits.   En   moins   de  dix   minutes ,    il 
M  perça   les   murs  des   maifons  les    plus   reti- 
V  rées ,  &  la  fermentation  devint  tout-à-coup 
n  générale.  U  y  eut  un  concours  prodigieux 
»  de  perfonnes  qui  allèrent  fur  ce  ch?»mp  de 
»  mort  ;  &  comme  ceux   qui   racontoient  les 
»  circonftances   de  ce   malheur ,    chargeoient 
w  toujours  leurs  récits  de  plus  en  plus  ,    cha- 
%9  cun    revenoit   avec    la   funefte    perfuafion 
i>  que  les  enfans  étoient  coupables.  « 

Fuye:;^  !  leur  difoit-on  ;  la  clameur  publique 
vous  pourfuit.  Le  fentiment  intime  de  fon  inno- 
cence ne  permit  pas  à  Laverney  d'écouter  ce 
confeil.  Nous  fommes  innocens,  répondoit-il  ; /70«j 
ne  fuyerons  point  ;  perfonne  na  intérêt  à  nous  fa- 
crificr  ;  &  nous  ne  devons  pas  appréhender  Us  té- 
moins  qui  ri  ont  rien  vu  ,  notre  efpoir  fera  fondé  ^ 
4M  contraire  ,  fur  'ceux  qui  ont  vu„ 
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On  ne  tarda  point  à  venir  arrêter  Laver- 
ney  &  fa  femme.  Quant  à  Mure ,  ce  mal- 
heureux Journalier  ne  penfoit  pas  qu'on  dût 
l'inquiéter.  11  avoit  repris  l'exercice  de  fes  tra- 
vaux ;  on  crut  qu'il  falloit  le  comprendre  par- 
mi les  accufcs  ,  &  il  fut  également  arrêté.  Tous 
trois  furent  renfermés  dans  des  chambres  fépa- 
rées  de  la  prifon  ,  cnfortc  qu'ils  ne  purent  fe 
concerter ,  &  que  chacun  étant  interrogé ,  ra- 
conta toutes  les  circonftances  de  ce  flinerte  évé- 
nement comme  on  vient  de  le  décrire ,  ou 
plutôt  comme  elles  fc  font  paflées ,  &  fans  y 
faire  le  plus  léger  changement. 

Ce  ne  fut  que  vers  les  fept  heures  du  foir , 
que  les  Juges  fe  tranfporterent  fur  les  lieux  à 
TefFet  de  reconnoître  le  cadavre.  On  l'avoit 
tourné  fur  le  dos  ;  ainfi ,  pendant  tout  ce  rems 
il  avoit  été  expofé  à  l'ardeur  du  foleil ,  dans  le 
jour  peut-être  le  plus  chaud  de  l'année ,  au 
milieu  du  mois  de  Juin.  Ce  fut  une  très-grande 
faute ,  dont  les  auteurs  ne  fentirent  pas  alors 
toutes  les  conféquences ,  puifque  cette  pofition 
auroit  pu  lui  donner  la  mort ,  quand  bien  mê- 
me la  chute  n'auroit  pas  été  mortelle. 

Les  Juges  appellerenr  deux  Chirurgiens ,  & 
leur  ordonnèrent  d'en  faire  l'ouverture  fans 
déplacer.  Ceux-ci  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
faire  cette  ouverture,  &  fe  contentèrent  d'une 
infpec^ion  purement  intuitive. 

Cette  omifîîon ,  &  le  retard  'qui  avoit  été 
apporté  à  la  reconnoiflance  du  cadavre  ,  cau- 
ferent  les  erreurs  funeftes  dans  lefquelies  tom*> 
berent  les  Chirurgiens.    Ces   erreurs  ont  été 
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relevées  dans  une  confultation  fignée  du  célè- 
bre M.  Louis  &  des  plus  habiles  Chirurgiens 
de  la  Capitale.  Nous  en  parlerons  à  la  fin  de 
l'expofé   de  cette  Caufe  extraordinaire. 

Les  accufés  fubu-ent  plufieurs  inierrogatoi- 
res;  les  informations  durèrent  plus  dun  an; 
on  publia  des  monitoires,  &  pluiieurs  témoins 
vinrent  à  révélation. 

Enfin,  le  9  Août  1776  ,  les  Juges  de  Mont- 
Brifon,  au  fiombre  de  neuf,  ont  condamné 
Laverney  &  Mure  ,  à  être  appliqués  provifoire- 
ment  à  la  quefiion  ordinaire  &  extraordinaire.  Les 
conclufions  du  miniftcre  public  avoient  été  à 
ce  que  ces  deux  accufes  fujf^nt  rompus  vifs  6* 
brûlés^  &  la  Dame  Laverney  à  périr  égale- 
ment par  le  dernier  fupplice. 

Les  accufés  fe  font  emprelTès  d'interjetter  ap- 
pel au  Parlement ,  de  la  Sentence  rendue  con- 
tr'eux.  M.  Dodin  ,  leur  Défenfeur  ,  après  avoir 
rappelle  les  faits  dansfon  Mémoire,  préfentoit  les 
moyens  fur  lefquels  il  appuyoit  leur  innocence. 

Dans  la  première  partie  de  la  défenfe  ,  M.  Do- 
din s'étoit  attaché  à  démontrer  que  la  mort ,  dont 
la  Juftice  pourfuivroit  ici  la  vengeance ,  ne  pou» 
voit  pas  être  confidérée  comme  un  alTaiîinat, 
&  que  toutes  fortes  de  confidérations  morales 
cxcluoient  l'idée  même  d'un  homicide. 

On  prouvoit ,  dans  la  féconde  ,  que  non- 
feulement  il  n'y  avoit  point  de  preuve  au 
procès  que  les  accufés  fufîent  coupables  de  ce 
prétendu  meurtre ,  mais  que  toutes  les  preu- 
ves, au  contraire,  que  l'on  s'étoit  procurées, 
ètabliffoient  qu'ils  éwient  innocens. 

Enfin  j 
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Enfin  ,  M.  Dodin  finiffoit  par  détruire  ces 
vains  indices  auxquels  le  hafard  avoit  donné 
naiirance,&  que  Terreur  &  la  prévention  avoient 
accueillis. 

Ce  feroit  affeiblir  la  défenfe  des  accufés  que 
d'en  extraire  quelques  paiUges;  tour  y  efllié, 
çonféquent;  c'eft  dans  l'ouvrage  même  qu'il 
faut  fuivre  la  juftiticatioa  de  ces  infortunés. 

V  Miniftres  de  la  Juilice ,  (difoit  M.  Dodin 
?>  en  terminant  fon  Mémoire)  vous  allez  enfin 
»  prononcer  fur  le  fort  de  ces  enfans  que  vous 
»  connoifl'ez  aujourd'hui;  vous  allez  juger  aulÏÏ 
»>  cet  homme  de  qui  le  feul  crim;^  fut  d'avoir 
w  été  compâtilTant  &  fenfibie.  N  en  croyez  pas 
»  tout  ce  qui  vient  de  vous  être  die;  n'en 
il  croyez  pas  ce  qu'eux- meures  pourront  vous 
»)  dire  encore;  que  ce  ne  (oit  ni  dans  Icuis 
»>  difcours  ni  dans  les  nôtres,  que  vous  cher- 
>ï  chiez  les  motifs  de  votre  décifion.  Il  eft, 
»>  pour  vous  déterminer ,  une  régie  plus  fûre 
»'  &  plus  facile,  &  cette  règle  doit  être  écrr.e 
»  au  fond  de  vos  cœurs  :  vous  êtes  tous  hom- 
«  mes,  fils,  frères,  époux  &  pères  avant  qi.e 
»  d'être  Juges.  De  quoi  s'agit-il  ici  ?  II  s'agit  ce 
m'  favoir  û  des  enfans  ont  été  afTez  fcélérats  pour 
n  donner  la  mort  à  leur  père ,  de  connoîtri 
M  s'ils  font  des  abominables  parricides  ?  Eh  bien, 
n  prononcez  ce  feul  mot  devant  eux ,  quand 
n  ils  paroîtront  à  vos  pieds;  s'ilb  vous  enten-. 
w  dent  lans  trouble ,  concevez  d'eux  la  plus 
»  funefte  idée ,  ils  le  méritent  ;  mais  fi  vous 
»  \oyez  1  indignation  fe  peindre  à  l'inftant  fur 
»  leur  fronc ,  fi  vous  appercevez ,   dans  tous 
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»  leurs  membres,  ce>  fréniifTement  involontaire 
j»  &  fubit  de  la  nature  révoltée,  arrêtez- vous 
w  à  l'émotion  que  vous  éprouverez  ;  foyèz  cer- 
j>  tains  qu'ils  ne  font  pas  des  monftres  ;  pen- 
j)  fez  à  tous  les  maux  qu'ils  on  foafFerts  injufr 
»  temenr,  &  prononcez  votre  arrêt.  « 

Par  Arrêt  rendu  au  rapport  de  M.  Berthelot 
de   Saint-AIban  ,   le  20  Mars    1777,  le  Parle- 
ment de  Paris  a  ordonné  un  plus  amplement  in* 
formé  d'un  an  contre  Lavermy  &  fa  femme ,  6*  un 
furfis  à  Pétard  du  Journalier ,  jufqu' après  le  juge^ 
ment  des  principaux  accufés  ;  &  cependant  U  liberté 
a- été  accordée  à  la  femme  Lavcrney  &  au  Journalier, 
La  confultation  de  M.  Louis ,  dont  on  a  déjà 
parlé,  étoit  une  partie  trèseffentieîle  de  la  juf- 
tification    des  accufés  ,  &   les   travaux  de   cet 
homme  célèbre,  dans  ce  malheureux  procès, 
n'ont  pas  feulement  donné  des  témoignages  cer- 
tains de  fes   lumières  &  de  fon  amour   pour 
î'humanité;  ils  ont  encore  répandu  la  plus  grande 
clarté  fur  des  caufes  que   les    Chirurgiens  de 
Mont-Brifon  avoient  été  incapables  de  faire  con- 
noître.  11  réfulte  de  cette  confultation ,  que  le 
rapport  fait  par  les  Chirurgiens  de  Mont-Brifon , 
li'a  pu  être  dans  aucun  cas ,  la  bafe  d'une  pro- 
cédure criminelle  ,  puifqu'il  ne  conflate  ni  né 
peut  (onf^ater  aucun  délit.  Les  Rédadeurs  des 
Caufes  célèbres,  ont  inféré  dans  ce  volume  cette 
confultation  en   entier^  elle  doit  être  lue  par 
toutes  le^  perfonnes  de  lait  ;  &  les  Juges  même 
y  apprendront   avec  quelle  réferve  &  q'Je'le 
circonfpeftion  ils  doivent  agir,  en  matr^re  cri» 
mineiie ,  lorfqu'ils  font  oblige»  ,  pour  coiiûater" 
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\m  délit ,  de  s'en  rapporter  à  des  Chirurgiens 
peu  attentifs  ôl  peu  éclairés. 

L  X  X  X  le.    Cause. 

Danfeufe  de  la    Comédie  Italienne  y  qui  demandoh 
la  nullité  de  fon  mariage, 

Uaffaire  du  Sieur  Pitrot,  Maître  des  Ballets  de 
la  Comédie  Italienne,  avec  la  femme,  première 
Danfeufe  de  ce  Théâtre  ,  a  fait  beaucoup  de 
bruit.  La  Dame  Pitrot  préfenta  fa  récîamatioit 
contre  fon  mariage ,  d'une  manière  fi  (inguliere  ,' 
que  la  bifarrerie  de  fa  défenfe  a  donné  à  la* 
Caufe  une  célébrité  que  nous  croyons  qu'elle 
ne  méritoit  guère. 

Voici  le  début  du  Mémoire  de  la  Dame  Pitrof. 

î>  Pitrot ,  qui  fe  dit  mon  mari ,  fe  peint  eit 
»>  Roi  de  Théâtre  ;  mais  il  agit  en  Héros  de 
»  couliiTe,  que  même  il  dégrade.  Il  m'a  tenir 
»  un  langage  féduifant  qui  lui  a  réulîi  ;  il  m'a 
«  emmenée  en  pays  étranger,  fous  les  vaines 
»  apparences  d'y  trouver  de  gros  avantages  ; 
»  il  iriy  a  trompée  par  un  mariage  qui ,  heu- 
w  reufement ,  n'eft  rien  moins  que  légitime; 
>»  bientôt  après  il  m'a  excédée  par  fes  vioien- 
"n  ces;  maintenant  il  n'en  veut  qu'à  ma  fortu- 
»  ne.  Voilà  ,  en  deux  mots ,  notre  hiiloire.  <f 

On  voit  d'abord  que  la  Dame  Pitrot,  vou- 
lant recouvrer  la  liberté  qu'elle  avoit  perdue,' 
attaqua  fon  mariage  de  nullité.  Elle  en  inter- 
jetra  appel  comme  d'abus ,  fous  le  prétexte  que 
dans  la  célébration  ,  il  n'y  avoit  pas  eu  le  coi*; 
cours  du  propre  Curé  des  Parties. 

I  a 
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»  Pitrot  me  conduit  à  Veiribvie,   dit  elle  ; 

V  un  beau  jour  je  le  vois  tout-à  coup  meta- 

V  morphofé  ,  de  Mc-ître  des  Ballets ,  en  Notaire 
»>  Polonois.  D'un  côté  ,  il  me  préfente  un  pa- 
»  pier  é^rit  de  fa  main  ,  qu'il  me  dit  être  notre 
w  contrat  de  mariage.  De  l'autre,  fur  les  fix 
M  heures  du  foir  ,  il  me  fait  paroître  devant 
«  un  Prêtre  ;  de  manière  que ,  fans  avoir  de- 
»  meure  dans  un  pays ,  fans  permiflion  de  fon 
«  Curé  ni  du  mien  ,  fans  publications  de  bans  , 
»  fans  le  confentement  de  ma  mère  ,  &  même 
«  fans  que  j'aie  figné  aucun  afte ,  Pitrot  m'af- 
»  fure  que  ,  de  fa  maîtreffe ,  je  fuis  devenue 
I)  fa  femme.  Nous  voilà  donc^  Monjîeur  &  Ma- 
j)  dame  Pitrot.  u 

Mais  le  Défenfeur  du  Sieur  Pitrot  fou  tint  que 
lorfque  celui-ci  &  la  Demoifelle  Régis  contrac- 
tèrent mariage  enfemSle  à  Varfovie  ,  la  béné- 
diftion  nuptiale  leur  avoit  été  donnée  par  le 
Vicaire-Général  de  l'Archevêque  de  Gnefne  & 
de  Varfovie  ,  dans  l'Egliie  paroiffiaie  ;  que  cette 
cérémonie  avoit  été  accompai^née  de  toutes  les 
formalités  prefcrites  parle  Concile  de  Trente, 
pour  la  validité  des  mariages.  11  diftingua  les 
perfonnes  domiciliées  &  celles  qui,  par  état, 
n'ont  qu'une  habitation  momentanée  &:  paffa- 
gere.  Il  plaça  Louife  Régis  &  le  Sieur  Pitrot 
dans  cette  dernière  clafie.  Il  prétendit  qu'ils 
éiditntGyrova^ues  f  c'eft-à-dire ,  de  ceux  qui, 
étant  ParoilTiens  de  toutes  les  Paroiffes ,  dans 
lesquelles  ils  féjournent  fans  s'y  fixer ,  peuvent 
fe  marier  valablement  ayec  la  permilîion  de 
rOrdinaire. 
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D'ailleurs,  la  femme  PItrot  n'étoit  pas  rcce- 
vable  à  interjeta  er  appel  comme  d'abus  de  ion 
mariage,  i*^.  Parce  qu'il  n'y  a  voit  eu  aucune 
fédudion ,  aucune  vioience  employée  pour  la 
déterminer  à  donner  fa  main  au  Sieur  Pirrot. 
a^.  Parce  que  la  Demoirelle  Régis  éioit  majeure 
lorfqu'elle  avoit  contradé  mariage  avec  le  Sieur 
Pitrot. 

Par  Arrêt  rendu  par  le  Parlement  de  Paris, 
le  6  Juin  lyéô  ,  il  fut  dit  qu'il  n'y  avoit  abus 
dans  la  célébration  de  ce  mariage. 

L  X  X  X  I  le.    Cause. 

Difcipline  des  Avocats, 

La  nature  des  fondions  qu'exercent  les  Avo- 
cats attachés  aux  différens  Tribunaux  du  Royau- 
me ,  eft  la  fource  de  la  liberté  dont  ils  jouif- 
fent ,  &  qui  ne  pourroit  leur  être  ravie  fans 
ôter  leur  effence  à  ces  fondions  fi  relevées 
&  fi  utiles.  Elles  doivent  s'étendre  jufqu'où 
la  néceffité  peut  les  porter  ,  &  ne  doivent 
trouver  de  bornes  que  celles  de  l'honneur  , 
de  la  probité  &  des  vérités  dont  les  circonf- 
tances  exigent  la  preuve. 

La  confiance  réciproque  entre  les  Avocats 
qui  militent  dans  le  même  Tribunal,  eft  ie  feul 
fondement  de  leur  affociation.  Cette  confiance 
une  fois  détruite ,  plus  de  foné^ions  contradic- 
toires. Aulîî  les  Avocats  choifilTent  eux-mê- 
mes ceux  avec  qui  ils  croient  pouvoir  com- 
muniquer   en  cette  qualité.  Ils    n'ont  aucune 
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part  aux  études ,  ni  aux  épreuves  qui  conduî- 
ient  à  la  qualité  d'Avocat.  Mais,  quand  celui 
qui  a  obtenu  ce  titre  fe  préfente  pour  s'affo- 
cier  avec  eux  ,  avant  de  l'adopter ,  ils  l'éprou- 
vent ,  &  l'admettent  ou  le  r^ettent ,  lans  que 
perfonne  puiffe  s'en  plaindre;  parce  que  la 
confiance  ne  connoît  point  de  contrainte. 

Si,  après  avoir  adopté  un  fujet ,  ils  re- 
connoiffent  qu'ils  fe  font  trompés ,  la  même 
liberté  qui  avoit  préfidé  à  cette  adoption  ,  les 
autorife  à  retirer  çQîtQ  confiance ,  que  Terreur 
avoit  extorquée. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  établir  ces 
vérités ,  qui  demanderoient  une  trop  longue 
difcuflion.  D'ailleurs,  elles  ont  été  confacrées 
par  une  foule  d'Arrêts.  En  voici  un  tout  ré- 
cent ,  qui  y  a  mis  le  dernier  fceau. 

Par  une  délibération  écrite  du  8  Mai  1776, 

les  Avocats  au   Parlement ,  exerçant  près   le 

Préfidial  de  Troyes  ,    avoient   rayé    de    leur 

_  tableau  pour   motijr's  graves  ,  un    Sieur  *  *  *  ^ 

l'un  d'eux. 

Bientôt  ils  reconnurent  que  cette  délibéra- 
tion étoit  irréguliere  :  ils  la  fupprimerent  ; 
&  par  une  féconde ,  purement  verbale ,  du  5 
Juin  1776  ,  ils  convinrent  de  cefTer  toute 
communication  avec  le  Sieur  ***,  &  arréte- 
rejat  qu'il  feroit  rayé  de  leur  tableau.  Enfuite, 
par  déférence  pour  le  Tribunal  devant  lequel 
ils  exercent  leur  miniflere  ,  ils  ie  préfente- 
rent  en  la  Chambre  du  Confeii  du  Bail- 
liage de  Troyes.  Sur  leur  demande  inter- 
5;;iflt,  le   17  Juin  1776»  une  Semence  qui  5 
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d*après  le  vceu  du  miniftere  ,  ordonna  que  le 
Steur  *  *  *  Téroit  &  demeureroit  rayé  de  leur 
tableau.  Appel  en  la  Cour,  de  la  part  du  Sieur***, 
avec  intimation  à  M.  le  Procureur- Général  ^ 
aux  Avocats  de  Troyes. 

Voici  le  difpofirif  de  l'Arrêt  qui  intervint  ; 
le  14  Mai  1777,  (uv  les  conclulions  du  mi- 
niitôre  public. 

»  Norredite  Cour  a  mis  &  met  rappellation 
»  &  fentence  dont  eft  appel  au  néant ,  émen- 

V  dant,  déciare  nulle  la  délibération  des  Avo- 
»  cars  du  Troyes,  du  8  Mai  1776  ;  déclare 
»  pareillement  nulle  &  incompétente  la  Sen- 
n  tence  de  Bailliage  de  Troyes ,  du  17  Juin 
i>  fuivant ,  &    Tintimation  donnée   aux    Avo- 

V  cats  de  Troyes .  par  exploit  du  premier 
»>  Juillet  1776  ;  ordonne  que  les  deux  Mé- 
«  moires  imprimés  ,  fous  le  nom  dudit  *  *  *  ^ 
»  feront  &  demeureront  fupprimés  comme' 
»  injurieux  aux  Avocats  de  Troyes  ,  &  par- 
»  ticullérement  à  Pernot  de  Celles  ,  notre 
n  Avocar  audit  Bailliage  de  Troyes  ;  ordonne 
».  pareillement  que  ledit  Sieur  *'^*  fera  &  de- 
»  meura  rayé  di;. tableau  des  Avocats  dudit 
>•  Bailliage  de  Troyes  «. 

Cet  Arrêt  a  jugé ,  i^.  que  les  Avocats  qui 
ont  prêté  ferment  au  Parlement,  &  qui  exer- 
cent leur  miniftere  dans  les  Préfidiaux  ou 
Bailliages,  peuvent,  renoncer  à  toute  commu- 
nication avec  un  Confrère  qui  fe  rend  indi- 
gne de  fon  miniftere.  Ils  peuvent  donc  le 
rayer  de  leur  tibleau ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  la  iille  de  ceux  qui  font  convenus  d'éta« 
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blir  entr'eux  l'union  &  la  confiance  nîciproque 
qu'exige  la  délicateffe  de  cette  profe/Tion. 

a^.  Que  la  radiation  ne  doit  être  pronon- 
cée que  p:^r  délibération  verbale,  parce  que 
les  Avocats  n'étant  point  Officiers,  ne  for- 
mant ni  corps ,  ni  communauté  ,  ne  doivent 
&  ne  peuvent  avoir  de  regiftres.  L'infcriptioa 
fur  le  tableau ,  n'efl  que  le  réfultat  d'une  fim- 
pie  délibération  verbale;  la  radiation  ne  doit 
pas  être  (oumife  à  d'autres  formalités. 

3^.  Les  Bailliages  Royaux,  quoique  reflbr- 
tiffant  nue  ment  au  Parlement  ,  ne  font  pas 
compétens  pour  prononcer  fur  une  radiation 
arrêtée  par  des  Avocats  qui  ont  prêté  ferment 
en  îa  Cour.  Ceft  du  Parlement  qu'ils  ont  reçu 
leur  miiTion  ;  c'eft  fous  fa  proteélion  qu'ils 
l'exercent. 

,  4*^.  Les  Avocats  n'étant  ni  corps,  ni  com- 
munauté, ne  peuvent  être  parties  dans  les 
procès  que  peuvent  occafionner  les  radiations 
qu'ils  arrêtent  entr'eux.  M.  le  Procureur- Gé- 
néral ,  feul  ,  peut  être  intimé  fur  ces  lortes 
d'appels,  étant  le  défenfeur  naturel  de  Avo- 
cats en  matière  de  dilcioline. 
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MELANGES. 


DIALOGUE 

Entrt   Iphigenie  &  Virginie  aux 
Champs  Elyfées, 

Virginie. 

3  E  vous  cherchois,  aimable  Iphigenie  ;  la  con- 
formité de  nos  deftinées  nous  invite  à  nous  lier 
d'une  amitié  éternelle. 

Iphigenie. 

Quoi!  avez -vous  été  immolée  par  votre 
père ,  ainfi  que  moi  ?  Quelle  étoit  votre  pa- 
trie ?  Eft-ce  que  depuis  le  tems  qje  Je  fuis  def- 
cendue  ici ,  on  n'efl  point  encore  défabufé  dç 
l'idée  où  Ton  étoit  jadis  ,  que  les  Dieux  exi- 
geoient  des  viclimes  humaines  ?  Je  vois  que 
vous  êtes  inftruite  de  mon  hiftoire  ;  apprenez- 
moi  la  vôtre,  je  vous  prie. 

Virginie. 

J'étois  Romaine  ;  j'avois  de  la  beauté  ;  Ap- 
çius ,  qui  étoit  un  des  dix  Tyrans  qui  gouvcr- 
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noient  la  République ,  m'aima  d'une  paiîîon 
violente  à  laquelle  je  ne  pouvois  répondre  ; 
d'ailleurs,  il  ne  defiroit  pas  de  m'avoir  pour 
femme,  il  n'avoit  pour  but  que  de  fatisfaire 
ies  defirs.  Mon  perc  étoit  à  l'armée  ;  l'infâme 
Appius  voulut  profiter  de  fon  abfence  pour  me 
ravir  la  liberté  &  l'honneur.  Il  apofta  un  de  les 
clients,  qui  ofa  (outenir  que  j'étois  ion  efcla- 
\'e ,  &  me  revendiqua  comme  telle.  Quelques 
citoyens  qui  me  connoiiToient  pour  être  de 
condition  libre  ,  prirent  ma  défenfe  ;  d'autres 
allèrent  avertir  mon  père,  qui  revint  fur  le 
champ  de  l'armée  pour  me  réclamer.  Tout  ce- 
la fut  inutile.  Le  Décemvir  ordonne  à  fes  Lic- 
teurs de  m'arracher  de  fes  bras,  &.  de  me  livrer 
au  miniftre  de  fa  violence.  Mon  père  deinan- 
de  que  ,  pour  dernière  grâce ,  il  lui  fût  tout 
au  moins  permis  de  m'embraffer.  Il  l'obtient  ; 
alors ,  me  tirant  à  part ,  &  m'arrofant  de  fes 
larmes  :  Ma  chère  Firgînie  ,  dit- il  ,  voici  le  feul 
moyen  de  te  conferver  la  venu  &  la  liberté^  & 
Il  me  plongea  un  poignard  dans  le  fein.  Par 
te  fang  innocent ,  dit-il  a  Appius ,  je  dévoue  ta 
tête  aux  Dieux  infernaux.  Tout  le  Peuple  fe 
fouleva,  &  fe  joignit  à  mon  père,  &  je  ne 
doute  pas  que  nous  n'apprenions  bientôt  la 
deftrufiion  de  fa  tyrannie.  Ain(i  ma  mort 
éternifera  mon  nom ,  &  je  jouirai  dans  ces 
beaux  lieux  du  plaifir  de  favoir  qu'elle  a 
rendu  la  liberté  à  ma  patrie. 

I   P    H    I    G    É    N    I    E. 

Je  n'en  doute  pas  non  plus.  Je  connoîs  le 
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génie  des  Romairis  par  quelques-uns  d'entr'eux 
qui  habitent  ce  réjour.  J'avois  d'abord  cru  que, 
comme  moi ,  vous  aviez  été  facrifiée  fur  les 
Autels  ;  mais  il  y  a  cette  refTemblance  encore 
cntr-e  vous  &  moi,  que  ma  mort  ouvrit  aux 
Grecs  la  route  de  Troie  ,  &  que  la  votre  , 
en  faifant  renaître  la  liberté ,  augmentera  la 
gloire  de  Rome. 

Virginie. 

Cela  doit  être  ;  mais  vous  ne  vous  êtes 
point  trompée  en  croyant  que  l'ufage  d'offrir 
aux  Dieux  des  viiflimes  humaines  eft  aboli. 
Les  progrès  de  la  raifon  ont  enfin  fait  con- 
noître  que  les  Dieux  ne  ioat  pas  cruels  ;  de 
excepté  chez  quelques  Nations  encore  barbares  , 
cet  abominable  délire 'de  la  fuperflition  n'exif- 
te  plus.  Mais  comment  Agamemnon  put- il  con- 
fentir  à  cet  excès  d'horreur  ^  Mon  père  ,  en 
me  poignardant  ,  m'arrachoit  à  l'infamie  à  la- 
quelle il  n'eût  pu  me  dérober  autrement ,  vu 
la  puifTance  d'AppIus  ;  le  vôtre  ,  qui  étoit  à 
la  tète  d'une  armée  cenfidérable  ,  comment 
céda-t-il  à  Calchas  ?  Cétoit  ce  divin  fanatique 
qu'il  fàiloit  immoler  j  &  non  fa  fille. 

Iphîgénie. 

Hélas  !  vous  ignorez  combien  les  Rois  ont 
peu  de  pouvoir  lorfque  les  Prêtres  ont  féduic 
les  Peuples.  Mon  père  (je  lui  dois  ceite  juftice) 
réfifta  autant  qu'il  put;  mais  l'armée  elle-même, 
cette  armée  que  vous  dites  avoir  dû  prendre  ma 
défenfe ,  demanda  ma  mort  à  grands  cris. 

1  6 
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Virginie. 

Je  fens  que  vous  avez  raîfon.  Les  fabrîca- 
reurs  d'oracles  ont  toujouis  été  avides  de  do- 
miner; Si  la  perfuafion  où  font  les  Peuples 
qu'ils  font  le  interprètes  des  volontés  des  Dieux, 
les  rendra  toujours  redoutables  aux  Souverains, 

I    P    H    I    G   £   N    I   E. 

Cela  eft  vrai ,  à  moins  que ,  comme  je  l'aï 
entendu  dire  ici  à  quelques  fages  ,  les  Souve- 
rains ne  fafîent  tous  leurs  efforts  pour  inf* 
truire  leurs  fujets.  L'empire  du  f-îtanifme  eft 
fondé  fur  l'ignorance  ;  il  doit  diminuer ,  & 
même  fe  perdre  entièrement  à  mefure  que  ce- 
lui de  la  vérité  s'étendra. 

(  Journal  Encyclopédique  ) 


LETTRE 

"A   MeJJictirs  les  XXXVÎ  Imprimeurs    dt 
la  Fille  de  Paris. 
MM. 


j 


'Ignore  quand  la  mort  m'enlèvera  du  milieu 
de  vous  :  j'ignore  fi  j'aurai  les  honneurs  du 
Billet  ^enterrement  ;  &  ,  au  cas  que  je  jouiffe 
de  ces  honneurs,  j'ignore  encore  qui  de  vous 
me  rendra  ce  dernier  fervice.  Mais,  qui  que 
yous  foyez ,  M.  l'Imprimeur  ,  qui  voudrex  bien 
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vous  charger  de  cette  humaine  commilTion,  fuf- 
^ez-vous  aiifTi  généreux  que  ce  bon  Monfieur 

Bonifa<t  Chrétien  ,  Imprimeur  6c  Libraire  , 
Q}iX  cenoit  fa  boutique  auprès  de  Saint  Hilaire , 

(  Mercure  galant.  ) 

loin  d'accepter  vos  offres  obligeantes ,  je  veux 
qu'il  vous  foit  délivré  triple  honoraire  ;  mais 
fous  la  condition  exprefle  que  vous  fuivrez 
pon<5i:uelIeirent  les  volontés  que  je  vais  vous 
diâ:er  en  forme  de  teftament. 

1  *^c  Perluadé  qu'il  n'y  a  qu'une  manière  de 
feire  mieux  ,  même  dans  les  plus  petits  objets , 
je  veux  (foit  que  iron  enterrement  fe  faffe  le 
matin,  foit  qu'il  fe  fatfe  de  relevée)  que  ce  Bil- 
let porre  ces  trois  mots  :  Convoi,  Service  &  En» 
urrement.  Car  ,  fi  ce  dernier  ade  de  Religion 
pour  les  uns,  de  politefle  pour  les  autres,  m'eft 
rendu  le  foir  ,  à  quoi  bon  faire  accroire  à  ceux 
qui  voudront  bien  honorer  de  leur  préfence  le 
tranfport  de  mon  cadavre  ^  qu'on  ne  fera  qu'un 
faut  de  mon  feu  che^  moi,  au  cimetière.  Je  vous 
hit  cette  obfervation  ,  parce  que  votre  ufage 
confiant  eft  de  n'admettre  le  Service  ^  que  lorf- 
tjue  la  cérémonie  fe  fait  le  matin  :  or ,  fouffrez 
que  je  vous  dile  en  bon  Chrétien,  &  avant  que 
je  meure ,  que  vous  avez  tort  ;  car  toutes  les 
Prières  qui  fe  font  à  l'Eglife  publiquement , 
forment  ce  que  la  Tradition  ,  les  Canons  &  \Qi 
SS.  Pères  appellent  Service  Divin. 

D'ailleurs,  les  Fidelesfont  aiTez  inflruits  pouf 
lavoir  qu'on  ne  dit  pas  ia  MelTe  le  foir,  &  qua 
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le  mot  Si-rvlce  ,  pour  cette  partie  de  la  jour- 
née ,  dèiigne  les  Prières  ufitées  pour  les  Morts , 
lefquelles  confiftent,  pour  les  riches,  dans  les 
Vêpres,  chantées  pauiement  à  la  clarté  d'un 
grand  luminaire ,  &  pour  les  pamvres ,  dans  loé 
Laudes  ou  un  Nodturne  des  Matines ,  pfalmo- 
diés  couramment  à  la  pâle  lueur  de  quatre  cier- 
ges furannés  qui  accompagnent  le  cercueil  & 
qui  font  aufîi  triftes  que  lui, 

2".  Je  veux  qu'après  le  mot  décédé ,  vous 
mettiez  le  quantième  de  ma  mort.  Combien 
d'erreurs  innocemment  commifes  par  des  Faifeurs 
de  Diftionnaires,  pour  avoir  pris  comme  date 
de  la  mort  des  Illuftres  de  ce  fiecle  ,  la  veille 
de  leur  inhumation  ,  tandis  qu'ils  n'avoient  été 
enterrés  que  le  furlendemain  de  leur  décès. 
iVous  y  ajouterez  auffi  mon  âge. 

3^.  Je  veux  que  vous  Supprimiez  cette  for- 
mule impertinente  décédé  en  fa  maïjon.  Je  n'eus 
jamais  de  maifon  :  bien  d'autres  que  moi  n'en 
eurent  jamais  ;  &  cependant  tout  le  monde 
meurt  dans  fa  maïfon.  Or  c'efl  un  menfonge , 
de  la  fuppreflion  duquel  je  veux  donner  l'exem- 
ple. Ceux  qui  mourront  après  moi,  laifferbnt 
mentir,  s'ils  veulent. 

4^.  Je  veux  que  vous  fupprimiez  à  la  date 
de  mon  inhumation  le  mot  prochain.  N'efl-il 
pas  ridicule  en  effet  de  prévenir  le  Public  que 
l'enterrement  qu'on  annonce  ne  fe  fera  pas  l'an- 
née qui  fuit?  L'ufage  eft  trop  bien  établi  de  fe 
débarrafTer  des  corps  le  jour  le  plus  fochain 
après  leur  mort  ;  &  ce  malheureux  ufage  n'eft 
confirmé  que  par  trop  d'exemples  qui  font  fré» 
ayr  la  nature. 
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5^.  Je  ne  veux  pas  que  vous  mettiez  féche- 
mentau  bas  du  Billet  :  De  La  pan  de  Madame  fa 
r^'uve  (car  j'efpere  bien  en  laiiTerune,  ne  fût- 
ce  que  pour  me  pleurer.  )  Mais  je  veux  & 
j'entends  que  vous  vous  énonciez  en  ces  ter- 
mes :  De  la  part  de  Dlle.  (  ion  nom  de  famille  ) 
fa  veuve. 

é®.  Par  la  même  conféquence,  fi  j'ai  le  bon- 
heur d'avoir  une  fille  mariée ,  je  ne  veux  pas 
que  vous  mettiez,  de  la  part  de  M.....fon  cen- 
dre, parce  que  mon  gendre  ne  m'efl  quelque 
chofe  que  par  ma  fille  ;  &  que  d'ailleurs  le 
nom  de  ce  gendre  ne  prouvera  pas  l'exiilence 
de  ma  fille  au  moment  que  vous  la  nommerez; 
Mais  j'entends  &  je  veux  ,  que  fi  ma  fille  vit, 
vous  mettiez  :  de  la  pan  de  Dlle.  (  mon  nom  , 
puifque  j'aurai  été  fon  père  )  Epoufe  de  M...» 
Et  fi  ma  fille  ne  vit  plus  ,  vous  mettrez  :  D& 
la  pan  de  M.,  Mari  de  feue  Dite. 

7^.  Vous  vous  garderez  bien  ,  en  exprimant, 
tant  mon  nom  que  ceux  de  ma  femme ,  de  ma 
fille  &  de  mon  gendre  ,  de  mettre  en  toutes 
lettres  ces  dénominations  de  Monfieur  &  Z?e- 
moifelle.  Quoique  le  ton  du  i8e.  fiecle  fe  foit 
emparé  tout  unimement  de  cette  impertinente 
façon  de  fe  qualifier  foi-méme ,  on  ne  m'em- 
pêchera pas  de  préférer  la  bonhommie  du  17e. 
fiecle  au  ftyle  élégant  du  ifle. 

8*.  Enfin,  je  ne  veux  pas  que  mon  Billet 
fe  termine  par  un  De  profundis  ou  un  ReqAef 
cat  in  pace,  Puifqu'il  eft  fingulier  de  défigner 
un  genre  de  prière ,  &  plus  firjgulier  encore  de 
la  borner  à  l'unité  ,  je  veux  que  vous  met-: 
riez  tout  bonnement  :  Pfu^  pour  lui» 
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Voila  donc  à  quoi  fe  réduifent  toutes  mes 
volontés.  Exécutez-les  ,  je  vous  en  fupplie  : 
vous  mériterez  par-là  que  les  vôtres  le  ibient 
en  pareilles  circonftances.  Et  c'eft  ce  que  je 
vous  {buhaite  de  tout  mon   cœur. 

Paris,  ce  i   du  mois  Fébruaire,  1777. 

Pojl'fcrîptum. 

J*ai  le  plus  riche  recueil  de  Billets  d'Enter- 
rement; &  en  le  compulfant,  je  me  fuis  ap- 
pcrçu  que  le  fiecle  s'éclairoit. 

II  y  a  trente  ans  que  tous  MM.  les  Typogra- 
phes de  cette  Capitale  mettoient  (ans  fcrupuîe  r 
Aux  Convoi  ,  Service  &  Enterrement  ,  qui  fe 
FERA.  Enfin  ces  Melîîeurs  en  font  venus  au 
point  de  fe  perfuader  que  trois  fubflantifs  bien 
diftinâiifs  entr'eux ,  défignant  trois  aftes  bien 
difFérens  &  fucceffifs ,  exigeoient  le  verbe  au 
pluriel. 

Le  Public  favant  y  a  gagné  de  ne  plus  voir 
un  révoltant  folécifme  fe  renouveller  peut-être 
cent  mille  fois  par  an. 

Mes  obfervations  feront- elles  capables  de  eau- 
fer  une  révolution  dans  cette  partie  de  la  Ty- 
pographie ,  fi  féconde  &  fi  journalière  ?  Si  j'en 
étois  perfuadé,  loin  de  regretter  la  petite  géné- 
rofité  que  j'alTure  à  Monfieur  l'Imprimeur  qui 
voudra  bien  fe  charger  de  l'impreiTion  de  la 
Lettre  de  voiture  pour  la  partie  matérielle  de 
aïoimême ,  je  m'écrierois  avec  Horace  : 

Ifon.  omnis  ntêriar, 

(  Avis  ^ivffs,  ) 
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FIE     DE     GOLDSMITH. 


o 


LîviER  Goldsmith  naquit  à  Rorcom- 
mon  en  Irlande,  l'an  1731,  &  reçut  Ton  édu- 
cation à  rUniverfité  de  Dublin ,  d'où  il  fe 
rendit  à  celle  d'Edimbourg,  pour  étudier  la 
Médecine.  Mais  la  bonté  ,  &  peut- être  l'infou- 
ciance  de  (on  carsiftere ,  le  jetterent  bientôt 
dans  des  embarras  qui  renverferent  tous  fes 
projets,  &:  l'obligèrent  de  s'enfuir  de  l'Ecoffe, 
où  il  avoit  répondu  d'une  fomme  corifidérable 
pour  un  de  Tes  camarades  ;  il  s'embarqua  pour 
Rotterdam  ;  delà  il  pafTa  dans  la  Flandre ,  qu'il 
parcourut  prefque  en  entier.  11  s'arrêta  quel- 
que tems  à  Louvain  ,  où  il  prit  le  degré  de 
Bachelier  en   Médecine. 

C'eft  un  fait  indubitable,  que  cet  hcmme, 
qui  a  été  depuis  fi  célèbre  en  Angleterre,  fut 
réduit  à  faire  la  plus  grande  partie  de  fes  voya- 
ges à  pied.  11  étoit  parti  avec  très-peu  d'argent  ; 
mais  comme  il  pofTédoit  une  ame  philofophi- 
que,  un  cœur  qui  bravoit  tous  les  dangers, 
&  un  tempérament  capable  de  réfifter  aux  plus 
grandes  fatigues ,  il  fe  livra  avec  enthouftafme 
au  deffein  qu'il  avoit  formé  de  connoître  leff 
mœurs  &  les  ufages  des  différens  Peuples  du 
continent.   (*)    Il  avoit  quelque   connoifTance 


(  *  )  Peu  m'importe  ,  diroit-il  Couvent ,  d^êtrc  né  fans 
fprtum  i  tn  quelque  lien  du  monde  que  je  me  trouve  ,  /'au- 
rai ma  pan  des  dont  de  la  terre  i  6*  il  en  faut  fi  fsu  à 
l'homme  '. 
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de  la  Langue  Françoife  ,  &  il  jouoit  palTable- 
tnent  de  la  ûiit^.  Ce  fut  à  ce  dernier  ta'ent  ? 
qu'il  n  2 voit  acquis  que  pour  s'antuler  ,  qu'il 
dut  plus  d'une  fois  les  moyens  de  fa  fubfiftan- 
ce.  Son  érudition  lui  procuroit  un  accueil  hof- 
pitable  dans  la  plupart  des  Maifons  religieufes; 
&:  fa  mufique,  dans  celles  des  Payfans  de  la 
Flandre  &  de  TAlIemagne.  »  Au  déclin  du  jour, 
a  difoit'il ,  quand  j'approchois  de  la  maifon  d'un 
»>  Payfan,  je  jouois  un  de  mes  airs  les  plus 
J>  gais ,  &  cela  me  valoir  prefque  toujours  un 
•>  logement  pour  la  nuit ,  &  du  pain  pour  le 
>»  lendemain.  J'avoue  cependant ,  ajoutoit-il , 
»  que  mon  talent  raufical  n'avoit  pas  le  même 
«  fuccès  auprès  des  gens  d'un  rang  plus  élevé; 
»>  &,  malgré  tous  mes  efforts  pour  leur  plaire, 
»  ils  me  trouvèrent  toujours  un  Muiicien  dé- 
w  teftable  ;  auiîi  n'en  eu$-je  jamais  la  moin- 
9f  dre  récompenfe.  « 

Arrivé  à  <Geneve,  Goîdsmith  fît  la  con- 
noifiance  d'un  jeune  Anglois  fort  riche  ,  qui , 
par  le  confentement  de  fa  famille  ,  fe  l'attacha 
en  qualité  de  Précepteur  ,  à  condition  ceperv 
dant  que  l'EIeve  refteroit  maître  de  fes  allions. 
Cette  liaifon  ne  dura  pas  long-reras;  ils  Ce  (è- 
parèrent  à-  Marfellle,  &  Goldsmith  arriva  à 
Douvres  au  commencement  de  l'hiver  de  l'an- 
née 1758.  Toutes-  fes  finances  ne  montoient 
alors  qu'à  quelques  fous ,  avec  lefquels  il  eut 
bien  de  la  peine  à  fe  rendre  à  Londres.  II  n'y 
connoiffoit  perfonne  j'  &  cfe  "né  fur 'qu'après 
beaucoup  de  tentatives  inutiles  qu'il  trouva  une 
place  de  garçon  dans  la   boutique  d'un  Apo- 
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thicalre.  Il  en  fortit  pour  devenir  fous-maître 
dans  une  penfion  d'enfans  ;  état  bien  ennuyeux , 
mais  qui  lui  laifToit  quelques  momens  deloifir, 
qu'il  employa  à  fournir  des  articles  aux  Jour- 
naux &  aux  Papiers  publics.  Sa  plume  le  fit 
bientôt  connoître.  Un  riche  Libraire,  qui  en- 
courageoit  les  talens  naiflans,  engagea  notre 
Auteur  à  abandonner  toute  autre  pourfuite 
pour  fe  livrer  entièrement  à  la  Littérature. 
Dès  ce  moment  la  fortune  de  Goldsmith  chan- 
gea de  face  :  le  Poëme  du  Voyageur^  le  Curé 
de  IVakejUld ,  les  Lettres  fur  mifiolre  £  Angle 
terre ^  &  la  G^nièdie  du  Bon-Homme^  le  mirent 
au  rang  des  premiers  Poètes  de  fon  fiecle.  . 
Sa  célébrité  fut  accompagnée  d'un  incon- 
vénient ;  elle  lui  attiroit  les  vifites  de  tous  fe 
pauvres  compatriotes  ,  &  il  fe  voyoit  fouvent 
obligé  d'emprunter  d'un  côté  poui*  donner  de 
l'autre. 

Il  y  a  un  autre  trait  de  fon  caraélcre ,  qui 
mérite  d'être  rapporté.  Ayant  dit  à  un  ami , 
quelque  tems  avant  la  publication  de  fon  Vil- 
lage défen ,  qu'il  en  avoit  vendu  le  manulcrit 
cent  guinées  au  Libraire ,  fon  ami  lui  obferva 
que  c'ètolt  une  fomme  bien  confidérable  pour 
un  fi  petit  ouvrage.  »  Je  fuis  de  votre  avis , 
»  dit  GoldsmiîJi ,  &  même  je  n'ai  pas  été  tran- 
»  quille  depuis  ;  car  je  crains  que  le  pauvre 
»  homme  n'en  ait  donné  plus  que  l'ouvrage 
J>  ne  mérite,  &:  plus  qu'il  n'en  retirera  ;  ainfi 
»>  je  veux  abfolument  lui  rendre  fon  argent,  a 
Il  le  fit ,  &  exigea  que  le  Libraire  ne  le  payât 
qu'à  proportion  du  profit   qu'il  retireroit  du 
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Poëme.  C^^^e  aftion  d'un  homme  fimpïe  &  Hé- 
^     fintére/Té  fur   connue  de  toure  la  Ville  ;    cha- 
cun   voulut  avoir  ce   Poëme,  &  le   Libraire 
força  l'Auteur  à  Ton  tour  de  partager  le  béné- 
fice qu'il   avoit  feit  fur  la  vente  de  l'ouvrage. 
Malgré  le  grand  fuccès  de  ks  ouvrages»  dont 
onaiïure  qu'il  toucha  dans  une  feule  année  1800 
livres  fterlings,  il  fetrouvoit  toujours  dans  l'em- 
barras, tant  par  la  bonté  de  fon  cara£ïerc,  que 
par  une  malheureufe  ppflîon  pour  le  jeu ,  où  il 
n'entendoit  rien,  &  où  il  a^oit  fouvent  affaire 
à  des  perfonnes  qui  y  entendoient  trop.  Les  dif- 
ficultés où  il  fe  voyoit  plongé  fans  cefTe ,  join- 
tes à  une  malndie  invétérée  dont  il  étoit  tour- 
menté depuis  plufieurs  années,  hâtèrent  fa  fin, 
f^  privèrent  l'Angleterre  du  meilleur  Poëte  qu'elle 
ait  produit  de  nos  jours.  11  mourut  d'une  fièvre 
nerveufe  ,  le  4  Avril  1774,  âgé    de  43  ans. 
Ses  amis,  parmi  lefqtîels  on  comptoit  les  per- 
sonnages les  plus  refpeaables  de  l'Angleterre, 
avoient  deffein  de  !e  faire  inhumer  à  l'Abbaye 
de   JVefiminfter,  &  de  lui  élever  un   maufolée. 
Les  Lords  Shelbourne  &  Louth ,  le  Chevalier 
Reynolds,  MM.  Beauclerc,  Edmond  Burke  & 
Garrick  dévoient  accompagner  le  convoi;  mais 
-par  des  raifons  qu'on  ignore,  ce  projet  n'eut 
pas  lieu ,  &  il  fut  enterré  fans  pompe  dans  le  ci- 
metière du  Temple. 

Le  caraâere  que  Pope  a  donné  de  Gay  le 
Fabulifte  de  l'Angleterre,  &  que  la  France  pour- 
roit  attribuer  avec  autant  de  raifon  à  la  Fon- 
taine, convient  également  à  l'Auteur  du  Village 
Défen  : 
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Vefprit  d'un  homme ,  U  /implicite  £um  enfant, 

La  détrefle  où  cette  fimplicité  le  réduifoit, 
lui  occafionnoit  ibuvcit  des  momens  de  mau- 
vaife  humeur  ;  il  enrroit  même  dans  des  colè- 
res violentes  dont  li  rougiffoit  un  inftant  après. 
Quand  (es  domeftiques  s'apnercevoient  des  mou- 
vements de  fon  amc,  ils  ne  manquoient  pas, 
dans  ces  inltans  d'accès,  de  taire  quelqiie  étour- 
derie  pour  l'irriter  encore  davantage ,  îûrs ,  lorf- 
qu'il  auroit  repris  tes  ÎKi\h%^  d'être  largement  ré- 
conipenfés  du  mauvais  traitement  qu'il  leur 
faifoit. 

{^Journal  An^lois\  Journal  de.  Levure.") 


CONTE     ARABE. 


JL— ^  E  Calife  Arbrown  étoit  un  de  ces  hom- 
mes grav  es  &:  férieux  ,  qui ,  avec  beaucoup 
d'efprir,  nai viennent  à  ennuyer  les  autres,  & 
à  s'ennuyer  eux-méfuss.  ï»  étoit  bien^^ant  , & 
rétoit  preique  fans  phillr.  Avec  toutes  les 
raifons  d'ètr.-'  content  de  iui-méme  &  de  (ts 
fujcts,  il  fe  feiitoit  rongé  par  luie  profonde  mé- 
lancolie, îi  eut  été  plus  heureux  peut-êtie,  s'il 
D'eût  été  quim  fot.  Ses  courtiians  le  tompa- 
roient  à  un  grand  arbre  qu'on  admiroit  près 
de  fon  Châeau.  Ses  racines  profondes  ^  iné- 
branlables ctoient  le  fy^-bolê  de  la  puiiîli.ice 
4u  Calife.  Sa   tête    fuperbe  ,   qui   iembiOit  fe 
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perdre  dans  les  nues,  étoit  Timage  du  génie 
fublime  du  Prince..  Quant  à  fa  bientaifance ,  ils 
Ja  voyoient  repréfentée  dans  l'inflexion  des 
branches  de  cet  arbre ,  qui  fembloit  les  pen- 
cher pour  préfenter  fes  fruits  aux  mains  qui 
vouloient  les  cueillir.  Ces  éloges  carelToient 
Tamour-propre  du  Calife  ,  fans  lui  rendre  la 
gaieté  qu'il  avoit  perdue.  Il  crut  la  recouvrer 
dans  les  entreriens  d'un  Philofophe.  Un  Bouf- 
fon eût  mieux  réuffi  fans  doute  par  des  bons 
mots ,  qu'un  Sage  par  des  fentences  ;  mais 
Arbrown,  qui  vouloir  mettre  delà  dignité  juf- 
ques  dans  fes  plaifirs  ,  auroit  cru  s'avilir ,  s'il 
çût  été  redevable  de  fon  bonheur  à  un  hiftrion 
de  Cour. 

Un  jour ,  dans  un  téte-à-téte  avec  fon  Phi- 
lofophe ,  il  arrêta  fes  yeux  fur  Tarbre  qu'on 
lui  coraparoit.  Arbrown  ,  Arbrown ,  s'écria  t-il , 
on  t'a  comparé  à  cet  arbre  ,  mais  on  a  man- 
qué le  principal  trait  de  ta  reffemblance  avec 
lui  ;  ilattrifle  tous  les  autres  arbres  qu'il  cou- 
vre de  fon  ombre  ,  &  roi  tu  attriftes  toute  ta 
Cour  par  ta  mélancolie  ;  puis  ,  fe  tournant 
vers  le  Philofophe  :  Mon  ami ,  lui  dit  -  il  , 
j'ai  befoin  de  gaieté  pour  moi-même  ;  j'en  ai 
plus  befoin  encore  pour  mes  courtifans ,  dont 
je  plains  l'ennui ,  quand  ils  font  près  de  moi. 
Apprends  moi  donc  à  rire.  Chaque  fois  que 
tu  me  feras  rire  ,  je  te  promets  une  bague. 
Ah  !  reprit  le  Philofophe ,  je  n'aurai  pas  en 
dix  ans  de  quoi  orner  un  feul  de  mes  doigts. 
J'aurai  beau  être  fécond  en  faillies  ,  vous  né 
rirez  jamais,  &  je  m'épuiferai  en  pure  pertet 
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Soit  mauvaife  humeur  ,  foit  un  goût  trop  épuré, 
toutes  mes  plaifanteries  vous  femblcront  mau- 
vaires.  Le  Calife  lui  promit  de  payer  comme 
s'il  avoit  ri ,  toutes  les  fois  qu'on  lui  prou- 
veroit  qu'il  auroit  dû  rire.  Le  Philôfophe  con- 
fentit  à  faire  un  efTai ,  toujours  doutant  du 
fuccès ,  &  ne  comptant  point  fur  la  bague.  II 
la  convoitoit  cependant  ;  car  un  Philofophe 
aime  affez  à  examiner  fur  fes  doigts  toutes  les 
propriétés  des  pierres  précieufcs. 

Vous  fëvez ,  dit-il  ,  que  votre  Maître-d'Hô- 
tel  eft  mort.  Tant  qu'il  vécut  ,  fa  femme 
joua  la  tendreffe  ;  elle  l'a  perdu  ,  il  faut  bien 
jouer  la  douleur.  Pour  fo.urenir  ce  rôle ,  il  fal- 
loit  1  étudier.  Hier  elle  fe  retire  feule  dans  fa 
chambre ,  ôi  devant  un  miroir  elfaie  toutes 
les  attitudes ,  toutes  les  grimaces  qui  peignent 
le  plus  fombre  défefpoir.  Elle  en  faifit  une  û 
finguliere ,  qu'elle  lui  parut  plaifante  :  elle 
laifîa  échapper  un  éclat  de  rire.  Une  féconde 
lui  parut  plu5  comique  encore  ,  elle  en  rit  da- 
vantage ;  enfin  à  la  troifieme  elle  fit  tant  d'é- 
clats ,  q^ie  je  crois  qu'elle  rira  tant  qu'elle  fera 
veuve;  &  vous.  Prince,  ne  rirez-vous  pas? 

Je  ne  fuis  pas  veuf,  répondit  foldement  le 
Calife  ;  &  quand  je  le  ferois ,  je  ne  rirois 
pas  de  ton  hiOoire  ;  elle  n'eft  point  plaifante. 
Le  Philofophe  parut  piqué  ;  il  alloit  fe  mettre 
en  coiere  ;  c'eût  été  peut-être  le  moyen  de 
faire  rire  le  Souverain.  W  redoubla  d'eiforrs  : 
refpoir  de  la  bague  lui  infpira  plus  de  gaieté 
que  j'^mais.  Il  entaffoit  anecdote  fur  anecdote^ 
èpit^ramme  fur  épigraninje ,  peignoir  tous  les 
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ridicules  des  courtiians  ,  mêloit  à  la  médifance 
la  calomnie  qui  rembellit ,  f»  l'on  en  crcit  les 
maximes  de  Cour  ,  &  facrifiûit  enfin  vingt  ré« 
putations  pour  une  bague  Le  Calife  immobile 
ne  perdoit  rien,  de  (on  térieux  ;  il  écoutoit ,  ôc 
daignoit  à  peine  incliner  quelquefois  la  tête 
pour  approuver  froidement  les  dilcours  du  Phi- 
lofophe.  Celui-ci  fe  dércfpéroit  ;  il  alloit  re- 
noncer à  la  bague  ,  iorfqu'une  volée  de  cor- 
neilles vint  fe  repofer  fur  la  cime  de  l'arbre 
qu'on  avoit  tant  de  fois  compare  au  Calife, 

Hier ,  dit  le  Philolopne  ,  un  pareil  nuage 
de  corneilles  vint  fe  retirer  dans  les  ijraaches 
de  cet  arbre;  un  de  vos  courtifans  fut  in- 
digné de  voir  tant  de  fleurs  ^  de  fruits  obf- 
curcis  par  ces  maudits  oil'taux.  H  voulut  les 
chaifer  ;  &  pour  y  parvenir  ,  U  elTaya  de  fe- 
couer  l'arbre  :  vains  eirorts  ;  il  ne  put  ébran- 
ler cette  mafle  immobile.  Je  ne  pus  m'eaipè- 
cher  de  rire ,  en  le  voyanr  heurter  contre 
ce  tronc  imm^nfe ,  &  fe  meurtrir  inutilement 
en  redoublant  fes  coups.  Ce  récit  ncà  pas 
plaifant  fans  doute  ;  mais  a  vous  aviez  été  té- 
mo'H  de  l'extravagance  de  cjtte  homme ,  vous 
en  auriez  ri  comme  moi ,  ii  auroit  eu  la  ba- 
gue. Prince ,  ce  grand  arbre  c'efl  vous  ,  ces 
corneilles  font  les  foucis  qui  vous  Jcvorent  ; 
cet  infenié  qui  veut  les  chalTer ,  c'eft  moi.  Je 
t'entends ,  répondit  le  Calife  j  j'avoue  que ,  fl 
je  nVi  pas  ri  de  tes  plaifant^ries  ,  i'aurois  du 
rire  de  l'inutilité  de  tes  efforis.  Il  lui  donna 
la  bague;  &  depuis  ce  temps,  l.-.rquon  vouloir 
peindre  les  ibucis  importuns  dont  les  Grands 
*^  {ont 
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(ont  affiégés  ,    on    difoit  :   Ils  ont  une  nuée  de 
corneilles  dans   la.   tête. 

{Journal  dédié  à  Monsieur,) 


Lettre  d'un  Quaker  fur  rÉgoïfmç. 

J  E  te  Tavois  dit  cent  fois ,  certe  Nation  vaut 
infiniment  mieux  que  nous  ne  le  penfio  is;  nous 
l'avions  mai  jugée.  La  Philofophie  a  fait  de  û 
grands  progrès  en  France ,  la  vertu  y  Qit  de- 
venue fi  commune,  qu'on  n*y  croit  prefque  plus 
au  vice.  Il  en  rcgne  un  fur  la  plupart  des  Na- 
tions de  l'Europe ,  que  j'abhorre  fur  tous  les  au-; 
très,  parce  que  je  le  regarde  comme  ia  (ource 
de  tous  les  maux  :  c'eil  YÉgoïfne,  monftre  vo- 
race  qui  tourne  tout  à  fon  avantage ,  qui  s'aime 
exclufiveraent  à  tout ,  qui  défunit  parens ,  amis , 
époux ,  qui  éteint  dans  les  cœurs  tout  fenti- 
ment  d'amitié ,  de  bienfaifance  ,  qui  ne  conçut 
jamais  l'idée  du  fecours  mutuel ,  de  parrio^tif- 
me,  d'humanité,  en  un  mot  j  qui  brife  tous  les 
liens  qui  attachent  rhomme  à  l'homme  :eh  bien, 
ce  vice  ,  le  croirois-tu?  eft  entièrement  inconnu 
des  François. 

Je  ue  fais  quel  Auteur  comique  s'eft  avifô 
dernièrement  d'en  faire  le  fujet  d'une  Pièce  qu'il 
fit  jouer  fur  le  théâtre  de  ia  Nation  ;  ce  qui  me 
parut  d'un  fort  mauvais  exemple.  Depuis  que 
je  voyage ,  dans  quelque  pays  que  je  me  trou- 
ve ,  je  vais  régulièrement  au  fpeclacîe.  J'ai  re- 

T<ime  X,  ^  K 
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marqué  qu'il  n'y  avoir  pas  de  plus  fur  moyen 
de  juger  du  caraftere  des  peuples.  Je  compare 
ïa  copie  qu'on  m'offre  au  théâtre  ,  avec  les  ori- 
ginau:^  qui  font  autour  de  moi;  û  elle  eft  ref- 
femblante ,  les  uns  applaudiffent ,  les  autres  fe 
fâchent,  perfonne  ne  s'ennuie  ;  fi  elle  ne  Teft 
pas,  tout  refie  dans  rinafllon;  &  fi  quelquefois 
on  fort  de  cette  langueur,  c'eft  pour  huer  l'Au- 
teur &  les  Comédiens,  J'allai  donc  voir  ÏEgoïf' 
me ,  Se  \SL  repréfentation  n'a  fervi  qu'à  me  con- 
£rmer  dans  l'opinion  que  j'avois  des  François. 
O  !  l'excellente  Nation  !  tu  ne  laurois  mieux 
faire  que  d'engager  nos  frères  à  quitter  leur 
Ifle ,  &  venir  vivre  dans  ces  fortunés  climats. 

L'Auteur  a  donné  à  chacun  de  ces  A6leurs  un 
genre  particulier  d'Egoïlme,  plus  ou  moins  dan- 
gereux ,  fuivant  le  genre  d'intérêt  dont  il  ell 
affeâié.  Il  a  mis  tout  l'odieux  de  ce  vice  dans 
fon  principal  perfonnage.  Sais-tu  ce  qui  en  eft 
arrivé  .■^  On  a  jugé  que  c'étoit  un  portrait  fans 
module .  un  être  purement  idéal ,  qui  n'exiiloic 
point  dans  la  nature. 

Dans  le  premier  a<fle ,  ce  méchant  homme 
defire  qu'un  bouleverfement  dans  l'État  le  met- 
te à  portée  de  jouer  un  rôle  par  lui  même  ou 
par  fes  amis.  Il  en  fait  une  lif^e,  pour  indiquer 
à  fon  portier  ceux  qui  font  bons  à  voir.  Il  ad- 
met ces  efprits  fouples,  fins  &  qui  promettent 
d*ailer  loin;  il  rejette  ceux  qui  n'ont  que  de  la 
vertu  ;  il  refuîe  de  voir  ceux  qu'il  a  embarqués 
dans  de  mauvaifes  affaires.  Il  apprend  avec  in- 
indifférence  ,  l'arrivée  d'un  oncle  qu'il  n'a  pas 
y  M  depuis  l'enlance  ;  &  dès  qu'il  fait  que  cet 
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onde  apporte  de  grandes  richefles,  il  témoigne 
le  plus  grand  empreffcmenr  de  le  voir,  écla- 
te en  tranrports  de  tendreffe.  Eh  bien!  mon 
ami,  pas  un  François,  qui  reffemble  à  cet  hom- 
me ;  cent  perfonnes  autour  de  moi ,  difoient  : 
cda.  ne  reffemble  à  rien ,  ce^  contre  nature.  Moi , 
je  les  en  félicifois  tout  bas;  car  j'ai  vu  dans  mes 
voyages  mille  coquins  qui  lui  reffembloient. 

Dans  le  fécond  aâe ,  ce  monftre  ayant  be- 
foin  d'un  preneur  j  ramené  à  force  de  carefes, 
un  homme  qui  avoit  éprouvé  fon  mauvais  ca- 
raftere  ;  promet  à  fon  frère  d'appuyer  auprès 
de  l'oncle  fon  amour  pour  une  certaine  Conf-^j 
tance,  en  fe  difant  tout  bas  :  fi  elle  a  du  bien, 
i*adore  fes  vertus.  Il  eft  l'Auteur  d'un  Livre  dan- 
gereux; il  engage  fon  Précepteur  à  l'adopter, 
le  promettant  intérieurement  de  lavouer ,  s'il  a 
du  fuccès.  Il  s'attache  à  captiver  la  bienveil- 
lance de  fon  oncle  par  la  peinture  des  vertus; 
comme  s'il  en  étoit  pénétré.  Pas  un  modèle  en 
France  de  cet  abominable  caradere.  Contre  na- 
ture !  contre  nature  !  s'écrioit  un  petit  pédant  qui 
étoit  à  côte  de  moi. 

Dans  le  troifieme  aéle ,  Philémon  craint  qu'on 
ce  Tait  démêlé  ^  &  il  a  la  précaution  de  faire 
naître  des  foupçons  dans  refprit  de  l'oncle  fur 
le  caraélere  de  tous  ceux  qui  pourroient  le  dé- 
voiler ,  &  cela  en  feignant  de  faire  d'eux  le 
plus  grand  éloge;  louanges  perfides  qui  lui 
réufliffent  très-bien.  Il  croit  Con.^ance  fans  tor- 
tune ,  &  il  la  cède  à  fon  frère;  mais  à  peine 
.îa-t-il  cédée,  qu'il  apprend  que  la  pupille  aura 
ççnt  miiie^-  u*    alors  il  feint  une  douleur  c<?«- 

K  a 
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centrée,  il  dérobe  fes  larmes,  l'oncle  s'apperçoît 
de  fa  triftefle ,  ii  le  preffe ,  &  enfin  le  traître 
lui  avoue  qu'il  adore  Conftance ,  &  qu'il  ne 
Survivra  point  au  facrifice  qu'il  fait  à  ramirié. 
L'oncle  lui  promet  la  pupille  ;  le  fcélérat  flatte 
les  goûts,  les  penchans  de  cet  oncle,  au  point 
que  celui-ci  lui  donne  la  moitié  de  fon  bien. 

Je  t'avoue  que  ce  fripon  m'indignoit  pour 
le  moins  autant  que  Tartuffe ,  lorïqu'il  flatte 
Orgon  &  qu'il  convoite  fa  femme.  Il  faut  qu'il 
n'y  ait  pas  un  François  qui  aiFeâe  les  vertus 
qu'il  n'a  pas  ;  pas  un  qui  cajole  un  parent  pour 
ivoir  fon  bien;  pas  un  fur-tout  qui  feigne 
une  tendreffe  qu'il  n'éprouve  point ,  auprès 
d'une  riche  héritière  ,  puifque  tout  le  monde 
s'eft  recrié  à  tinvraîfemblance. 

Au  quatrième  aâ:e ,  il  voudroit  bien  garder 
pour  lui  fa  fortune  &  la  cacher  à  fes  parens. 
11  craint  d'être  pcrfécuté ,  il  s'occupe ,  dit-il , 
de  leur  bonheur;  le  fang ,  l'humanité,  tout 
Vy  oblige  ;  mais  il  veut  pouvoir  librement 
difpofer  de  leur  fort.  Il  furprend  fon  frère  aux 
genoux  de  Confiance.  S'il  éclate,  le  voilà 
forcé  d'être  généreux  &  de  perdre  les  cent 
mille  écus  de  dot.  Il  prend  le  parti  de  fe  re- 
tirer fur  la  pointe  du  pied. 

Il  faut  bien  que  tout  ce  qu'on  nous  racon- 
te de  la  politeffe  des  François  foit  faux ,  puif- 
que la  plupart  des  Spectateurs  ont  trouvé  cet 
a6le  toute  auffi  invraifemblable  que  le  précédent. 

Au  cinquième ,  il  veut  faire  Tacquifition 
d'une  charge  qui  lui  rapporte  beaucoup,  qui 
ne  l'occupe  point ,  &  qui  lui  donne  l'air  d'ê- 
j^rc  utile  aux  humains.  U  achètera  une  terre  à 


OCTOBRE,  1777;  ^-' 
vie.  Il  placera  beaucoup  à  fonds  perdu ,  parce 
qu'il  n'a  pas  l'honneur  de  connoître  fes  enfans. 
Il  apprend  qu'il  eft  exilé  pour  avoir  fait  le  Li^ 
vre  publié  fou^  le  nom  d'un  autre  ;  on  lui  pro- 
pofe  alors  de  caffer  le  contrat  qui  Tunit  à 
Confiance ,  &  de  rendre  les  quinze  cens  mille 
livres  qu'on  lui  a  donnés  en  billets  au  porteur; 
il  répond  qu'un  exilé  a  befoin  d'une  femme  & 
d'une  fortune  qui  le  confolent,  &  qu'enfin 
s'il  rompt  avec  Confiance ,  il  veut  du  moins  que 
pour  prix  de  fon  facrifice ,  on  lui  laiïïe  Tes  bil- 
lets. Les  billets  fe  trouvent  faux ,  par  l'adrefTe 
du  valet  de  l'oncle  qui  a  fuWlitué  aux  véri- 
tables ,  ceux  d'un  frippon  qui  avoit  hk  une 
banqueroute  de  la  mc.me  fomme  à  cet  oncle. 
Enfin  ,  i'Egoifte  fe  retire  en  avouant  qu'il  a 
joué  de  malkcur  &  en  fe  promettant  de  mieux 
approfondir  l'art  d'attirer  tout  à  foi. 

Tout  cela  a  paru  fans  exemple.  D*où  je 
conclus  qu'il  n'y  a  pas  en  France  l'ombre  d'É- 
goïfme  ;  plufieurs  critiques,  qui  font  l'écho  du 
public,  èc  qui  ne  préviennent  jamais  fes  ju- 
gemens ,  un  fur-tout  qui  s'eft  arrogé  la  dicta- 
ture ,  ont  été  plus  loin  encore  :  ils  prétendent 
que  Molière  a  outré  le  caraclere  du  Tartuffe, 
&  que  c'eft  pour  s'être  réglé  fur  ce  modèle , 
que  l'Auteur  de  VEgoïfme  a  manqué  le  fien* 
D'où  je  conclus  encore  qu'il  n'y  a  plus  d'hy- 
pocrites dans  ce  pays-ci.  Hâte-toi  donc  deraf- 
fembler  nos  frères  !  qu'ils  viennent  habiter  ce 
pays  de  bonhommie  î  je  fuis  déterminé  à  m'y; 
fixer  pour  toujours.  Adieu. 

(Gtf£^r/e  Unïvtifclh  de  Littérature.'^ 
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SYNONYMES  FRANÇOIS. 
Candeur^  Fran  chi se. 

JLj  a  candeur  expofe  rraïvement  notre  ame 
aux  yeux  des  autres.  L^franckife  leur  préienre 
librement  notre  opinion.  Par  ia  candeur  on  dît 
ce  qu'on  knx ,  parce  qu*on  le  fent.  Par  la  fran- 
chife  on  dit  ce  qu'on  penfe,  parce  qu'on  croit 
ordinairement  devoir  le  dire. 

La  candeur  eft  d'une  ame  fimple.  La  fran- 
chife  cfl  d'un  efprit  hardi.  Le  déguifement  eft 
oppofé  à  la  candeur  :  la  diflîmulation  Teft  à 
la  franchife.  La  franchife  fait  des  récits  fince» 
res.  La  candeur  fait  des  aveux  ingénus.  La 
franchife  tient  à  la  fincérité  ,  la  candeur  à  f in- 
génuité; Celle-là  n'eft  que  vraie,  celle-ci  eft 
naïve.  J'ellime  la  première  de  ces  qualités  ; 
j'adore  la  féconde. 

L'homme  candide  dit  la  vérité  ,  malgré  les 
périls  qu'il  y  a  à  la  dire.  L'homme  franc  la 
dit ,  fans  envifager  fes  dangers. 

La  candeur  ne  convient  qu'à  l'innocence;  la 
franchife  eft  du  moins  ennemie  de  certains  vi- 
ces. VnQ  franchife  foutenue  exige  des  efforts 
de  courage ,  car  il  en  faut  pour  être  vrai  vis- 
à-vis  des  cœurs  qui  ne  font  pas  bons.  La  can- 
deur fera  fimplement  le  récit ,  le  noble  aveu 
de  fes  fautes ,  &  l'aveu  de  fes  belles  avions  , 
plus  noble  encore  ,  parce  qu'il  fera  modefte. 
C'eft  un  héroïiine  fans  effort. 
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Nous  trouvons  queiquefois ,  dans  les  procé- 
idès  &  les  difcours  des  grands  hommes,  de 
l'orgueil  &  de  la  vanité  où  ils  n'ont  mis  que 
de  la  candeur.  Ne  leur  feroir  il  donc  pas  per- 
mis d'avoir  le  fentiment  de  leurs  vertus^,  & 
d'agir  d'après  ce  fentiment  ?  Quelquefois  on  fe 
glorifiera  de  franchife  où  l'on  n'aura  fuivi  que 
fon  orgueil ,  fon  caprice  ,  fon  humeur ,  fa  mé- 
chanceté ;  &  e'eft  fur-tout  lorfque  la  franchife 
ne  doit  pas  tourner  au  profit  de  la  fociéré , 
ni  de  celui  qu*on  cenfure. 

Les  âmes  difiinguées  par  la  candeur  ont  rare- 
ment une  jufte  opinion  d'elles.  Leurs  fautes  ne 
font  que  des  erreurs ,  elles  s'en  accuferont  fans 
contrainte.  Avec  de  la  fimple  franchife  ,  on 
pourra  fort  bien  s'apprécier  ,  même  trop  haut; 
on  péchera  avec  connoiffance  de  caufe  ,  & 
Ton  attendra  d'être  accufé  pour  cor.fefîer  la 
vérité. 

La  candeur  nous  concilie  les  coeurs.  La  fran- 
chife les  aliène  fouvent ,  parce  que  T'ine  {Qm-- 
bie  avoir  deflein  d'humilier  l'orgueil  des  autres 
ou  notre  orgueil ,  &  l'autre  de  foumettre  no- 
tre amour- propre  à  l'amour-propre  des  autres. 

Norre  candeur  efl  toujoars  à  notre  gloire. 
Notre  franchife  pourroit  bien  ne  faire  honneur 
qu  a  nos  amis.  Je  m'explique  ;  \i  bonté ,  la 
docilité ,  la  confiance ,  les  Ibllicitations  de  nos 
amis  ,  nous  ouvriront  le  cœur  malgré  nous , 
&  alors  notre  franchife  fera  leur  ouvrage,  leur 
mérire.  Mais  y  qui  nous  infpirera  la  candeur ,' 
il  ce  n'eft  î'mnocence  ? 
.  Il  Umx  diriger  la  franchife  &  laiiTer  la  can- 
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deur  à  elle-même.  La  franchifc  eft  circonfcnte 
par  la  loi  des  égards  ,  àes  bienféances ,  du  de- 
voir, de  la  charité.  Il  eft  à  craindre  qu'elle  ne 
foit  dure  ,  injarieufe  ,  nuifible  ,  infupportable. 
Je  ne  crains  rien  pour  rinnoccme  candeur.  Il 
efi:  toujours  féant  &  honnête  de  fe  faire  un 
virage  de  fon  ame ,  s'il  m'eft  permis  d'em- 
ployer  cette  expreiîion.  La  candeur  infpire  aux. 
autres ,  Se  attire  à  elle  la  franchife.  Une  am« 
candide  va  de  grand  cœur  au-devant  d'un  hom- 
me franc. 

La  néceiTité  de  mettre  un  mafque  fur  no^ 
vices  ,  a  entraîné  celle  de  refpeéter  les  vices 
de  nos  pareils  ;  &  il  faut  bien  s'en  impofer  à 
foi-même  pour  ofer  afTeéïer  la  franchife  lorf- 
qu  on  ne  peut  pas  Tautorifer  par  la  candeur. 

Soignez  fans  rudefle  &  fans  humeur  l'inno- 
cence  de  vos  enfans ,  &  récompenfez  tendre- 
ment leur  franchife  ,  vous  conferverez  leur 
candeur. 

Deux  hommes  feroie'ît  regardés  comme  des 
Dieux  fur  la  terre  ,  celui  qui  iauroit  toujours 
dire  la  vérité  ou  ce  qu'il  croit  la  vérité  ,  fans 
ôffenfer  perfonne  ,  &  celui  qui  pourroit  révéler 
tout  ce  qu'il  fait  &  tout  ce  qu'il  fent  fans 
avoir  jamais  à  rougir. 

11  y  aura  dans  la  fociété  plus  de  franchife 
quand  les  hommes  defireront  fincérement  de- 
venir meilleurs,  &  plus  de  candeur  quand  ils 
le  feront   -îevenus. 

La  candeur  fe  trouvera  plutôt  chez  les 
femmes ,  parce  qu'elles  ont  naturellement  plus 
^ç  fimplicité  &  de  déiicatefTe  ^  &   il   y    aura 
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plus  de  franchife  parmi  les  hommes  ,  parce 
qu'ils  ont  plus  de  courage  ôc  de  liberté.  Mais 
par  la  tournure  des  mœurs ,  la  candeur  n*e{t 
peut-être  pas  plus  Tappanage  des  femmes,  que 
k  franchife  l'cft  des  hommes. 

Par  M.  DE   Tressé OL, 
(  Mercure  de  France,  ) 

4 

Lettre  de  Monfuur  t Ahhl  ***.  Inftltu- 
ttur  des  Sourds  &  Muus ,  à  M.  r/mé**\ 
fon  intime  ami. 


V, 


Ous  êtes  étonné,  Monfieur  &  très -chef 
ami ,  de  ce  que  j'enfeigne  quatre  langues  à  des 
filles  fourdes  &  muettes.  N'eft  -  ce  pas  afTez , 
dites-vous  ,  d'entreprendre  &  de  réuiîîr  à  leur 
en  montrer  une  feule  ?  Pourquoi  deux  ?  Mais 
quatre  !  Ceft  marteler  à  pure  perte  la  tèiQ  de 
ces  pauvres  enfans. 

Vous  n'êtes  pas  le  feul  ,  mon  cher  ami  , 
^ui  penfiez  de  cette  manière.  Plufieurs  autres 
perfonnes  refpeclables  &  d'un  vrai  mérite  , 
m'ont  fait  cette  même  objeftion.  Je  vais  donc 
vous  rendre  compte  des  motifs  qui  m'ont  dé- 
terminé à  fuivre  cette  conduite ,  &  vous  ex- 
pofer  en  premier  lieu  quel  eil  l'avantage  & 
même  la  néceiTité  de  deux  langues  différente?. 

Apprendre  à  des  fourds  &  muets  de  quelle 
manière  ils  doivent  difpofer  leurs  organes  , 
pour  reaj^ç  des   fons   &  former  des  paroles 
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diftin6les  ,  eft  une  opération  qui  n'eft  certaî- 
nement  ni  longue  ni  pénible. 

Trois  ou  quatre  leçons  avancent  beaucoup 
cet  ouvrage  ,  fi  elles  ne  le  cortlbmment  pas , 
(  en  fuivant  la  méthode  de  Bonnet ,  Efpagnol , 
imprimée  il  y  a  cent  cinquante  ans  )  il  ne 
s'agit  plus  que  de  leur  faire  acquérir  de  Tu- 
fage,  &  cela  ne  me  regarde  point  ;  c'eft  l'af- 
faire des  perfonnes  qui  demeurent  avec  eux  ,  ou 
d'un  maître  ordinaire  qui  montre  à  lire  à  des 
«nfans. 

Mais  ces  parlans  de  nouvelle  fabrique ,  cher- 
chent toujours  à  s'expliquer  en  bref,  fembla- 
bles  à  un  petit  enfant  qui  ne  fait  aucune  lan- 
gue ,  &  qui  ne  fait  encore  que  balbutier.  Une 
ou  deux  paroles  prononcées  plus  ou  moins 
diftinftement,  &  accompagnées  de  fignes  fouvent 
très-équivoques,  paroilTent  à  leurs  yeux  des 
phrafes  entières,  &  que  nous  devons  enten- 
dre. S'il  arrive  que  nous  ne  devinions  pas 
ce  que  ce  langage  qui  n'a  ni  règle ,  ni  or- 
dre ,  fignifie  dans  leur  intention  ,  ils  croient» 
que  c'eft  notre  faute ,  &  quelquefois  ils  s'en 
■fâchent.  Notre  façon  de  nous  exprimer  de  viv^ 
voix  5  ou  par  écrit ,  ou  même  par  des  fignes 
artiftement  combinés ,  les  impatiente ,  &  ils 
ne  le  di(îimulent  pas. 

Il  faut  cependant  les  déshabituer  de  leur 
langage  arbitraire ,  &  les  amener  non-feule- 
ment à  entendre ,  mais  à  compofer  eux-mê- 
mes des  phrafes ,  fans  quoi  nous  ne  ferons  ja- 
mais certains  de  la  folidité  de  leur  inftruâion. 

Or  >  j'ai  pcnfé  que  j'y;  ré.uffirois  en  hur  hu 
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fant  apprendre  une' féconde  langue,  dont  les 
mors  feroient  arrangés  dans  un  ordre  diffé- 
rent de  ceux  de  la  nôtre  ,  &  en  les  obligeant 
de  traduire  de  cette  langue  en  François.  CqH. 
ce  qui  m'a  déterminé  à  leur  enfeigncr  le  La-; 
tin.  D'ailleurs  il  s'agiffoit  de  faire  entrer  dans 
leur  efprit  des  règles  de  conftru<5lion  du  dif- 
coups.  Or  celles  de  la  Langue  Latine  font  plus 
précifes ,  en  plus  petit  nombre  nombre  &  plus, 
faciles  à  retenir.  La  diftin6lion  des  cas^  &  le 
régime  des  verbes  &  des  prépofitions  s'y  an- 
noncent d'une  manière  bien  plus  fenfible,  &c.  &cJ 

Je  fuppofe ,  Monfieur ,  que  cette  raifon  vous 
réconcilie  avec  le  Latin  des  fourdes  &  muet- 
tes. Ne  pourrons-nous  pas  obtenir  la  même 
grâce  pour  l'Italien  6i  l'Efpagnol?  Ces  deux 
Langues ,  dites- vous ,  peuvent-elles  être  né- 
ceiTaires  à  des  fourdes  &  muettes  Françoifes  ? 
Ma  réponfe  doit  vous  contenter  ,  mon  cher 
ami  :  non ,  rien  de  moins  néceflaire.  Pourquoi 
donc  ,  ajouterez- vous  ,  pourquoi  les  leur  faire 
apprendre  ? 

Pourquoi  ?  c'eft  parce  que  je  fuis  mortel.' 
Cette  raifon  vous  étonne  :  un  moment  de  pa- 
tience ,  &  votre  furprife  ne  fera  pas  de  lon- 
gue durée. 

Une  partie  très-confidérab!e  de  ma  carrière 
eu  déjà  fournie  ,  puilque  je  touche  prefque  à 
foixante  ans.  Dites-moi  donc  ,  s'il  vous  plaît  , 
Monfieur,  qui  eft-ce  qui  inftruira  des  lourds 
après  moi?  Cet  ouvrage  efl  pénible  par  l'affi- 
duité  qu'il  demande  ,  il  engage  à  des  dépenfes^ 
&  ii  ne  rapporte  rien,  Trois  pierres  d'achop- 
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pement  pour  bien  des  perfonnes  qui  feroient 
d'ailleurs  en  état  de  s'y  appliquer. 

Je  me  fuis  donc  imaginé  qu'en  faifant  faire 
à  mes  élevés  un  exercice  public  en  quatre 
Langues ,  exercice  où  chacun  auroit  la  liberté 
de  les  interroger  dans  celles  des  quatre  Lan- 
gues qu'il  voudroit ,  fur  la  matière  propofée , 
(  qu'on  ne  leur  a  point  fait  apprendre  par  de- 
mande» 5j  par  réponfes  ^)i\  en  réfulteroit  évi* 
demment ,  que  les  fourds  6c  muets  font  fuf- 
ceptibles  d'inftrui^ion  comme  les  autres  en- 
fans.  En  conféquence,  je  me  fuis  flatté  qu'il 
fe  trouveroit  peut-être  quelque  puiilance  qui 
voudroit  en  former  une  maifon  dans  fes  Etats. 
Dès-lors  il  y  auroit  quelqu'un  après  moi  (  il 
n'importe  en  quel  pays  )  qui  continueroit  cette 
ceuvre ,  &  tdt  ou  tard  d'autres  Puiffances  en 
reconnoîrront  l'avantage.  Eft-ce  illufioa  ou  er- 
reur de  ma  part?  Je  vous  en  fais  juge. 

Vous  me  demanderez  fans  doute ,  mon  cher 
ami,  comment  on  s'y  prendroit  ailleurs  pour 
rétabliffement  de  cette  inJdruélion.  Rien  de  plus 
facile  &  de  moins  difpendieux.  Il  ne  faudroit 
que  m'envoyer  quelqu'un  d'intelligent  avec 
une  méthode  &  un  diflionnaire  de  fon  pays. 
Je  puis  affurer  qu'à  l'aide  de  mes  fignes  mé* 
thodiques  également  applicables  à  toute  Lan- 
gue, nous  nous  entendrions  dès  le  premier 
jour  3  de  quelque  Langue  &  de  quelque  Na- 
tion qu'il  pût  être  ,  &  qu'en  fix  mois  au  plus  , 
je  renverrois  chez  lui  ce  nouveau  maître  des 
fourds  &  muets  en  état  de  conduire  parfaite- 
ment fa  maifon. 
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Telle  eft ,  Monfieur ,  l'unique  récompenfe 
que  je  me  propofe  en  ce  monde ,  &  je  dé- 
clare très-exprelfément  que  je  n'en  accepterai 
aucune  autre,  de  quelque  part  qu'elle  me  fût 
offerte  (^r^rij  accepiftis ,  oratis  date.  Matt.  i  o ,  8.) 

Il  eft  bien  à  defirer ,  mon  cher  ami ,  qu'on 
fe  dtfàlTe  de  ce  préjugé  prefque  univerfel ,  que 
l'iiiftrudion  des  fourds  &  muets ,  eft  une  opé- 
ration très-difficile.  Entretenir  le  public  dans 
cette  penfée  ,  ce  feroit  de  ma  part  un  vrai  Char- 
latanifme.  L'œuvre  eft  extraordinaire  ,  j'en  con- 
viens ;  mais  elle  n'eft  pas  difficile.  En  venant 
chez  moi  pour  affifter  à  nos  leçons ,  chacun 
s'attend  à  y  voir  quelque  heureufe  invention, 
qui  foit  un  effort  de  l'art ,  pour  faciliter  le 
langage ,  &  développer  l'intelligence  de  mes 
dilciples;  mais  on  ne  trouve  qu'une  méthode 
très-fimple,  qui  fe  faifit  à  l'inftant ,  &  dont  on 
conçoit  tout  dun  coup  la  liaifon  infaillible 
avec  le  fuccès. 

J'ofe  en  prendre  à  témoin  les  Princes  du 
Sang,  Ducs  &  autres  Seigneurs  de  la  Cour, 
Ambaffadeurs  de  Cours  étrangères,  Magiftrats  , 
Eccléfiaftiques ,  &  autres  perfonnes  de  toute 
condition  qui  ont  honoré  de  leur  préfencc 
quelques  unes  de  nos  leçons. 

La  patience  accompagnée  d'une  grande  dou- 
ceur ,  eft  le  principal  talent  qui  foit  néceffaire 
au  maître;  en  y  joignant  de  l'ordre  dans  fes 
idées,  &  un  peu  d'imagination,  il  n'en'  faut 
pas  davantage.  Les  Dames  s'écrient  quelque- 
fois qu'il  y  a  du  fortilege  ;  on  en  rit ,  &  Ic 
grimoire  n'en  paroît  pas  plus  obfcur. 
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Le  nombre  des  (burds  &  muets  eft  beau- 
coup plus  grand  qu'on  ne  penfe.  Je  me  fuis 
chargé  de  l'inftrudion  d'une  trentaine ,  &  il  y 
en  a  (  de  compte  fait)  plus  de  cent  dans  Paris  ; 
donc  toute  proportion  gardée ,  il  doit  y  en 
avoirau  moins  quinze  cents  dans  le  Royaume.  Je 
préfume  qu'il  en  eil  de  me  me  des  autres  pays. 
Ne  feroit  ce  pas  un  grand  bien  de  venir  au 
fecours  d'une  portion  fi  confidérable  de  Thu- 
manlré ,  qui  fe  trouve  prefque  réduite  à  la 
condition  des  bêtes ,  lorfque  perfonne  ne  les 
inftruit  ? 

Voilà  ,  Monfieur  &  très-cher  ami ,  en  peu 
de  mots  les  railbns  de  ma  conduite ,  mes  de* 
lirs  &  mes  efpérances. 

Vous  favez  avec  quels  fentimens  je  fuis  pour 
la  vie. 

Mon  cher  ami ,  votre ,  &c. 

»  Cette  Lettre  eft  de  M.  l'Abbé  de  l'Epée , 
»  Inftituteuî"  généreux ,  &  Patriote  des  jeunes 
»>  Citoyens  qui  ont  le  malheur  d'être  fourds& 
»  muets.  Le  zèle  que  déploie  cet  eûimable  Ec- 
»  cléfiaftique  pour  la  Religon  &:  pour  le  bien 
••  public  ,  lui  fair  le  plus  grand  honneur  ,  &  lui 
»  a  mérité  i'eftime  &  la  vifite  de  plufieurs  Sou- 
»  verains ,  &  de  la  plupart  des  Grands  de 
»  l'Europe.  Tout  le  monde  a  fu  que  Fimmor- 
»  tel  Jofeph  II  s'eft  fait  un  plaifir  d*aflîfter  aux 
»  exercices  des  lourds  &  muets  de  Tun  &:  de 
»>  l'autre  fexe ,  qui  fe  font  habituellement  chez 
H  cet  Inftituteur  fi  cher  à  l'humanité,  &  que 
»  Sa  Majefté  Impériale  a  honoré  ces  heureux 
•  élevés  de  fes  bienfaits. 

(  Journal  (TEduccùon,  ) 
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A  R  T I  c  LE    Extrait    des   Annonces    ôc 
Affiches  d'Orléans» 

Ipfe  quanquam  med'io  in  fpatio  Integra  <etatis 
ereptus  quantum  ad  gloriam  longijfimum  jevumpe" 
régit  :  quippe  &  vera  lona  ^u^e  in  virtutibus  Jîta 
funt  împlevirat ,  &  confularibus  ac  triumphali- 
bus  ornamentis  pr^dito,  quid  aliud  ajjruere  for* 
tuna  potcrat? ,,,  Tacit. 


JLiE  Jeudi  17  Juillet,  mourut  M.  Jean-Fran^ 
cois  J.  du  Cowirrfy,  Ecuyer  ,  Chevalier  de  l'Or- 
dre Royal  &  Militaire  de  St.  Louis,  ancien 
Capitaine  au  Régiment  Royal ,  Infanterie ,  ci- 
devant  Commandant  pour  le  Roi  au  Fort  For- 
neils ,  lile  Minorque ,  &  Maire  d'Orléans  pour 
la  féconde  fois.  Cette  perte  a  été  d'autant  plus 
fenfibl^  à  tous  Tes  bons  citoyens ,  que  la  mort 
femble  même  avoir  dédaigné  de  nous  y  pré- 
parer. Occupé  toute  la  matinée  de  ce  jour 
funefte ,  à  remplir  les  fondions  de  fa  place  & 
fes  devoirs  de  père ,  il  nous  fut  tout-à-coup 
enlevé  entre  onze  heures  &  midi.  Si  les  di- 
gnités font  la  marque  de  l'eftime  publique ,  les 
pleurs  font  le  tribut  de  l'amour,  &  la  nouvelle 
de  fa  mort  en  a  fait  répandre  à  tous  ceux  qui 
connoiflbient  fon  ame.  Qu'il  eft  confolant  pour 
l'amitié ,  de  charmer  fa  douleur  &  celle  de  la 
Patrie ,  en  parlant  de  ces  talens  du  cœur  &  de 
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Tefprit ,  &  de  ces  rertus  toujours  vraies ,  tou- 
jours utiles  ,  qui  lui  méritèrent  &  la  recon- 
noifTance  des  citoyens  ,  &  la  confiance  dont 
le  Prince  l'honoroit  l  II  n'eft  befoin,  pour  faire 
(on  éloge ,  que  de  le  peindre  tel  qu'il  étoit , 
&  de  rapporter  fuccintement  des  faits  publiés 
par  fes  Compagnons  d*armes ,  fes  admirateurs 
&  {es  amis. 

M.  du  Coudray  ,  après  avoir  achevé  fes  Hu- 
manités avec  la  plus  haute  di{lin£l:ion ,  fous 
la  dire<rtion  particulière  de  M.  Rollin,  entra 
dans  le  Service  en  1744.»  Il  donna  ,  dès  l'an- 
née fuivante,  des  preuves  de  la  plus  infigne 
valeur  au  fiege  de  Tournay.  A  Fontenoy,  il 
perdit  fes  chevaux,  &  reçut  une  blelTure  û 
dangereufe ,  qu'il  fur  laifle  pour  mort  fur  le 
champ  de  bataille.  Cette  même  année ,  avant 
ià  parfaite  guérifon  ,  il  croifa  pendant  long- 
tems  vers  les  Côtes  d'Angleterre,  &  ne  dé- 
barqua que  pour  voîer,  dans  ia  rigueur  de 
l'hiver ,  au  fiege  de  Bruxelles.  A  Raucoux  Si 
à  Lawfelt,  où  le  Régiment  Royal  fut,  com- 
me on  fait ,  le  plus  intrépide  &  le  plus  mal- 
traité ,  M.  du  Coudray  ,  à  la  tète  des  premiers 
Piquets ,  conduifit  par-tout  fa  Troupe  avec  au- 
dace &  fuccès.  On  le  vit  au  fiege  de  Berg- 
Op-Zoom  remplir,  par  furcroit  de  zèle,  ie 
Tuide  fubit  dvjs  Ingénieurs  tués  ou  bleiiés ,  & 
les  remplacer  ,  en  couronnant  en  plein  jour 
des  entonnoirs  de  mines.  AulTi-tôt  après  l'af- 
faut  de  la  Place  ,  où  il  monta  des  premiers , 
il  vint  à  Maëftrichc  faire  le  fervice  de  ia  tran- 
chée jufqu'au  JGjur  de  l'ariuiftice.  £n  1755  ^  il 
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alla  s'embarquer   à  Toulon    pour  l'expédition 
du  Port-Mahon ,  &  donna  de  nouvelles  mar- 
ques de  fa  valeur  à  l'efcadre  du  Fort  St.  Phi- 
lippe. De  cette  conquête  il  courut  en  Hanno- 
vre,  où  le  Maréchal  Prince  de  Soabife  &  M. 
le  Comte  de  Lannion,  connurent  bientôt  qu  il 
joignoit  Texpérience  à  la  bravoure.  Déjà  Aide- 
de-Camp,  &  ^eul  Maréchal-de-Logis  dans  une 
réferve  de  douze  Bataillons  &  de  feize  Efca- 
drons ,  il  fit  le  détail  de  fes  marches ,   campe- 
mens  &  fubfiftances  avec  l'appIaudilTement  uni- 
verfel  de  tous  les  Officiers  Généraux.   Ses  ta- 
lens  militaires  &  fes  connoiflances  ta^liques  lui 
attirèrent  les  plus  grands  éloges  de  la  part  dil 
Prince  de  Soubife.    Ce  fut  en  récompenfe  d* 
fon  courage  &  de  fa  fidélité  tant  de  fois  éprou- 
vés ,  que   Louis  XV  lui  accorda   dès  -  lors  là 
Croix  de  St.  Louis,  &  lui  confia  le  comman- 
dement du  Fort  Fornells  en  l'Ifle  de  Minor- 
que.  Le  Miniftre  de  la  Guerre,  par  une  con- 
fiance bien  flatteufe ,  le  rendit  maître  des  me- 
fures  &  des  dépenfes  néceilaires  à  la  fureté  de 
cette  Place  importante  &:  de  très-difficile   dé- 
fende.   Ce  ne  fut  qu'après  la  paix  de   1762  , 
qu'il  revint  dans  fa  Patrie  jouir  enfin  du  repos 
honorable  acquis  par  tant  de  travaux.    11   mé- 
rita bientôt   dans  fa    retraite   le  même    degré 
d'efiime  dont  il  avoit  été  comblé  dans  les  Ar- 
mées. «  Frappés  de  fon  exaéle  probité,  de  l'é- 
tendue de  fes  lumières ,  de  fon  amour  pour  le 
Peuple  ,  &  de  fa  fermeté  contageufe  ,  fes  Conci 
toyens ,  dans  leurs   éle6Vions   libres  5:  unani- 
mes, l'ont  deux  fois  nommé  leur  Chef  ;  dif^ 
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tma,on  f,ngunere  qu'il  ne  H,  ^' 

(e-bJoie.r  érre  i 's  £„?.  '"■?"'."'«  ^e  bien' 
«r?"'  a^ffi  tendre  père  'aûlr'""-"'"^  '^''^'^ 
S^nere^x  &  .^jé.  Av;c  ;?»ï,  ''^:'  ^^'^y*" 
avec  quelle  éiégantTnréJf  "^'''^  '^'S"^'^' 
y'^  porter  ta  parlée  aufprïit':  T  '''■'-°"  l«^ 
Ami  des  A4ie=  owM  1  "  "  ^^  ^"*  Grands? 
tu-nulre  des  cam'ps^  i  '  "'^."'^'"«  dans  le 
tribuer  fes  versT'     '  P'"*  'l ""«  fois  vu  at- 

Célèbres  d/n^:   ^s'^rEVr"  '-^^  P'^ 

ces  fugitives  °°"l,fJ:  '""^«i»»  ;  des  Pie- 
fève  phiIofoph"ul°l f ^7^  -'i-ées  de  cette 

|e  Foilard,  ^u'avï  Ho  ifX  F  •  ^f  ^''^^  ^ 
iavoit  par  cce>ir     Tn    rT         ,     ^enelon  qu'il 

«  préfentes,  quef«  al^cT '   ^  '^'  '"''^'"^^es 

aucune  efpece  de  Krî  VZ''''"' ' ''''' 
Pl«  forts  de  Racine  &  de  L?'"?  '« 
traduflions  fou.enoient  )T.^  -r^'  '  ^  ''«* 

grands  modèles     Ou"  s  foi!.'"''';'/^"  ^""  "* 
"eJs  ne  prodiguoit^i  p L^  i      '"/  ^  P^'^" 
«s  ob/ets  û  dignes  ri        ■  '^l-^'"'  ^'■é'-is. 
"ignes  de  fa  tendreffe  &  d,  fes 
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cfpérances  !  Dans  quels  détails  intéreflâns. .  il 
deircen(loit' pour 'leur  inftru(^ion,  û  c*eft  dêf- 
eendre  que  de  remplir  le  plus  important  de- 
voir d'un  père  1  Quon  fs  fouvicnne  ,  dit  Plutar.- 
que  ,  que  le  célèbre  Cenfeur  qui-  gouverna  Rente 
avec  tant  de  gloire  ,  éleva  lui-même  fon  fils  des 
le  berceau.  Tel  eft  le  fîdele  portrair  du  Citoyen 
que  nous  pleurons.  Nous  avons  recueilli  ave« 
un  avide  &  trifte  plaifir  ,  tout  ce  que  Te*:  amis 
favoient  de  traits  &  de  faits  à  fon  éloge.  Nous 
fommes  bien  perfuadés  que  l'imprefiion  de  fon 
mérite  eft  plus  forte  que  celle  de  notre  foiblê 
éloquence  ;  mais  nous  n*aurons  fûremenr  pas 
trop  préfumé  de  la  gratitude  de  fes  Conci- 
toyens ,  en  leur  rappellant  les  titres  que  M. 
du  Coudray  avoit  acquis  fur  leur  eftime  ,  5i 
les  droits  qu'il  a  fur  leur  reconnoiiTance, 

Hic  faltem  accumulem  donis, . . 

Par  K  BiRENGER, 
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Il  I  -    T  n  Mt 

ljjl_  '  I  — — — — — iWil 

POÉSIES  FUGITIVES^ 

L'HOMME   SENSIBLE 

DANS   LA    CAPITALE. 

Djscoi/rs    en     Vers, 

Jrl  Élas  !  oh  donc  porter  ma  vague  inquiétude? 
Je  fuis  tous  les  témoins  &  crains  la  folitude  ! 
Tout  ce  qui  m'cnchantoit  tne  caufe  de  TelFroî  ; 
Mes  noeuds  ,  jadis  de  fleurs  >  font  des  fers  que  je 
traîne  : 

Je  deviens  étranger  à  moi  ; 
J'éprouve  un  fentiment  qui  refTemble  à  la  haîne  ^ 
Et  la  haine,  ô  mon  cœur!  n'eft  pas  faite  pour  toi... 
Non  ,  non ,  je  le  plains  trop  le  mortel  miférable , 
Brûlé  de  ce  poifon  &  de  ce  fiel  nourri. 

Hommes  cruels  !  monde  coupable  1 
Non,  je  ne  vous  hais  pas ,  mais  vous  m*avez  aigri. 

Eh  !  quel  eft  donc  l'être  fenfible  , 
Jette  ,  pour  fon  malheur  ,  aufeinde  ces  remparts. 

Qui ,  fur  vous  ,  fixant  (zs  regards  , 

Vous  pénètre  &  refte  paifible  ? 

Quand  ,  de  près ,  Ton  vous  a  vus  tous  ; 
Dans  vos  perfides  cœurs  dèsqu'onapudefcendre; 
On  voit  s'anéantir  tous  ces  penchans  fi  doux  , 
Ce  bonheur  qu'on  offroit  &  qu'on  ofoit  attendre  : 
Le  cœur  qui  s'endurcit  fut  d'abord  un  cœur  tendre» 
yotts  êtes  des  ingrats  ,  des  tyrans,  des  jaloux  s 
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Il  faut  vous  fuir  ,  il  faut  vous  craindre  , 
Et  celui  qui  fauroit  vous  peindre  , 
Vous  épouvanteroit ,  en  vous  montrant  à  vous* 

Temples  de  l'infortune,  ovi  tant  d*or  fe  confomme, 
Malheureufes  cités  ,  prifon*  du  genre  humain  , 

Dans  vos  enceintes  qu'on  renomme  , 
Je  cherche  un  être  libre  &  je  le  cherche  en  vain  : 

Je  vois  l'efclave  ;  où  donc  eft  l'homme?... 

Dans  quelle  honte  il  eft  tombé  ! 
L'injuftice  l'opprime  ou  le  mépris  l'accable. 

Devant  l'orgueil  de  Ton  femblable  ,> 

Là  fon  front  augufte  eft  courbé  ! 
Là  ,  couchés  mollement  fur  la  plume  &  la  foie ,' 
D'imbécilles  Créfus  ,  ivres  de  leurs  tréfors , 
Des  défaftres  publics  alimentant  leur  joie , 
Au  fon  des  inftrumens  ,  endorment  les  remords^ 

Près  d'eux  ,  la  plaintive  mifere  , 
D'intariflables  pleurs  arrofe  les  lambeaux  , 
Et  des  palais  pompeux  qu'elle  abhorre  &  révère. 

Les  infatigables  échos 
Vont  porter  à  la  fois  vers  le  ciel  en  colère  , 

Et  des  concerts  &  des  fanglots  ! 

Combien  d'êtres  flétris  l  quel  révoltant  contrafte! 
Rapprochement  affreux  d'indigence  &  de  fafte  ! 
Toi ,  que  l'on  déifie   &  qui  me  fait  pitié  l 
Réponds  -  moi ,  malheureux   :    à  ce   féjour  de 

larmes  , 
Quels  faux  enchantemens  te  tiennent  dont  lié  ? 
Où  font-ils  les  plaifirs,  dont  tu  vantes  les  charmes? 
Eit-ce  l'amour  ?  La   gloire  ?  Eft-ce  au   moins 

l'amirié  ? 
L'amour!  tremble  à  fon  nom...  as-tu  fenti  fa 

flamme  ? 
Connois-tu  ce  tyran,  ce  fouverain  de  l'ame. 
Ivre  d'encens,  de  pleurs  nourri. 
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Touiours  cruel,  toujours  chéri , 
Defpote  ,  toujours  fur  du  tribut  qu'il  réclame.:; 
J'en  avois  fait  mon  dieu  ;  le  monftre  !..,  il  m'a 

trahi. 
L'amitié!...  vain  fantôme!....  où  trouver  un  ami? 

Je  fais  tout  ce  qu'un  cœur  malade  , 
Quand  il  fait  un  bon  choix,  peut  attendre  de  lui: 
^dais  combien,  s'il  fe  trompe, il  s'apréte  d'ennui! 
Orefte ,  hélas  î  n'eft  plus ,  il  n'eft  plus  de  Pylade  ! 

Gloire ,  fouffie-moi  donc  tes  feux  : 
Il  ne  refte  que  toi,  fuperbe  enchantereffe  : 
Loin  des  amis  ingrats ,  plus  loin  de  la  maîtrefle 
Que  j'aimois  plus  encor,  qui  m'a  trompé  comme 
eux, 

Gloire  ,  emporte -moi  fur  ton  aîle  , 

Et ,  laiffant  un  monde   inndele  , 

Planons  ,  perdons-nous  dans  les  cieux. 
Que  dis-je  ?. ..  erreur  funefte,  &  que  je  crus  fu- 

blime  , 
Irréfiftible  attrait  de  l'homme  ambitieux , 
Sirène,  dont  le  charme  embellit  jufqu'au  crime, 

Tes  accens  artificieux 

Nous  attirent  dans  un  abîme  ; 

Et  le  nuage  radieux. 

Dont  tu  (ais  éblouir  les  yeux 

De  ta  déplorable  viilime , 

Recelé  la  foudre  des  Dieux. 
Quand  l'arbitre  Suprême  enfante  le  génie  , 

De  fon  propre  ouvrage  étonné  , 
U  le  lance,  à  regret,  fur  la  mer  de  la  vie  ; 
Et  fur  fon  noble  front ,  de  flamme  environné  t 

11  écrit  :    sois   illustre   et   sois    liNFORTUNÉ  , 

Gloire ,  amour ,  amitié  ,  vous  êtes  des  men- 
fonges  ; 
Tous  vos  tourmens  font  vrais;  vos  faveurs  font 
des  longes. 
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Pour  enchanter  nos  maux  le  ciel  vous  avoit  faitsj 
Prenant  phic  de  l'humaine  mifere , 

II  vous  donna  purs  à  la  terre  : 
Mais  hélas  î  en  fléaux  nous  changeons  Tes  bienfaits» 
Ici  brûle  6i  fermente  un  venin  qui  nous  tue; 
Par  régoïtme  aride  &  l'orgueil  effréné  , 
Des  parens,  des  amis,  la  concorde  eu  rompue  : 
Séjour  contagieux  pour  le  cœur  le  micux  né  ! 
La  liqueur  la  plus  pure  eft  bientôt  corrompue. 

Quand  le  vafe  empoifonné. 
De  ce  pénible  état  de  contrainte  &  de  guerre. 
Quels  fruits  confolateurs  veut- on  que  l'homme 

efpere  ? 
Ah!  quand  on  a  connu  le  néant  de  fes  vœux. 
Ce  que  vaut ,  d'être  grand  &  même  vertueux, 
Défefpérant  du  bien,  trahi  par  ce  qu'on  aime. 
On  jouit  quelque  tems  de  les  pleurs  douleuieux. 
Bientôt,  plus  rarement,  les  pleurs  mouillent  les 
yeux , 

Et,  lafTé  de  gémir  foi-même. 
D'un  oeil  fec  à  la  fin  on  voit  les  malheureux.' 
De   tant  de  noirs  tableaux  l'imprellion  durable 
Couvre  nos  triftes  froiits  d'un  deuil  meffaçable  j 
Le  fourire  attrayant  expire  fans  retour; 

Nos  traits  changent  de  caractère  ; 
Quand  le  cœur  ell  flétri j  le  vilage  eft  auftere; 
Et,  plein  de  défiance,  on  l'inlpire  à  fon  tour: 
Or.  perd  tout  ce  qui  charme  &  tout  ceqvi  coniole; 
L'inexorable  tems,  de  fon  bras  deftru»S:eur, 
Vient,  à  chaque  mom'=^nt ,  enh-ver  une  tireur, 
Di/Iiper  un  preflige  6i  brifer  une  idole; 

L'amitié  fuit,  l'amour  s'envole: 

Hélas!  après  elle,  après  lui. 
Tout  ce  qui  peut  refier  n'appartient  qu'à  i'e  nnuî. 
L'effroi  glace  un   mortel  que  l'infortune  iibie; 
L'amour-propre  s'indigne  à  4^-<:f.qgur  fe  deloie: 

Toujours  prêt  à  ie  révoiteri 
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On  fe  meurtrit  avec  fa  chaîne; 

pour  dernier  terme  de  fa  peine> 

On  en  vie>.t  à  la  mériter  ! 

Alors ,  fi  fur  notre  pafTage  , 
Le  Ciei  préfente  encor  l'occafion  d'aimer,' 
La  voix  du  fentiment  n'eft  plus  à  notre  ufage,' 
L'œil  ne  fait  plus  parler  cet  aimable  langage^ 
Et  l'ame  a  des  defirs  qu*on  ne  peut  exprimer.... 

Dieux!  feroit-ce  là  mon  partage! 
Dieux  1  me  condamnez-vous  à  ne  plus  m' attendrir  ? 
Non,  mon  cœur  fe  ranime  ;  il  aime  :  il  va  jouir  : 
Le  Ciel  me  rend  la  paix  qui  fuit  une  ame  pure  ; 
Avec  l'œil  du  bonheur  je  revois  la  nature. 
Et  pour  moi  l'exiftence  eft  encore  un  plaifir! 

Cyprès ,  quittez  mon  front  ',  rofes ,  prenez  leur 

place  l 
Dans  ce  beau  jour  de  fête,  accourez  mes  amis  ; 
Vous  mêmes   (fi  j'en  ai)  venez  mes  ennemis, 
Venez ,  ofez  haïr  celui  qui  vous  embrafle  ! 
Le  Ciel,  pour  nous  chérir,  voulut  tous  nous  former  : 
Il  le  veut ,  aimons-nous ,  il  eu  fi  doux  d'aimer  1... 

Le  printems  renaît,  l'oifeau  chante; 
Fuyons  loin  de  la  ville ,  allons  revoir  les  champs. 
Que  leur  afpe^ft  me  rit  !  que  leur  fcene  ell  tou- 
chante ! 
J'y  retrouve  des  pleurs  avec  des  fentimens  ! 
Oui,  vous  me  les  rendez,  folitudes  heureufes, 
Bocages  embaumés,  campagnes  amourcufes; 
Parmi  les  laboureurs  oublions  les  méchans. 

De  la  cime  de  ces  montagnes 
Enfin  j'ouvre  mes  yeux  à  tous  les  vrais  tréfors^. 
Des  plaines  de  l'Ether  &  des  humbles  campagnes. 
Muet,  j'admire  ici  les  éternels  rapports  : 

Je  fuivrai  les  phafes  fécondes 
De   ces  globes- liVrans  dans  le  vague  des  airs  : 
Je  vois  ce  ciel  ft  beau  ,  dôme  de  l'univers , 

Ces 
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Ce$  milliers  de  points  d'or,  qui  font  autant  de 

-'  mondes , 

Rouler  étincelans  dai)s  le  cryftal  des  mers, 
rCecueilli»  profterné  devant  ces  grands  fpe^lacles  ,' 
Là  je  bénis  l'Auteur  de  ces  conflans  miracles. 
Et  m'écrie  :  6  mon  père!  ô  Dieu!  Dieu  bien- 
faiteur I 
L'homme  fait  son  tourment,  mais  tu  veux 

SON   bonheur. 

Par  M'  le  Marquis  VE  Pezat, 


VERS 

A  Son  Altcffï  Roy  ah  h  Prince  Charles  de 
Lorraine, 

i  J-Eros  qui  parmi  tes  Ancêtres 
Compte  un  grand  nombre  de  Héros; 
Prince  ,  du  pur  fang  de  nos  Maîtres, 
Je  mets  à  tes  pieds  mes  travaux  ! 
Si  le  Dieu  des  vers  qui  m'infpire, 
Au  lieu  d'un  foible  chalumeau. 
M'eût  donné  la  brillante  lyre 
De  ce  trop  célèbre  RoufTeau 
Dont  la  France  fut  le  berceau. 
Et  qui  mourut  dans  ton  Empire; 
Peut-êtie  à  la  célébrité 
Ma  plume  auroit  ofé  prétendre; 
J'aurois  plu?  d'une  fois  chanté 
Lé  Marc-Aarele  de  la  Flandre; 
Et  ce  grand  nom,  ce  nom  fi  rerpeélé. 
Que  tes  bienfaits  on  fu  répandre. 
M'eût  vaUi   l'immortalité. 

Par  Madame  U  Comte (fc  de  Vidampierre, 
Auteur  des  Mélanges  annoncés  dans  le  Journal 
d'A'vrlL 

J^^me  X.  L 
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LE    CHARDONNERET 

ET  LE   PINÇON. 

FABLE. 


E< 


/Clos  dans  le  même  buiflbft; 
Un  Chardonneret ,  un  Pinçon, 
Jeunes  encor,  avoient  perdu  leurs  meresJ 
Le  befoin  ,  la  néceiîité 
Des  orphelins  firent  des  frères. 
Ils  vivoient  très-unis,  &  lorfque,  dans  l'été j? 
îls  purent,  par  degrés,  fe  fier  à  leurs  ailes ^ 
La  campagne  éveilla  leur  cûriofité; 
Mes  deux  amis  ,  toujours  fidèles  , 
Partirent  de  fociété , 
Et  les  voilà  dans  le  grand  monde ,' 
(J'entens  le  monde  des  oiieaux.) 
Sur  fes  couleurs  Chardonneret  fe  fonde;    - 
Pour  le  Pinçon,  qui  n'étoit  des  plus  beaux ^ 
Il  effaya,  contre  l'ufage. 
D'être  modefte  6c  réfervé  : 
J'euiTe  prédit  au  perfonnage 
Ce  qui  lui  feroit  arrivé. 
Il  ne  prit  point,  &  cela  ne  m'étonne." 

Chez  les  hommes,   chez  les  oifeaux  ; 
Qui  ne  bavarde  &  qui  ne   déraifonne, 
T^e  peut  guère  efpérer  le  fuffrage  des  fots. 
L'autre,  dès  fon  début,  féduit  une  Fauvette | 
Et  le  voilà  préconifé  ! 
Partout  le  Sexe  autorifé. 
Sa  réputation  eft  faite. 
Il  voit  couronner  fes  defirs  , 
Et  f©n  camarade  vé^eu. 
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Ce  rôle  l'ennuya  ;  touché  des  vrais  plaifirs  , 
11  regagna  fa  paifible  retraite. 
Pinçon  fit  bien  :  que  ne  puis-je  aujourd'hui,' 
Loin  de  ce  monde,  ou  règne  l'impo^ure. 
Dans  un  hameau ,  contemplant  U  Nature, 

Me  montrer  fage  comme  lui  ! 
Far  M.  le   Chevalier  de  la   Loge,  Officier, 

d'Artillerie, 


S 


IMPROMPTU. 

V^  Et  invincible  amour  que  je  porte  en  mon  feiii  ; 
Dont  je  ne  parle  plus ,  &  que  tout  vous  attefte  9 
Efl  un  fentiment  pur  ,  une  flamme  célefte  ; 
Je  la  nourris  fans  ceiTe,  hélas!  &  c'eft  en  vain. 
De  la  fédui^ion  je    ne  fuis   point  l'Apôtre  : 
Je  vivrai  fortuné   poffédant  vos  appas; 
Je  ferai  malheureux,  fi  vous  ne  m'aimez  pas; 
Je  mourrai  de  douleur,  fi  vous  aimez  un  autre. 
Par  M.  le  Comte  de  Se  H  *'',  Chamb,  de  S,  Af. 
Vlmp,  de  R. 


LE    SOUHAIT, 

Traduit  de  P Allemand  de  M. 'Weifs. 


D. 


lEU  charmant  des  plaifirs  les  plus  doux  de 

la  terre  , 
Amour  !  tu  fais  tout  enflammer. 
Donne-moi   des  leçons  djins  l'art  touchant  de 

plaire , 
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Ah  !   fans   maître  j'appris   l'art  facile  d'aimer. 
Daigne  auln  ,  Reine  de  Cythere  , 
Guider   Phi'lis  &  la  former. 
Enfeigna-lui  l'art  facile  d'aimer; 
Pour  mon   tourment  elle  a   celui  de   plaire. 

Par  le  mâne. 


REGRETS  D'UNE  BERGERE. 
s  T  A  îi  C  E  S, 


N 


ON,  je  n'aime  plus   le  p-intems. 
Cette  faifon  ,  pleine  de  charmes  , 
Ramené  en  moi  des  fentimens 
Qui  me  coûtent  toujours  des  larmes. 

Tout  parle  d'amours  ,  de  defirs  ., 
Jufqu'aux  oifeaux  dans  leur  ramage  \ 
Et  moi  je  n'ai  ,  pour  tout  langage  > 
Que  les  plaintes  &  les  foupirs. 

Dans  le  vallon  ,  fur  la  montagne  ; 
Quand  je  commence  à  fommeiller  , 
Le  tourtereau  vient  m'éveiller 
En  roucoulant  pour  fa  com.pagne. 

La  gaieté  de  chaque  Pafteur 
Me  rend  l'humeur  trifte  &  fauvage  > 
Et  des  Bergères  le  bcr.heur 
M'importune  encor  davantage. 

Je  penfe  ,  en  voyant  fous  l'ormeau 
Sauter,  folâtrer  la  jeunelTe, 
Que  Daphnis  avcit  plus  d'adreiTe  , 
le  mieux  du  hameau. 
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Dans  les  bois  ,  ,oîi  tout  m'inquiette  , 
Lorfque  je  crains  de  m'égarer  , 
Je  me  fouviens  qae   fa  houlette 
SufTifoit  pour  me  rafTurer. 

■  Des  fimples  fleurs  de  la  prairie 
J'aimois  alors  à  me  parer  ; 
Daphnis  m'en  trouvoit  plus  jolie  : 
Comment  les  voir  fans  foupirer  } 

Je  comptois  avec  allégrefle 
Tous  les  tréfors  de  mon  verger; 
Eh  !  que  m'importe  ma  richeffe , 
Je  ne  peux  plus  la  partager. 

Ah  !  fi  Daphnis  vivoit  encore  l 
Si  cet  objet  de  mes  amours 
Pouvoit  fentir  que  je  l'adore  , 
Printems  ,  tu  me  plairois  toujours  ! 

HÉLAS  î  pour  prix  de  la  confiance 
Qui  rend  mon  fort  û  rigoureux  , 
Je  ne  demande  plus  aux  Dieux  , 
Que  la  mort  ou  l'indifférence. 

Par  Madame  la  Marquîfc  DE  la  FeR..^ 


ÉPIGRAMME. 


o 


N  dit  que  dans  certaine  Ville, 
Que  je  n'ai  garde  de  citer  , 
Mais  qu'on  fait ,  à  n'en  point  douter , 
Etre  en  chicane  très -fertile  , 
Un  Manant ,  témoin  l'un  délit  , 
Devant  le  Juse  fut  traduit 
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Pour  affirmer ....  Lorfqu'il  s'apprête 

A  lever  hardiment  la  main  , 

Le  Juge  tout  à  coup  Tarrête .... 

«  Du  fait  êtes-vous  bien  certain  l 

»  La  démarche  eft  de  conféquence  ,' 

3)  Et  mérite  que  l'on  y  penfe  , 

»  N'allez  pas  faire  un 'faux  ferment.  t( 

Ah  !  Moniieur ,  reprit  le  Manant 

Avec  une  adreffe  naïve  , 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui ,  vraiment , 

Que  femblable  cholfe^m'arrive, 

Par  M»  HouLLiER  DE  Saint -Rémi 


VERS. 

^A  M,  U  Cornu  DE  Falckenstein  à 
fort  pajfage  à  Touloufe, 

V  Ous   prétendez   en    vain    prolonger  notre 

erreur  , 
Tout  décelé  un  fecret  dont  vous  n'êtes  plus  maître  : 
Ce  modefte  appareil  nous  cache  l'Empereur , 
Mais  vos  bienfaits  le  font  connoître. 


VERS 

Trè fentes  à  Monsieur^  à  fon  entrée  en 
Provence, 

XjE  voilà  cet  air  pur ,  ce  beau  ciel  fans  nuage  , 
Ces  plaines ,  ces  coteaux  couronné.5  d'orîuigers  , 
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Cet  éternel  printems  ,  ce  peuple  de  BeFg^efs 
Aux  Tons  du  tambourin ,  folâtrant  Tous l'omb ragé. 
D'un  regard  bienfaifant   parcourez    ce   rivage. 
Ces  lieux,  jeune 'Héros,   qu'on  dit  fi  fortunés. 
Ne  reffemblent  à  cette  image 
Qu'au  moment  que  vous  y  venez. 
Oui ,  l'image  foible  &  trompeufe 
De  ces  prés,  de  ces  bois  ,  de  ce  Peuple  charmant. 
De  la  Provence,  enfin,  féjour  d'enchantement, 
yous  l'a  peints  moins  belle  ,  &  fur-tout  moias 
heureufe 
Qu'elle  ne  l'eft  en  vous  voyant. 

Par  M,  Hermite  de  Maillane. 


CONTE 

Imité  du  Latin  dt  la  MoK  N  OY  e. 


Ui 


N  fameux  Pape  un  jour  permit  aux  Allemands, 
Qui  l'avoient  bien  fervi  dans  plus  d'une  entreprife. 
De  choifir  dans  les  dons  que  peut  faire  l'Eglife  : 
Il  ne  s'attendoit  pas  qu'ils  feroient  fi  gourmands. 

Saint  Martin  eft  pour  eux  le  Saint  le  plus  illuftre  ; 
£t  voulant  à  fa  fête  ajouter  plus  de  luflre  , 
Ils  demandent  qu'en  gras  le  jour  foit  célébré  , 
Quand  même  à  i'abftinence  il  feroit  confacré. 

L'embarras  duSnintPere  eft  facile  à  comprendre; 
Refufer,  c'eft  d'un  Peuple  irriter  les  efprits; 
Accorder  ,  des  Dévots  c'eft  exciter  les  cris  ; 
Egtre  cç,s  ^eiix  écueils  quel  chemin  peut-il  prendre? 
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Dans  la  perplexité  l'eiprit  fe  montre  à  fond  ;     ^ 
Le  Pontife  étoit  fin  ,  c'ctoit  Jules  Second  ; 
Il  appointe  en  ces  mots  l'importune  requête  :    ' 
Permis  de  manger  ^r as  ;  mais  fans  boire  de  vin. 

La  claufe  aux  fiipplians  parut  fi  malhonnête , 
Que  chacun  ,  en  jurant ,  promit  à  Saint  Martin 
De  ne  jamais  chommer  ix  fottement  fa  fête, 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS, 
I. 

Société  Royale  de  Mêdedrte  di  Paris. 

V->Etté  Compagnie  a  nommé  d'une  voix 
unanime,  pour  Ton  Direéleur,  M.  Bouvart , 
qui  en  a  déjà  fait  les  fondions.  MM.  Lieutaucl 
&  de  LafTone  continuent  à  partager  la  pré- 
fjdence. 

M.  Maudit  de  la  Varenne ,  un  des  Mem- 
bres de  la  Société,  a  trouvé  un  moyen,  qui 
a  paru  ingénieux  ,  de  mefurer  l'état  habituel 
de  r£le<Sî:ricité.  11  a  déjà  fait  part  à  la  Compa- 
gnie de  plafieurs  obfer valions  intéreffantes  rela- 
tives à  cet  objet. 

M.  Troja,  iVIédecin  Italien,  a  prié  la  Société 
de  nommer  des  CommiiTaires  pour  être  témoins 
de  la  fuite  des  expériences  fur  raccrolifement 
&  la  reproduction  des  os,   il  a  déjà  prouvé 
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dans  un  petit  ouvrage  ,  (  *  )  publié  fur  ce  fujet  ; 
qu'il  peut  à  volonté  ,  en  raclant  le  périofte , 
remplir  la  cavité  de  Tos  par  une  concrétion 
olTeufe ,  ou  bien  en  détruifant  la  moële  ,  for- 
mer autour  de  l'ancien  os  un  nouveau  cilindrc 
qui  tient  avec  les  épiphifes  ou  extrémités  de 
l'os ,  par  le  moyen  d'une  couche  de  période. 
Des  expériences  aufli  curieufes ,  fuivies  avec 
une  nouvelle  attention  par  M.  Troja  ,  fous 
les  yeux  des  Commiffaires  nommés  par  la  So- 
ciété, promettent  des  réfultats  très-intéreffans. 
La  Société  fe  propofant  de  remplir  les  fix 
places  d'AfTociés  libres,  qui  jufqu'alors  étoient 
reftées  vacantes ,  y  a  nommé ,  dans  fa  féanc« 
du  fix  Mai  dernier  ,  par  la  voie  du  Scrutin  , 
M.  Poultier  de  la  Salle,  Maître  des  Requêtes; 
M.  de  Montigny ,  Préfidcnt  des  Tréforiers  de 
"France,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences; 
M.  d'Aubenton  l'aîné ,  Garde  &  Démonftrateur 
du  Cabinet  d'Hiftoire-Naturelle  du  Jardin  du  Roi, 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ;  M.  Mae- 
quer ,  Dofteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Paris ,  &  Membre  de  la  même  Académie  des 
Sciences  ;  M.  le  Roi ,  ancien  Profeffcur  de  l'Uni- 
verfité  de  Médecine  de  Montpellier ,  Corref- 
pondant  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ; 
&  M.  de  LafTonac  ,  fils  ,  Do£lewr  çn  Médecine 


(*)  De  novorum  çjj^um  ,  in  integrls  aut  méximis ,  oh  rs«r- 
tos  ,  depcrditionihus  ^  rtgeneratione  cxpirimenta,  &e,  Auc» 
tort  MichaelcTTo]Zf  Medicinx  Doclort  Meapoli  &c,  F4- 
rifiijf  apud  Didot  &  MoUni,  ÎA-iJouzc  <ie  Z^Q  pag. 
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âe  rUniverfité  de  Montpellier,  de  la  Société 
Royale  des  Sciences  de  la  même  Ville  ,  &  Mé- 
decin en  furvivance  de  l'Hôpital  de  Verfailles. 

Dans  la  Séance  tenue  le  17  Juin,  la  So- 
ciété a  reçu  au  nombre  de  fes  affociés  le  célè- 
bre M.  Franklin. 

Dans  une  autre  Séance  tenue  le  premier. 
Juillet ,  M.  de  la  Peyre  ,  Chirurgien-Major , 
ancien  Prévôt  pour  les  différions  &  prépara- 
tions anatomiques  du  Collège  de  Chirurgie  de 
Montpellier  ,  a  lu  deux  Mémoires  qui  ont  mé- 
rité l'attention  de  la  Société  ;  l'un  fur  les 
moyens  de  conferver  l'eau  douce  fur  mer  ;  &l 
de  la  rendre  inaltérable  &  potable  pendant  les 
voyages  de  long  cours ,  l'autre  fur  la»  guérifon 
de  certains  ulcères  par  le  mouvement  vacilla- 
toire  du  Verre  ardent. 

M.  de  Peyre  a  lu  auflî  à  la  Société ,  un 
Mémoire  fur  l'ufage  du  Sublimé-Cor rofif,  dans 
les  parties  Méridionales  de  l'Amérique,  Si  dont 
il  réfuke  que  ce  remède  y  eft  très-fouvent 
meurtier  dans  le  traitement  des  maladies  vé- 
nériennes. 

MM.  Vicq-d'Azyr  &  de  Lalouette  fifs, 
ayant  été  chargés  par  la  Société ,  de  faire  d«s 
expériences  relativement  à  l'ufage  de  l'air-fixc 
pour  le  traitement  des  ulcères  61  des  cancers, 
ont  rendu  compte  de  leurs  premiers  efîais  à 
cette  Compagnie  ,  dans  la  Séance  qu'elle  a  te- 
tenue  le  mardi  8  Juillet.  11  réfuke  de  leur  rap» 
port,  ï$.  que  l'application  de  l'air -fixe  aux 
ulcères  accompagnés  d'inflammation  eii  dange- 
reufe,  en  ce  qu'elle  l'augmente,  en  ce  qu'elle 
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fupprime  l'écoulement  ,  en  ce  que ,  lorfqiie 
l'ulcère,  dont  le  fond  &  les  bords  fe  font  (bu- 
levés  par  l'effet  de  cette  irritation  ,  vient  à 
s'affaiiTer,  il  s'agrandit  au -lieu  de  diminuer  ; 
a^.  que  l'air-fîxe  applrqué  aux  cancers  foit  en 
vapeur ,  foit  fous  la  forme  humide  &  combiné 
avec  l'eau  ,  a  calmé  quelquefois  les  douleurs  ; 
les  progrès  du  mal  ont  paru  fufpendus  pen- 
dant quelque  tems  ;  plufieurs  points  de  la  fur- 
face  ulcérée  fe  font  même  defféchés,  &  fem- 
bloient  être  difpofés  à  fe  cicatrifer  ;  ce  qui 
n'a  cependant  point  empêché  à  la  longue  les 
cancers  fournis  à  l'expérience  de  s'étendre.  MM. 
Vicq-d'Azyr  &  de  Lalouette  fe  propofent  de 
continuer  leurs  expériences ,  &  de  détermi- 
ner ,  fans  aucune  partialité  ,  jufques  à  quel 
point  on  peut  compter  fur  ce  nouveau  moyea 
de  guérifon. 

La  Société  ayant  jugé  qu'il  étoit  néceffaire 
qu  un  de  fes  Membres  fe  tranfportât  dans  les 
endroits  où  Ton  a  obfervé  le  plus  fréquemment 
la  gangrené  feche  ,  attribuée  à  l'Ergot  du  Sei- 
gle ,  dans  la  vue  de  faire  des  obfervations  nou- 
velles &  exadles  fur  la  nature  de  cet  accident 
&  fur  fa  véritable  caufe  ;  Sa  Majeflé  a  bien 
voulu  approuver  les  vues  de  la  Société  à  cet 
égard  ,  &  fournir  les  frais  néceffaires  pour  fa- 
ciliter les  expériences  relatives  à  cet  objet. 
Parmi  les  quatre  Commiflaires  qu'on  avoit 
choifis  pour  s'en  occuper  ,  &  qui  font  MM, 
de  Juflîeu,  Paulet ,  Saillant  &  l'Abbé  TeilTier, 
ce  dernier  a  été  nommé  par  fa  compagnie  pour 
remplir   cette   miffion.    En  conféqueHce  il  «ift 
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parti  pour  la  Sologne  ,  Pays  où  ces  fortes 
d'accidens  ont  été  fréquemment  obfervés. 

(  Ga:^ette  de  Santé  ;  Ga-^ettc  Salutaire  ; 
Journal  Encyclopédique.  ) 

I   I. 

Académie    Royale    des    Infcrlptions    & 
Belles-Lettres  de  Paris,  (  *  ) 

L'objet,  de  M.  Déformeaux  ,  dans  les  deux 
premiers  Mémoires  qu'il  avoit  lus  précédemment, 
étoit  de  donner  une  idée  exafte  &  précife  de 
Torigine  de  la  NoblelTe  Françoife ,  de  fon  in- 
fluence dans  le  Gouvernement ,  &  des  vicif- 
fitudes  qu'elles  a  éprouvées,  jufqu'à  ce  que  nos 
Rois  l'aient  réduite  à  n'être  plus  que  l'appui  & 
l'ornement  de  l'Etat. 

M.  Déformeaux  va  chercher  fon  origine 
jufques  dans  les  forêts  de  la  Germanie ,  où 
qWq  exiiîoit  fous  le  nom  de  Compagnons  du 
Prince.  Il  prouve ,  d'après  les  monumens  les 
plus  refpeftés  de  notre  ancienne  Hiftoire  , 
qu'alors  ,  &  même  après  la  conquête  des  Gau- 
les ,  la  NoblelTe  n'étoit  que  perfonnelle  ;  qu'il 
n'y  avoit  dans  l'Etat  qu'un  feul  Ordi'e  de  Ci- 
toyens divifé  en  deux  claiTes ,  la  première  for- 
mée de  tous  ceux  qui  étoient  décorés  de  di- 
gnités, de  commandemens ,  &  qui  avoient  prêté 


C^)  Voyez  le  Journal  du  Mois  de  Mai , /?a^tf  2^4* 
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ferment  au  Prince,  connue  fous  le  noai  de 
Lendes  d' Antruftïons  ou  de  Fidèles.  La  (econàe, 
compofée  de  Francs  libres  qui  pouvoient  afpirer 
aux  mêmes  honneurs,  en  fe  dévouant  particuliè- 
rement au  Prince  &  en  lui  prêtant  ferment.  11  fait 
voir  comment  les  Lendes  ,  objet  tour  -  à  tour 
des  faveurs  Ôi  de  l'inquiétude  des  Rois,  trop 
enrichis  &  trop  élevés  par  leurs  libéralités  in- 
difcretes,  obtinrent,  au  fameux  Traué  (TAndlau^ 
que  les  bénéfices ,  une  fois  accordés ,  devien- 
droient  inamovibles  ;  les  Lendes  trouvèrent 
bientôt  le  fecret  de  les  rendre  héréditaires; 
c'eft  alors ,  feîon  l'Auteur ,  que  la  Nobleffe  fe 
tranfmit  &  devint  héréditaire  ;  de  là ,  deux 
Ordres  diflinfts  &  permanens  de  Citoyens  dans 
la  même  Nation  ,  la  Noblejfe  fk.  le  Peuplt. 
Les  riches  Propriétaires ,  en  dénaturant  leurs 
aïeux  -Si  les  rendant  bénéfices ,  s'incorporèrent 
à  la  NobleiTe.  L'établilTemeut  des  Jufticts  Sei- 
gneuriales dans  ks  bériéfices  ,  non  par  le  droit, 
mais  par  rufurpatioii ,  donna  autant  de  réalité 
que  d'éclat  à  la  puiffance  de  la  Noblefle.  Elle  jouit 
alors  de  tour  ce  qui  peut  flatter  l'orgueil  &  la  cu- 
pidité :  honneurs  ,  dignités ,  prééminence  ,  pri- 
vilèges &  richeffes.  Tel  eft  l'état  brillant,  mais 
généralement  envié ,  où  l'Auteur  lailîe  la  No- 
bleiTe dans  fon  premier  Mémoire. 

Dans  le  fécond  Mémoire,  M.  Déformcsux 
fuit  les  progrès  de  la  puiiTance  de  eet  Ordre; 
il  obferve  l'extrême  influence  que  les  Grands 
curent  dans  l'Etat  depuis  le  Traité  d'Andlau  , 
jufqiî'à  l'inftitution  du  régime  féodal;  il  déve- 
loppe roriglne    des   grandes   dignités  dont  la 
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Noblefle  Françoife  a  tiré  Ton  plus  grand  luftre; 
il  éclaircit  les  difFérentes  époques  de  rinftitution 
des  fiefs  ,  qui  a  cimenté  la  grandeur  de  la 
NobleiTe,  &  conftitué  fon  efience  d'une  manière 
fixe  &  irrévocable. 

Charles  Martel  voyant  les  Domaines  Royaux 
envahis  par  la  Noblefîe  ou  poffédés  par  le 
Clergé ,  ofà  enlever  à  ce  dernier  Ordre  une 
grande  partie  de  fes  excefTives  richefTes,  dont 
il  forma  de  nouveaux  bénéfices  militaires  :  les 
Pofleffeurs  de  ces  bénéfices  lurent  appelles 
Vûjfaux  ;  ce  nom  ,  dérivé  de  P^ajfus ,  emporta 
avec  lui  des  idées  de  dépendance  &  de  do- 
mefticité  ;  les  bénéfices  militaires  prirent  alors 
le  nom  de  fiefs  ,  fœda ,  ainfi  nommés  à  fide , 
de  la  foi  &  hommage  que  le  YafTal  devoit  k 
fon  S^veraln ,  ou  bien  à  fodere  ^  parce  qu'en 
effet  l'hommage  étoit  accompagné  d'une  efpec© 
<ie  Traité  ,  par  lequel  le  Seigneur-  promet- 
toit  fa  proteéiion  à  fon  Vaffal ,  pour  prix  des 
devoirs  auxquels  celui-ci  confentoit. 

C'efl  un  Speélacie  bien  affligeant  pour  l'hu- 
manité que  celui  de  la  NobleiTe  parvenue  , 
par  fon  audace  &  {qs,  fuccès ,  à  une  indépen- 
dance prefque  entière ,  dépouillant  ta/itôt  le  Trô- 
ne ,  tantôt  la  Nation  de  fes  droits  les  plus  Ikcrés , 
agiffantcommefi  elle  feule  eût  formé  l'Etat  entier, 
&  difpofant  de  la  ^Mairie ,  &  même  quelque- 
fois de  la  couronne ,  au  gré  de  fes  caprices  où 
de  fes  intérêts. 

Charlemagne  paioît,  &  la  Nanon  opprimée 
refpire;  ce  grand  Homme  apj  rit  à  la  NoblefTe, 
i\  fiere  &  fi  puilTante ,  à  conncitre  un  Maitre , 
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&  à  rerpefter  les  Loix  ;  il  en  tira  des  fervices 
éclatans  :  mais  la  véritable  gloire  de  la  Noblef- 
fe ,  devenue  fous  Charlemagne  ce  qu'elle  de- 
vroit  être  par-tout ,  l'appui  de  l'Etat ,  s'éva- 
nouit  après  la  mort  de  ce  Prince.  Plus  effrénée 
fous  les  defcendans  de  ce  grand  Homme,  elle 
fe  prévalut  des  circonftances  pour  rompre  tous 
les  liens  de  la  (ubordination ,  &  fe  permettre 
les  plus  grands  excès. 

M.  Deformeaux ,  dans  le  troifieme  Mémoi- 
•re ,  expofe  fous  un  feul  point  de  vue  les  ref- 
forts  qui  introduifirent  en  France  le  régime  féo- 
dal ,  régime  funefte  &  barbare ,  dont  l'Europe 
ne  fe  fent  que  trop  encore.  Il  réfute ,  en  paf- 
fant,  l'opinion  des  Ecrivains  modernes  ,  qui  ne 
rapportent  qu'à  la  fameufe  concelîîon  de  l'hé- 
rédité des  Fiefs  &  des  grandes  dignités,  faite 
par  Charles- le-Chauve  ,  l'origine  de  la  NoblelTe 
Françoife  ;  il.  fait  voir  par  les  Chartres  de  nos 
Rois,  en  quoi  confuloient  le  pouvoir  des  Su- 
zerains &  la  dépendance  des  VafTaux  ;  il  s'étend 
fur  les  prérogatives  attachées  aux  hautes  Sei- 
gneuries dans  Tordre  féodal. 

Les  fuccès  de  la  Nobleffe  furent  û  grands, 
qu'on  ne  comptoit  plus ,  à  la  honte  des  droits 
imprefcriptibles  de  l'humanité ,  que  des  ferfs  & 
des  tyrans,  dans  la  même  étendue  de  pays  qui 
renferme  aujourd'hui  plus  de  vingt  millions 
d*hommes  devenus  libres,  grâce  au  rétabliiTe- 
mentde  l'Autorité  Royale  &  des  Loix.  Delà  , 
fans  doute  ,  la  vénération  profonde  des  Fran- 
çois pour  leurs  Rois ,  qui  ont  été  leurs  bien- 
faiteurs. L'Auteur  termine  fon  troifieaie  Mé- 
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inoire  en  cxpofant ,  en  peu  de  mots ,  la  révo- 
lution fameufe  qui  plaça  Hugues-Capet  fur  ce 
Trône,  avili  par  les  defcendans  de  Chariema- 
gne  :  il  félicite  la  patrie  de  ce  grand  événe- 
ment, qui  porta  au  rang  fupréme  un  Prince, 
dont  la  pofterîté  devoir  arrêter  les  progrc's  de 
la  tyrannie  &  des  vexations  de  la  haute  No- 
bleffe ,  &  tirer  la  France  du  chaos  &  de  l'a- 
narchie féodale  ,  pour  en  faire  un  des  Etats  les 
plus  floriffans  &  les  plus  policés  de  l'Univers, 
M.  Déformeaux  promet^  dans  les  Mémoi-. 
res  fuivans,  de  faire  voir  les  moyens  lents, 
mais  heureux  ,  dont  Hugues-Capet  &  fes  fuc- 
cefTeurs  fe  fer  virent  d'abor  1  pour  contenir  la 
haute  NobleiTe ,  &  enfuite  la  ramener  peu-à- 
peu  à  la  fubordinarion  aux  loix ,  qui  feule  peut 
affurer  la  félicité  de  tous  les  individus  qui 
compofent  les  grandes  fociétés. 

(^Mercure  de  France,') 

III. 

Faculté    de  Médecine   de  CVnlverJitl 
de  Paris. 

La  Faculté ,  par  fon  décret  du  huit  Mars 
dernier,  a  donné  une  forme  nouvelle  à  fes 
prima  menjïs  ;  en  conféquence  chaque  premier 
du  mois  il  y  <iura  aux  Ecoles  un  Comité  com- 
pofé  de  douze  Do(3eurs ,  d'un  Cenléur ,  d'un 
Secrétaire  &  de  quatre .  Çommiffaires.  On  y 
traitera  non-feulement  des  maladies  régnantes  , 
comme  cela  s'eft  de  tout  tems  pratiqué,  mais 
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encore  des  maladies  de  tout  genre  qui  affligent 
notre  efpece ,  des  cas  remarquables ,  de  l'ow- 
■Verture  des  cadavres  ,  des  remèdes  déjà  con- 
nus ;  quant  à  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  on 
fera  des  tentatives  que  précédera  l'analyre  chy- 
mique  ,  &  que  dirigera  la  prudence  la  plus 
éclairée.  Enfin  on  s'y  occupera  indiftinftement 
des  objets  qui  pourront  contribuer  à  la  perfec- 
tion de  la  Médecine.  Tous  les  Dofteurs ,  mem- 
bres nés  de  cette  Afîemblée ,  font  invités  à  y 
communiquer  leurs  Obfervations.  Une  Lettre 
adrefîee  aux  diverfes  Facultés  du  Royaume  & 
à  celles  des  Pays  étrangers ,  invite  tous  le» 
Médecins  de  FEurope  à  concourir  à  cet  éta- 
bliiTeraent  utile. 

Il  paroîtra  peut-être  étonnant  que  le  corp* 
qm  réunit  le  plus  de  do6lrine  ,  ait  pu  différeir 
pendant  autant  de  tems  à  prendre  la  feule  for- 
me qui  lui  convient;  mais  on  fait  combien 
font  facrées  les  conftitutions  antiques ,  on  y 
refpeâe  jufqu'aux  abus.  Oc  plus  les  ufages  font 
anciens ,  plus  on  a  de  peine  à  les  réformer. 
On  conçoit  l'avantage  qui  doit  réfulter  pour 
l'humanité  de  c«  nouveau  régime ,  &  com- 
bien fera  précieufe  dans  quelques  années  la 
colleâion  des  Obfervations  &  Differtations 
qu'aura  publié  cette  illuftre  Compagnie. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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I  V. 
Société  libre  d^ Emulation  Sec, 
Troisiemï  sujet  de  Pri^. 

Il  a  pour  objet  direft  la  plus  nombreufe 
•claffe  de  la  Nation  ,  ôc  qui  t»érite  à  tant  de 
litres  5  qu'on  s'intéreiTe  d'une  manière  parti- 
liere  à  Tes  befoins.  C'eft  dans  cette  vue  que 
la  Société  iniîfte  a  déte'miner  les  moyens  Us 
plus  avantageux  &  les  moins  coûteux,  de 
pourvoir    au    chauffage    du    pauvre    &    du   peU'» 

fie  ,  autres  que  ceux  quil  emploie  aêîuellement, 
.es  Mémoires  doivent  être  envoyés  au  con- 
cours avant  le  preinier  Mars  1778  ,  (  le  ter- 
me eu.  de  rigueur  )  &  remis  franc  de  port  à 
cette  époque  ,  à  M.  Cominet  fils  ,  Diredeur  du 
Bureau-Général  de  Correfpondancc ,  rue  des 
Deux-Portes  Saint-Sauveur.  Le  premier  prix 
de  900  livres ,  &  le  fécond  de  300  ,  feront 
diftribués  dans  le  mois  de  Juin  fuivant  Les 
A'itcurs  mettront  leur  nom  ,  Se  indique- 
ront leur  demeure  dans  un  billet  cacheté,  Sc 
ne  fe  feront  point  connoître. 

La  Société  penfe  que  les  moyens  à  préfen*-' 
ter  doivent  fe  réduire  ,  ou  à  la  defcription 
des  arrangemens  particuliers  à  pratiquer  dans 
les  cheminées  telles  qu'elles  font  acludlement 
conftruites  ,  ou  à  les  remplacer  par  des  poê- 
les ou  tel  autre  genre  de  fourneau  qui  en  fera 
les  fon6lions  ;  ou  enfin  ,  à  fupplcer  le  bois 
par  le  charbon  fofiîle ,  ou  feul  ou  combiné 
avec  d'autres  fubftances  qui  rendront  le  chauf- 
fage moins  coûteux ,  &  d'uQ  ufage  à  peu 
près  égal  &  fuviif^ 


\ 
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Avant  de  s'ocvup;,.r  des  changemens  à  faire 
dans    les  cheminées   ou    dans    les    poë^us  ,  on 
doit   bien  le  convaincre  ,  ùc   ne  perdre  jamais 
de   vue^   i^.    que    le    peuple    pour    lequel    on 
écrit ,  n'eft  pas  en  état  de  fupporter  de  fortes  dé- 
penfes  ;  2^.  que   changeant  *  fouvent  de  domi- 
cile ,    &    quelquefois    pour    aller    habiter    un 
quartier  fort  c'oigné  du  fien  ,  il  feroit  impru- 
dent de  l'engager  à  des  frais  qui  deviendroient 
pour  lui  une    perte    réelle  ,  s'il  ne   pouvoit  fc 
fervir  ,  dans   fon    nouveau    local  ,    des    ajan- 
cemens   employés    dans    celui    qu'il    vient  de 
quitter  :  3**.    il  faut  encore  confidérer   que  le 
peuple    eft    en    général     peu    foigneux  ,    peu 
rangé  dans  fes  meubles ,    &    que   les    change- 
mens à  pro])cfer  doivent  encore  tendre  à  pré- 
venir   les  incendies  ,    les    défagrémens  &  les 
incommodités  de  la  fumée  Ôc  de    l'odeur  ,    & 
fur-tout  que  l'air    de    l'athmofphere    de    l'ap- 
partement ne  foit  pas  trop   deiféché  ;    ce    qui 
nuiroit  tlTentiellement  à  la  fanté  de  ceux  qui 
l'habitent. 

La  Société  n'entre  dans  wicun  d'étail  fur 
les  correâ:îons  ou  les  changemens  déjà  con- 
nus ;  la  defcription  feroit  "très  -  longue  pour 
un  Programme.  Elle  fe  contente  d'indiquer  le 
plus  grand  nombre  des  Ouvrages  qui  en  parlent. 
1*^.  Sur  les  cheminées.  On  pourra  confulter  U 
Traité  de  la  Méchanique  du  feu  ,  publié  en 
1718  ,  ou  en  1720  ,  par  M.  Gauler.  La  def- 
cription de  la  cheminée  de  Penfilvanie ,  de  M. 
Franklin  ,  inférée  dans  le  dernier  Volume  de 
fes  (Suvres  ,  traduit  &  publié  par  M.  Earbeu 
du  Bourg.  Dans  le  Journal  Economique  du 
mois  de  Juin  1758.  La  manière  d'augmenter  le 
feu  d'une  chambre  fans  mettre  plus  de  bois  dans 
la  chsminée,'  Dans  le   même  Journal  du  mois 
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de  Janvier  1759  ,  "^^^  Obfervations  fur  Us  diffé- 
rentes manières  dont  on  chauffe  aâuellement  Us 
chambres  ,  &  Li  defcription  d'une  nouvelU  che- 
minée qui  remédie  à  tous  Us  inconvéniens.  Dans 
le  Journal  de  Phyiique  de  Janvier  1777.  La, 
defcription  de  la  cheminée  écmomique  de  IVI.  le 
Comte  de  Cifalpin.  Dans  celui  de  iVlars  ,  une 
autre  defcription  d'une  nouvelU  cheminée  ,  par 
M.  Mon^e^  ,  ProfefTeur  de  Saint  Lo ,  à  Rouen, 
En  combinant  les  idées  que  ces  ouvrages  pré» 
fentent  ,  il  eft  pollible  d'obtenir  des  réfultats 
heureux.  La  première  idée  naît  difficilement  , 
&  lur-tout  l'idée  i-mple  ;  une  fois  trouvée  ,  il 
ne  s'agit  plus  que  d'en  faire  une  application 
jufte    à  l'objet  propofé. 

2^.  Des po.'éUs.  Il  efl  peut-être  plus  aile  d'ima- 
giner un  poële  économique  qu'une  cheminée , 
&  de  le  faire  fervir  à  des  ufages  plus  nom- 
breux ;  cependant ,  s'il  eil  trop  difpendieux  , 
comp'iqué  ou  volumineux  ,  il  furpadera  les  fa- 
cultés du  peuple  ,  qui  ,  par  néceiîiré  ,  regarde 
toujours  à  la  dépenfe  ,  à  la  première  avance 
qu'il  exige  ,  &  fur-tout  au  point  Tialheurca- 
fement  trop  limité  de  fes  facultés.  On  lit  dans 
le  Journal  Economique  du  mois  de  Janvier 
2757,  ^^  defcription  d'un  poële  nouveau  ijui  , 
chauffe  pendant  deux  heures  ,  fournit  tout:  U  long 
du  jour  ,  par  lui-même  ,  autant  de  chaleur  qu'il 
en  faut  pour  échauffer  une  chambre  d'une  ma- 
nière convenable,  M.  Morand^  dans  l'art  d'ex- 
ploiter les  mines  de  charbon  de  terre  ,  &  ap- 
prouvé par  l'Académie  des  Sciences,  donne 
la  defcription  &  les  plans  des  poéUs  èccnorni- 
ques  â  l'ufage  des  pauvres  ,  pour  fe  chauffer  , 
6*  pour  faire  une  pmte  cuifinc.  M.  frefnau  pré- 
fenta  ,  en  1739,  à  l'Académie  des  Sciences  , 
an  poële  y  ou  en  trois  heures  de  tèms  on  avoit 
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fait  cuire  ,  avec  Us  trois  quarts  d'une  falourde 
Ç*  j  ,  un  repas  complet  pour  dix  ou  dou^e  per* 
jbnnes.  Il  en  préfenta  encore  un  ,  mais  beau- 
coup plus  petit  ,  qu'il  appelloit  la  Cuifine  du 
Solitaire  ,  où  avec  moins  de  bois  ,  on  pouvoit 
apprêter  un  repas  afTez  honnête  pour  ce  So- 
litaire ,  &  pour  quelques  amis.  On  peut  en- 
core confulter  dans  les  Volumes  de  l'Acadé- 
xnie  des  Sciences  ,  année  1769  ,  le  Mémoire 
de  M.  de  Montalernbert  ^.{\xx  la  façon  de  chan- 
ger les  cheminées  en  poêle  ,  de  même  que  la 
defcription  &  le  plan  des  poêles  à  la  manière 
des  Rujfcs  6*  des  Suédois  ,  inférés  dans  le 
Journal  de  Phyfique  du  mois  de  Févrir  1772. 
3^^.  Des  matières  combuflibles,  La  France 
eft  redevable  à  M.  Jars  ,  de  la  manière  de 
défouffrer  le  charbon  de  terre ,  dont  les  Anglois 
faifoient  un  fecret.  Ce  charbon  minéral  3  après 
fon  défouffrage  ,  n'eft  plus  à  Tceil  qu'une  matière 
fpongieufe ,  d'un  gris  noir ,  qui  a  perdu  de 
fon  poids ,  &  acquis  du  volume ,  qui  s'allume 
plus  difficilement  que  le  charbon  crud,  mais 
dont  la  chaleur  eil  plus  vive  &  plus  durable, 
enfin  qui  ne  répand  aucune  oaeur.  M.  yars 
avoit  cherché  ce  procédé  pour  économifer  les 
bois  dans  les  travaux  métallurgiques  ;  l'expé- 
rien.ce  lui  a  depuis  démontré  qu'il  pouvoit  être 
employé  dans  tous  les  chauffages.  Confultez  , 
a  ce  fujet  ,  fon  Voyage  métallurgique  ;  le  Journal 
d'/lgriculturg  du  mois  d'OBobre  1770;  ce  que  M, 
Morand  dit  du  charbon  de  terre  dans  l'ouvrage 
déjà  cité  ;    le  Journal  Economique   du  mois  de 


(  *  )  La  faloutde  eft  un  trentième  de  coroe.  La  cftrde 
a  huit  pieds  de  long,  quatre  de  ^aut ,  &  le  bois  eft 
de  t;:oi$  pietU  hwit  pouces» 
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juifi  17 S 4  >  ^"  ^ois  de  juillet  \j$y  ;  voyez  en- 
core \ ouvrage  imprimé  à  Montpellier  en  1774  , 
par  ordre  des  Etats  du  Languedoc, 

Plufieurs  particuliers  êht  eflayé  enfuite  de 
«iclanger  du  charbon  de  terre  avec  d'autres 
fubftances  ,  &  même  il  y  a  eu  à  Paris  ,  en 
1770  ,  une:Manufa6ture  autorifée  par  privilège  , 
&  établie  à  la  Râpée  ,  pour  vendra  du  charbon 
apprêté.  On  a  encore  préparé  &  combiné  le 
charbon  minéral ,  avec  la  tourbe  ,  le  tan  ,  la 
terre ,  &  on  en  a  formé  des  pelottes ,  des 
briques  ,  àts  mottes  ,  des  gâteaux ,  &c.  Ell- 
ce  par  amour  pour  l'ancienne  habitude  de  fe 
chauffer  ,  ou  par  rapport  à  quelques  inconvé- 
niens  particuliers  ,  qu'on  n'a ,  en  général ,  que 
très-peu   adopté  ces  préparations  ? 

Telles  font  les  trois  parties  que  la  Société 
propofc  à  difcuter.  Si  les  Auteurs  font  des  chan- 
gemens  dans  les  cheminées  ou  dans  les  poêles  , 
ou  en  propofent  de  nouveaux ,  elle  leur  en 
demande  un  modèle  &  non  un  dejj^n ,  qui , 
réduit  au  plus  bas  ,  fera  au  moins  du  pied  au 
pouce ,  &  accompagné  d'un  devis  des  frais  de 
conftruôion.  Elle  leur  demande  encore  des 
échantillons  des  matières  comhuftibles  dont  ils 
auront  indiqué  l'ufage  ,  &  le  prix  d*ua  quintal  , 
ou  du  pied  quarré.  La  Société  ne  pro»oncera 
qu'après  en  avoir  fait  des  eflTais. 

(  Obfervations  fur  la  Pby/îque  ,  fur  rWfleirj^ 
Naturelle  &  Us  Arts, 
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V. 
Société  Patrlotl^ut  de  Bcurghaufen. 

Dans  une  Affemblée  générale   tenue  depuis 
peu ,  plufieurs  Membres  de   cette    Compagnie 
ont  rendu  compte  de  divers  moyens  employés 
pour  détruire  le  ver    appelle   en    latin   cn.ca  , 
aiiifi  que  les  chenilles  qui  rongent  les  légumes, 
fur-tout  les  choux.    Les  uns   ont  f.iit  brûler  , 
avec  fuccès ,  du  foufre  vierge  dans  leurs  champs; 
d'aurrss  ,    voulant  conferver   leurs  bleds  dans 
les  greniers  ,  &  le  défendre  de  \truca  ,  ont  cru 
devoir  y  jerter  un  grand  nombre  de  fourmis  ; 
enfuire,  pour  fe  débarraffer  de  eel'es-ci  ,    ils 
ont  iaiffé  les  fenêtres  de  leurs  greniers  ouver- 
tes ,  le  vent  ,  la  fraîcheur ,  k  froid  ont  forcé 
les  fourmis  d'abandonner  à  leur  tour  le  grain, 
^  de  fe  retirer.    Peu  contente   de  toutes  ces 
épreuves,  la  même  Compagnie  prie  les  Socié- 
tés étrangères  de  lui  indiquer  des  moyens  plus 
efficaces.    Elle  defireroit   auiîî  qu'on    lui  mar- 
quât ,  avec  la  plus  grande  précifion ,  non  feu- 
lement la  faifon,  mais  le  tems  le  plus  conve- 
nables pour  les  femailles. 

(  Gazette  d'Az,riculture^  Commerce^  Arts  6* 
Finances.  ) 

VI. 

Société    Royale   Economique   des   Amis 
du  Pays,  étahllz  à  Madiid. 

La   5"ociété  a  diftribué   publiquement ,  dans 
une  Afîemblée  générale  du  lo  Mai,  les   prix 

qu'elle 
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qu'elle  avoir  à  donner  ;  {*)  celui  de  l'Agricul- 
ture, de  1500  réaux  de  vellon  {^monnoie  de 
cuivre  ,  valant  $  fols  de  France  )  ,  a  été  adjugé 
au  Mémoire  N^.  6  ,  qui  a  été  envoyé  par  Don 
Jofeph  Cecilîa  y  Braja  ,  de  la  Ville  d'Aftigis 
dans  TAndaloufie  ,  qu'elle  a  nommé  AlFocié  de 
mérite  dans  la  ClafTe  d'Agriculture  ;  elle  a  fait 
aulîi  une  mention  honorable  des  Mémoires , 
N**.  7  &  13,  de  Don  Vincente  Calvo  y  Julian  , 
Chanoine  de  l'Eglife  de  Tarragone  ,  &  de  Don 
Francïfco  Pere^  ,  habitant  dlbi,  ainfi  que  du 
Mémoire  N^.  15,  figné  Don  Raphaël  Fernan- 
dci ,  qui  avoient  le  plus  approché  de  la  meil- 
leure foiution  du  problème  d'Agriculture  à  ré- 
foudre ,  &  qu'elle  a  également  choifis  pour  Af- 
fociés  dans  la  même  Claife  ;  le  prix  de  850 
réaux  de  vellon  ,  deftiné  à  celui  qui  auroit  ré- 
colté la  plus  grande  quantité  de  lin  dans  les  j 
Provinces  qui  font  fous  l'infpeâiion  de  la  So- 
ciété, a  été  adjugé  à  Bernardo  Loren:^o  ^  &  il 
€fl  a  été  donné  un  d'une  valeur  égale  à  Don 
Loren^o  del  Cajlillo  ,  qui  avoit  récolté  le  plus  de 
chanvre  ;  le  premier  avoit  recueilli  2  mille  474 
livres  de  lin  ,  &  le  fécond  5  27  arrobes  de 
chanvre  de  25  livres  chacun,  à  16  onces  la 
livre. 

Relativement  à  l'Induftrie ,  la  Société  a  dif- 
tribué  un  prix  de  750  réaux  de  vellon  à  Dona. 
Maria  Juliana  y  Tenorio ,  pour  avoir  tiffu ,  de 


(*)  On  a    expofé  les  fujets  de    ces    prix  ,    dans  le 
jQurnal  de  Juillet  1776  ,  page  282. 
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fon  propre    filage  ,   le  plus  grand  nombre  de 
varres  de  lin    de  bonne  qualité  ,     &.   la  plus 
conforme    aux    réglemens  ,   montant    à    463 
varres  (  mefures  de  trois  pieds  )  ;  la  Société  a 
cru  devoir  auffi  quelque  attention  au  travail  de 
Maria- Anto nia  del  Ro:^ario ,  élevé  de  Dona  Ma- 
ria Fernande^  Hidarga  ,  pour  avoir  filé ,  depuis 
le  mois  d'Août  1774*  jufqu'en  Septembre  de 
Tannée  fui  vante ,  29  livres  de  lin  &    8   d'é- 
taupes,  qui  ont  produit   123  varres  de  toile, 
&  elle  lui  a  fait  donner  200  réaux  de  vellon. 
A  l'égard  des  Métiers ,  la  Société  a  partagé 
le  prix  de  1500  réaux  entre  de  jeunes  élevés 
en  horlogerie  ,  félon  l'importance  plus  ou  moins 
grande  de  leurs  travaux,  en  leur  recomman- 
dant l'application  fuivie  à  leur  profefîîon.  Deux 
des  principaux  Officiers  de  l'Hôtel-de-Ville  ,  le 
Vicaire  Eccléfiaftique ,  &  beaucoup   d'Affociés 
ont  affifté  à  cet  a<fte  public  deftiné  à  l'encou- 
ragement &  aux  progrès  des  Arts. 

{  Journal  Encyclopédique, 

VIL 

Société  Phyjlographîque  de  Lund  en 
Scanie. 

La  Société  propofe  la  que/lion  fuivante  pour 
le  prix  de  dix  ducats  qu'elle  doit  diflribuer 
Tannée  prochaine,  (luelle  feroit  la  méthode  la 
plus  fure  quon  pourvoit  indiquer  aux  Payfans  ^ 
pour  monder  parfaitement  les  grains  de  femence  , 
ëvant  dt  Us  mettre  en  vente  ;  d»  quels  feraient  les 
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procédés  Us  plus  faciles  &  les  moins  coûteux  quon 
devroït  faire  fuïvre  aux  Cultivateurs  des  cantons 
ou  il  Jiy  a  point  de  bois  ,  pour  ficher  les  crains 
de  femence  mondés ,  de  manière  quils  pujfcnt  fi 
conferver  2  ou  ^  ans  ,  fins  quon  fût  obligé  de  Us 
remuer,  &  fans  quils  courujfent  rifque  de  fe  gâter. 
Les  Mémoires  doivent  être  adrefles ,  francs  de 
port,  avant  le  ler.  Juin  1778  ,  à  M.  Jean  Re- 
zieres ,  Secrétaire  de  la  Société  ,  &  Démonf- 
trateur  à  l'Académie  Royale  de  Lund. 

(  Galette  UniverfelU  de  Littérature.  )    . 

VIII. 

Société  patrîotiqm  de  Heiïe-Hombourg. 

La  Société  vient  de  publier  à  Hombourg- 
ez-Monts ,  fous  le  titre  de  Programme ,  un  petit 
Ecrit  divifé  en  4  paragraphes  :  le  premier  con- 
cerne les  Statuts  de  cette  Compagnie  ;  le  2e. 
fon  objet  &  (es  progrès;  le  5e.  les  fujets  de 
fes  Mémoires  ;  le  4e.  ©ffre  la  lifte  de  fes  Mem- 
bres aduels ,  qui  font  nombreux  ,  &  prefque 
tous  diftingués  par  leur  naifTance,  leurs  talens, 
ou  leurs  ouvrages;  nous  citerons ,  entr'autres, 
M.  le  Prince  d'Anhalt-Schaambourg ,  Général 
au  Service  de  Ruffie  ;  M.  Blondeau ,  de  TA- 
cadémie  Reyale  de  Marine ,  &c.  M.  le  Comte 
de  Lamberg ,  Chambellan  de  leurs  M.  Imp.  & 
R.  &c.  ;  M.  Willemet,  Démonftrateur  de  Chy- 
mie  &  de  Botanique  au  Collège  Royal  des  Mé- 
decins xle  Nancy,  &c.;  M.  de  Potemkin,  Prince 
du  St  Empire,  ôcc;  M.  SchefFer  ,  xMembre  dts 
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Académies  &  Sociétés  d'Upral,  dt;  Pérersbourg; 
de  Londres  ,  de  Berlin ,  &c.  ;  M.  le  Baron  de 
Stœrck,  premier  Médecin  de  leurs  Maj.  Imp. 
&  R.  ;  M.  le  Baron  Oxenitierna ,  Chambellan 
de  S.  M.  Suédoife  ,  &  Commandeur  de  l'Or- 
dre de  "Wafa  ;  M.  de  Linné.  Les  autres  para- 
graphes de  cet  Ecrit  font  honneur  aux  vues 
de  la  Société  patriotique  de  Heffe-Hombourg , 
à  laquelle  celle  qui  porte  le  même  titre  en  Suéde 
s*eft  réunie. 

(  Journal  Encyclopédique,) 

I  X. 

Académie  ImpérlaU   des  ScUnas  de 
Pétersbourg. 

Le  17  Juin,  l'Académie  s'aflembîa  :  M.  de 
Domaschnew  ,  fon  Direâieur  ,  lui  fit  part  d'une 
Lettre  qu'il  avoit  reçue  du  Roi  de  Pologne  , 
&  dont  M.  Jean-Albert  Euler ,  fit  la  ledure  ; 
elle  étoit  conçue  ainfi: 

î>  M.  de  Domnfschne-w  ,  une  Académie  fon- 
w  dée  par  Pierre-le~Grand  &  protégée  par  Ca-, 
5)  therine  ,  d'une  manière,  qui  augment-e  fi  ef- 
î>  ficacemênt  la  malTe  des  connoiilan ces  utiles, 
3)  honore  ceux  qu'elle  s'afTocie  autant  qu'elle 
j)  intéreffe  FUnivers  à  Tes  fuccè's.  J'accepte  avec 
♦>  reconnoilTance  l'invitation  que  vous  me  fai- 
t^^  tes  ,  Monlieur,  de  devenir  Membre  de  \k 
5>.  Société  à  laquelle  vous  préfidez  fi  dignement  ;• 
5>. ^  je  reçois  comme  un  préfent  très-agréable. 
\x  les  Médailles  deftinées  à  célébrer  le  .premier 
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1»  Jubilé  d'une  Académie  dont  les  travaux , 
«  pendant  les  cinquante  premières  années  de 
}f  ion  exiftence  ,  iont  confignés  dans  fes  Mé- 
n  moiies  à  la  jufte  reconnoiiTance  de  la  pof- 
5>  tériîé.  Te  regarde  les  relations  comme  tou- 
j>  tes  établies  entre  nous,  puifqu'elles  font  fon*- 
ji  dées  fur  l'eflime  que  vous  m'avez  infpirée, 
»>  &  qui  me  porte  à  vous  a{Turer  particuliére- 
I»  m?nt  que  je  fuis.  Al.  de  Domafchnew  , vo- 
Jï  tre  bien  affedionné,  Stanijlas  ^ugu/ie.  Roi.  a 

Cette  Lettre  eft  un  nouvel  hommage  égale- 
ment honorable  &  flatteur  aux  Sciences. 

La  vifite  dont  le  Roi  de  Suéde  ;  fous  le 
nom  de  Cornu  de  Gothland ,  honora  l'Académie 
le  4  Juillet,  mérite  aulïï  que  nous  en  préfen- 
tions  les  détails. 

Ceite  Société  fa  vante  s'étoit  aflemblée  ex- 
traordinairement.  Tous  Jes  Membres  ordinaires 
&  les  Honoraires  s'y  trouvèrent ,  ainfi  que  les 
Miniflres  &  étrangers  ,  la  principale  Nobleffe 
&  tous  les  Amateurs  des  Sciences.  Pour  accor- 
der la  modeftie  du  Prince  avec  les  hommages 
que  les  Sciences  lui  doivent  à  tant  de  titres, 
M.  de  Domafchnew,  Drrefteur-Préfident ,  alla 
feu]  le  recevoir  au  bas  de  l'efcalier.  M.  Pallas 
ouvrit  la  Séance  par  la  le<5lure  d'un  Difcours  y2/r 
la  fl:ruHiire  des  montagnes^  &  les  changemer.s  arri' 
vés  dans  le  globe  ,  relativement  à  la  RiiJJle.  M.  de 
Domafchnew  en  lut  un  dans  lequel ,  en  jwfti- 
fiant  le  titre  de  Philofophique  donré  à  ce  fie- 
cle,  il  amena  l'éloge  de  l'iliuftre  protecteur  des 
Lettres  que  l'Académie  avoit  l'honneur  de  re- 
cevoir. Après  la  Séance  il  préfenta   au  Prince 
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tous  les  Académiciens ,  &  il  le  condiiifit  en* 
fuite  dans  le  Cabinet  de  curiofités,  le  plus  ri» 
che,  peut-être ,  qu'il  y  ait  en  Europe.  M.  le 
Comte  de  Gothland  remarqua  dans  le  périftyle 
&  le  long  de  l'efcalier ,  les  biiiles  de  plufieurs 
Suédois  illuilres,  tels  queLinnéus,  Vallerius, 
la  célèbre  Chriftine ,  &.c.  il  y  avoit  aufîî  celui 
de  Defcartes  ,  à  qui  Guftave  III  a  érigé  un 
monument.  Ce  Prince  agréa  plufieurs  porte-feuil- 
les contenant  des  planches ,  des  defTins,  deseitam- 
pes,  &c.  qui  lui  furent  préfemés  par  le  Di- 
re<^eur  dans  les  différentes  pièces  du  Cabinet 
qu'il  parcourut.  Dans  celui  des  médailles ,  il 
vit  le  recueil  le  plus  complet  de  médailles  Sué- 
doifes  &  de  monnoies  courantes  au  coin  d« 
Guftave  III  :  il  accepta  la  médaille  de  TAca- 
démie ,  &  fon  jeton  en  or.  Qn  en  donna  pa- 
Teillement  aux  personnes  de  fa  {uite;  mais  en 
argent.  On  lui  préfenta  encore  un  morceau  de 
fer  natif,  de  quatre  livres,  dans  une  boîte 
de  vermeil ,  ornée  des  armes  de  Gothland.  Au 
fortir  du  Cabinet  des  médailles,  il  monta  à 
l'Obfervatoire ,  &  même  jufqu'au  toit,  par  un 
cfcalier  tournant,  très-difficile,  où  il  ne  fut 
fuivi  que  par  M.  de  Domafchnew  &  un  de 
fes  Chambellans.  11  examina  avec  beaucoup 
d'attention  la  figure  de  Pierre-le-Grand ,  en 
cire,  dont  le  moule  a  été  pris  fur  le  Mo- 
narque même  ;  il  fe  fit  expliquer  un  tableau 
placé  dans  la  chambre  où  cette  figure  eft  con- 
fervée.  On  nomme  ce  tableau  U  vœu  univer' 
fel ,  OU  Supplément  à  VHifloire  de  Pierre  le-GranJ, 
L'idée  de  ce  tabieau   a  voit  été  fournie  à  M. 
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de  Domafchnew,  par  le  cri  général  de  tous 
les  curieux  qui  venoient  voir  l'image  du  Fon- 
dateur de  Pétersbourg  ou  plutôt  de  la  Ruffie , 
éih  !  s'il  voyait  ce  quon  a  fait  après  lui  !  il  re- 
préfente  Tapothéofe  de  ce  Prince.  Le  tems  te- 
nant d'une  main  Ton  fablier  fur  lequel  on  voit 
le  nombre  L,  annonce  qu'à  cette  époque  la 
fiatue  équeftre  de  Pierre  fera  élevée  fur  un 
rocher  qu  on  {aura  reneire  mobile.  11  y  a  en- 
core un  Temple  magnifique  de  marbre  de  Ruf- 
iie ,  dédié  au  Saint  du  jour  où  ce  Prince  na- 
quit, &  le  Dôme  de  VAotel  de  l'Amirauté  chargé 
de  Pavillons  Turcs  fur  lefquels  domine  le  Pavil- 
lon triomphant  de  la  Ruffie.  Un  Génie  porte 
les  trophées  ennemis  au  Château  pour  les 
placer  dans  le  Temple  où  repofe  le  Héros. 
Cette  circonftance  fait  allufion  à  celle  ou  Ca- 
therine affiftant  au  Te  Deum  qui  fut  chanté  dans 
cette  Cathédrale  à  l'occafion  des  vidoires  rem- 
portées par  fa  flotte  ,  prit  des  mains  de  l'Ami- 
ral les  trophées  nouvellement  apportés  ,  & 
alla  les  dépofer  fur  la  tombe  du  créateur  de 
la  Marine  Rulîe.  *De  l'autre  main  le  Tems  mon- 
tre le  médaillon  de  Catherine  que  la  Renom- 
mée porte  au  Temple  de  l'Immortalité  ;  fa  trom- 
pette efl  garnie  d  une  pièce  qui  ,  en  fe  dérou- 
lant, îaifle  appercevoir  les  augmentations  de 
l'Empire  RufTe ,  &  particulièrement  les  nou- 
velles acquifitions  fur  la  mer  Noire. 

M.  le  Comte  de  Gothland  témoigna  enfuite 
beaucoup  d'empreflement  de  voir  le  fameux 
globe  de  Gottorp,  &  fur-tout  le  dedans.  Aufïï- 
tôt  une  partie  de  ce  globe  ^'enfonça   &  pré- 
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fenta  dans  fon  fein  un  berceau   formé  autour 
de  l'axe  du  monde ,    &  fous  ce  berceau    une 
table  de   douze  couverrs  offrant  tout  ce  que 
la  terre  peut  produire  de  plus  exquis.  Le  Prin- 
ce, fa  fuite,  quelques  Seigneurs  de  la  Cour, 
&  M.  de  Domafchnew ,  entrèrent  dans  le  glo- 
be ;  les  armes  de  Gothland  y  paroiffcient  par- 
tout entrelacées  de  fleurs.  11  y  reila  près  d'une 
demi-heure  ,   après  quoi  il  paffa   à  l'Imprime- 
rie de  l'Académie  ;    il    ramafTa  une  feuille  qui 
fembla  tomber  par  hafard  d'une  preîTe  ,  &  il  y 
trouva  fon  portrait  avec  des  vers  en   plufieurs 
Langues.  11   parut  fort   touché    de    toutes  ces 
attentions  ;  il  invita  M.  de  Domafchnew  à  dî- 
ner avec  lui  ;  mais  il  ne  put  accepter  cet  hon- 
neur ,  parce  qu'il   avoit    prié   ce  jour-là   plu- 
sieurs   Membres  de   l'Académie  ,    &   quelques 
Cavaliers  de  la  fuite  du  Prince  qui  lui  envoya 
le  lendemain  fon  portrait  dans  une  riche  boîte 
d'or. 

{^Journal  it  Politique  6»  de  Littérature,^ 
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SPECTACLES. 

■  i 

PARIS. 
CONCERT    SPIRITUEL. 

-j  J  E  Vendredi  i  5  Août ,  jour  de  l'AfTomp- 
tion ,  il  y  eut  Concert  au  Château  des  Thui- 
leries. 

Ce  Concert  commença  par  une  nouvelle 
Symphonie  del  Signor  Sterkel.  Il  Signor  Savoï 
y  chanta  pour  la  première  fois,  une  Ariette 
del  Signor  Sacchini ,  Se  cerca  ,  fe  dice.  M.  Cara- 
voglia  y  exécuta  un  Concerto  de  hautbois  de 
M.  Prati.  La  Signora  Balconi  y  chanta  \m  ron- 
deau del  Signor  Cclla  ;  M.  Gabridli  un  air 
del  Signor  Piccini.  On  exécuta  un  nouveau 
motet  à  grand  chœur  ,  Qvi  habitat  in  adjutorio 
altijfimî ,  del  Signor  Sacchini  ,  dans  lequel  Ma- 
demoirelle  PUntin  ,  MM.  Platel  &  le  Gros  ont 
chanté.  La  Signora  Balconi  enleva  tous  les  fuf- 
frages  dans  un  air  del  Signor  Sacchini.  Made- 
moiietle  Defchamps ,  jeune  perfonne  de  quinze 
à  feize  ans ,  exécuta  un  Concerto  de  violon 
avec  une  grâce  ,  une  juileffe  que  l'on  remar- 
queroit  même  dans  nos  virtuofes  les  plus  cé- 
lèbres. Le  Concert  fut  terminé  par  un  rondeau 

M  5 


274  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Italien  ciel  Signor  AlUJfandri  ,    chanté    par  il 
Signor  Savoï, 

L'Ariette  de  Sacchini, /^  cerca  ^  fe  dice  ,  & 
le  magnifique  rondeau  de  Colla ,  furent  enten- 
dus avec  tant  de  plaifir  ,  que  le  jour  même 
du  Concert ,  le  Public  en  demanda  des  copies. 
On  put  s'en  procurer  dès  le  lendemain  au  Bu- 
reau du  Journal  de  Mufique  ,  rue  Montmartre, 
vis-à-vis  celle  des  vieux  Auguftins. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

OPÉRA. 

On  continue  de  donner  Ernelinde  avec  Iç 
même  fuccès. 

Quelques  perfonnes  ayant  reproché  à  l'Au- 
teur du  Journal  des  Théâtres ,  d'avoir  critiqué 
&  loué  trop  généralement  la  Muflque  de  cet 
Opéra  ,  le  Journalise  eft  entré  dans  quelques 
détails  que  nous  croyons  devoir  tranfcrire.  Il 
prévient  (es  Lefleurs ,  que  dans  les  jugemens 
qu'il  porte  fur  la  Mufique  de  M.  Philidor ,  il 
n'a  fait  que  rédiger  les  idées  d'un  homme  de 
l'art. 

Le  chœur  ,  jurons  fur  nos  glaives ,  eft ,  fans 
contredit ,  le  plus  beau  qu'on  ait  entendu  fur 
le  Théâtre  de  l'Opéra.  Les  fens  font  faifis  d'un 
auguôe  frémiffement ,  aux  accords  fublimes  & 
majeftueufement  prononcés  de  tous  les  Gujer- 
riers.  Chaque  partie  détachée  n'offre  qu'un  chant 
mâle  6c  original ,  parfaitement  analogue  à  leur 
cara£^ere. 

Le  Duo  du  deuxième  A6le  entre  Sandomlr 
&i  Rldm€r ,  eÛ  d'un  plus  bel  efiet  que  celui  que 
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chantent ,  prefque  dans  ia  même  fituation  , 
Achille  &  A^amemnon  dans  Ipkïgénie. 

L'air ,  né  dans  un  camp ,  eft  du  chant  Fran- 
çois tout  pur.  L'exprelîion  en  eft  foible ,  & 
même  eontradiftoire  à  celle  que  les  paroles 
exigent.  Un  Guerrier  qui  fait  des  roulades  en 
parlant  de  (on  amour ,  fera  toujours  un  perfon- 
nage  fort  ridicule. 

Le  Monologue  qui  finit  le  troifieme  Aâe 
eft  fublime ,  &  d'une  expreflion  que  l'Adrice 
a  merveilleufement  fcntie.  Les  traniitions  qu'on 
rencontre  dans  la  fuperbe  ariette  qui  le  termi- 
ne font  fi  heureufement  trouvées  ,  qu'il  fem- 
ble  qu'on  ne  pouvoit  peindre  autrement  la  dou- 
leur &  le  dé(efpoir  de  la  malheureufe  Erndinde, 

Le  Duo  du  quatrième  Aâ:e  entre  Sandomlr 
&  fon  amante,  feroit  plus  de  plaifir,  fi  on  n'y 
reconnoifToit  bien  des  pafTages  de  celui  que 
chantent  Sophie  &  Jones.  En  général ,  abflrac- 
tion  faite  du  jeu  des  Adeurs ,  le  ton  nous  en 
a  paru  plus  propre  à  peiRdre  l'amour  que  le 
défefpoir. 

L'ariette  que  chante  Sandomîr  dans  la  prifon 
eft  belle ,  quant  aux  effets  de  TOrcheflre  3* 
mais  le  chant  efl  dur  &  peu  maniable.  Les 
fyllables  fur  lefquelles  portent  les  fons  les  plus 
hauts,  font  ingrates,  &  ne  permettent  guer» 
au  Chanteur  que  des  cris  aigus,  toujours  dé- 
fagréables  aux   oreilles  délicates. 

Le  Chœur,  du  combat  du  cinquième  a<5le, 
çfl  de  la  plus  belle  facture.  On  l'applaudiroie 
avec  transport ,  fi  le  défordre  qui  règne  fui; 
le  Théâtre  n'en  détournoit  l'attention. 

M  6 
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En  général,  on  peut  reprocher  à  M.  Pliiîldor 
un  récitatif  dur  &.  fec  ,  rarement  vrai ,  & 
quelquefois  des  finales  de  cet  ancien  goût 
François  que  les  connoiffeurs  ont  entièrement 
profcrit. 

Les  airs  de  danfe  font  toujours  beaux  & 
rarement  agréables.  11  leur  le«r  manque  cette 
fraîcheur  qui  caraderife  tous  ceux  de  Rameau. 
C'eft  un  genre  particulier,  qui  doit  être  bien 
difficile  à  faifir  ,  puifqu'avec  des  talens  ex- 
traordinaires, MM.  Philidor  &  Gluck  femblent 
n'y  avoir  pas  réufîî. 

VOlimpîade  de  Sacchioi ,  annoncée  depuis  fi 
long-tems ,  ne  fera  pas  repréfentée  à  l'Opéra. 
M.  Framery  vient  de  faire  inférer  dans  un  Papier 
public ,  une  Lettre  par  laquelle  il  nous  apprend 
que  les  Comédiens  Italiens  ont  reçu  cette  Pièce 
pour  être  jouée  inceflamment.  Le  zèle  ardent 
qu'y  mettent  les  Aâ:eurs ,  dit  M.  Framery 
dans  fa  Lettre ,  me  promet  à  ce  Théâtre  tout 
le  fuccès  dont  l'ouvrage  fera  fufceptible,  fi  le 
Public  veut  bien  fe  [.rè:sr  au  genre  férieux 
d'un  ouvrage  qui  n'étoit  pas  deftiné  pour  le 
Théâtre  de  la  Comédie  Italienne. 

{^Journal  des  Théâtres;   Courier  de  T Europe.) 

COMÉDIE    FRANÇOISE. 

Les  Comédiens  François  ont  donné  ,  le  famedi 
1 2  Juillet ,  la  première  repréfentation  de  Ga^ 
hielle  de  Ver^y  ,  Tragédie  de  feu  M.  deBelloy. 

Tout  le  monde  connut  cette  Pièce,  inapri- 
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mée  depuis  plufieurs  années  ;  elle  fut  alors  affez 
peu  gourée  du  Public  ;  &  ce  même  Public  en 
voit  aujourd'hui  les  repréfentations  avec  ime 
forte  de  tranfport  ;  cela  prouve- 1- il  qu'une  Pièce 
dramatique  ne  peut  être  bien  jugée  qu'au  Théâ- 
tre ?  ou  bien  qu'il  y  a  des  Pièces  auxquelles 
Tillufion  du  Théâtre  eft  plus  favorable  que  la 
lefture  ?  11  eft  certain ,  difent  les  Auteurs  du 
Journal  François,  que  Gabrielle  de  Vergy  n'eft 
pas  en  général  écrite  de  manière  à  foutenir, 
avec  beaucoup  de  fuccès ,  le  grand  jour  de 
TimprefTion  ;  mais  elle  a  des  beautés  de  fitua- 
tion  aflez  frappantes  ,  pour  juflifier  la  fenfation 
terrible  qu'elle  a  faite.  Comme  il  s'agit  ici  d'une 
Pièce  imprimée  en  1770,  il  feroit  inutile  d'en 
donner  un  Extrait  fuivi  ;  nous  nous  bornerons 
à  parler  de  ÏQ^Qt  qu'elle  a  produit  fur  le  Théâ- 
tre, &  nous  ajouterons  quelques  obfervations 
fur  ce  genre  de  fpe6î:acle. 

Cette  Pièce  a  généralement  réuffi ,  dit  le  Ré- 
daéleur  des  Annonces  de  Paris  ,  malgré  l'horreur 
que  doit  néceffairement  infpirer  le  cinquième 
afte  ,  où  l'on  rappelle  l'abominable  férocité  de 
Fayel  t  qui  £t  manger  à  fon  époufe  Gabrielle 
ic  Vergy  j  le  cœur  du  Sire  de  Couci  fon  amant. 

La  première  repréfentation  de  cette  Pièce 
fera  long-tems  fameufe ,  dit  l'Auteur  de  1'^^;?- 
née  Littéraire.  Le  cinquième  a(5te  a  produit  une 
fenfation  incroyable  ;  jamais  fpeflacle  ne  fut 
fi  tumultueux  &  fl  funèbre  ;  de  toutes  les  ex- 
trémités de  la  falle  on  fe  répondoit  par  des  mur- 
mures lamentables;  le  Parterre  applaudiffant  avec 
une  forte  d'enthoufiafmc  &  criant  d'une  voijc 
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entrecoupée  ,  0  la  belle  Tragédie  !  fanglotoir  de 
toutes  Tes  forces  :  vingt  femmes  font  tombées 
fans  connoiffance  ;  on  eût  dit  qu'une  partie  des 
Spe6lateurs  alloit  mourir  avec  les  perfonnagas 
de  la  Pièce  ,  &c. 

On  fait  que  dans  la  Tragédie  des  Euménïdes 
par  Efchyle  ,  lorfque  les  hideufes  furies  vinrent 
à  fe  réveiller  &  à  paroître  tumultuairement  fur 
le  Théâtre  où  elles  faifoient  l'office  du  chœur  , 
au  nombre  de  cinquante ,  quelques  femmes  en- 
ceintes furent  bleffées  de  furprife ,  &  que  des 
enfans  en  moururent  d'effroi.  On  fait  aufli  que 
depuis  ce  funefte  accident ,  le  chœur  fut  réduit, 
par  une  loi  expreffe,  à  quinze,  &  depuis  à  douze, 
ce  qui  prouve  qu'on  ne  pardonna  point  à 
l'art  le  funefle  effet  qu'il  avoit  produit. 

Ce  qui  eft  arrivé  au  terrible  dénouement  de 
Gabrielle  de  Vergy  eft  moins  cruel ,  difent  les 
Auteurs  du  Journal  Encyclopédique  ^  parce  qu'il 
n'eft  pas  dans  nos  ufages  de  conduire  des  en- 
fans  au  Spe£^acle  ,  &  que  la  prudence  en  dé- 
tourne les  femmes  près  de  leurs  couches  ,  mais 
nous  avons  vu  ,  difent  les  mêmes  Journaliftes  , 
plufieurâ  loges  ouvertes  avec  précipitation  ,  & 
les  femmes  s'enfuir  &  fe  trouver  mal  dans  les 
corridors,  d'autres  tomber  fans  connoiffance  dans 
leurs  loges ,  au  foyer ,  &c.  Le  cœur  de  Coucy 
fanglant  dans  une  coupe  que  découvre  Gabrielle  y 
lui  fait  jetter  des  cris  fi  horribles  ,  &  dont 
Mde.  Veftris  a  fi  bien  imité  l'affreux  déchire- 
ment s  que  la  plus  grande  terreur  s'eft  répan- 
due, dans  toute  la  falle.  La  Pantomime  efïi'ayante 
du  jeu  de  cette  A6lrice ,  &  l'énergie  de  fou 
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exprefîîon  étoient  portées  au  plus  haut  degré. 
Elle  eft  reftée  quelque  tems  immobile  de  fai- 
filTement ,  &  a  forti  de  cet  état  de  ftupeur 
par  des  fanglots  déchirans  ,  &  à  moitié  étouffés 
par  une  douleur  convulfive.  L'imitation  de  la 
nature  foufFrante  ,  &  les  angoiffes  de  l'agonie 
ne  peuvent  pas  aller  plus  loin  ,  dit  M.  de  la 
Harpe.  Cependant  on  s'accorde  à  penfer  que 
l'Auteur  a  prolongé  beaucoup  trop  long-tems, 
cette  horrible  fituation  ;  qu'en  fuppofant  qu'oQ 
la  dût  hafarder  ,  il  falloit  du  moins  n'y  pas 
fixer  auffi  long-tems  les  yeux.  Ce  cœur  fan- 
glant  revient  dans  tous  les  vers ,  &  il  y  en 
a  même  trop  pour  ceux  qui  aiment  ce  fpec- 
tacle. 

Les  femmes  continuent  d*aller  s'évanouir  aux 
repréfentations  de  Gabr'ulle  de  Vergy,  dit  l'Auteur 
du  Journal  des  Théâtres  ;  l'affluence  du  parterre  ne 
diminue  point.  Si  les  forces  de  Madame  Vef^ 
tris  étoient  égales  aux  moyens  extraordinaires 
qu'exige  le  rôle  de  Gabrielle,  nous  pourrions  ef- 
pérer  de  voir  fe  renouveller  l'hifloire  û  connue 
de  Timocrate  (*)  :  heureufement  pour  les  âmes 
fenfibles ,  on  aime  tro|)  les  talens  de  la  Dame 
Veflris^  pour  ne  pas  defirer  qu'elle  abandonne 
un  rôle  qui  la  tue ,  &  dont  la  fatigue  pourroit 
nous  priver  trop  long-tems  du  plaifir  de  la 
voir. 


C*)  Tragédie  de  Thomas  Corneille  i  qui  fut  le  coup 
ë*eiîai  de  cet  Auteur.  Elle  eut  quatre-vingt  repréfenta- 
tions confécutives,  Maigre  ce  fuccès  l'ouvrage  a  été 
fi^iié,  ôc  msritidit  de  l'être. 
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On  aura  bien  de  la  peine  à  découvrir  les 
caufes  &  la  réuflîre  de  cette  Tragédie.  On  ne* 
concevra  pas  comment  nos  Dames ,  dont  Tame 
cft  û  fenfible ,  le  genre  nerveux  û  délicat  , 
peuvent  aller ,  de  gaieté  de  cœur,  repaître  leurs 
yeux  du  fpeftacle  le  plus  horrible  &  le  plus 
dégoûtant  dont  il  foit  fait  mention  dans  les  faf- 
tes  dramatiques.  Voici  pourtant  une  Anecdote, 
imprimée  dans  le  Journal  des  Théâtres  qui,  (i  elle 
eft  vraie,  ne  laiffera  pas  que  de  jetter  un  grand 
jour  fur  tous  ces  petits  évanouiflemens  de  mode. 
On  raconte  qu'une  Dame,  richement  vêtue  , 
s'évanouit  au  cinquième  aéte,  &  fut  emportée 
dans  l'appartement  du  Sieur  Defplant,  SuifTe 
de  l'Hôtel.  Là  on  lui  prodigua  tous  les  fe- 
cours  néceflaires  ;  elle  revint  à  elle,  pouffa  des 
fangîots,  des  gémiffemens;  puis  recouvrant  la 
parole....  Dieu!  Dieu!  quelle  Pièce!....    Quelle 

atrocité Je    me    meurs Pourquoi  permet - 

on ?  Et  tout-à-coup  interrompant  fes  do- 
léances, &  fe  retournant  vers  le  SuifTe..,..  M, 
Defplant ,  ave:^-'vous  encore  une  loge  à  louer  pour 
la  prochaine  Repréfentation  de  Gabrielle  } 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  de  nos  lec- 
teurs que  de  les  obliger  à  lire  tout  ce  qui  a  paru 
dans  les  Journaux  contr^e  le  genre  de  Tragédie 
que  l'on  voudroit  accréditer  fur  la  fcene  Fran- 
çoife.  Un  particulier ,  après  avoir  affilié  à  la  pre- 
mière repréfentation  de  Gabrielle  de  Fer^  ,  Spec- 
tacle terrible  qu'on  veut  voir  &  revoir,  dif^t 
les  Auteurs  du  Mercure ,  &  que  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  repouffer  en  le  voyant  ;  un  par- 
ticulier, difons-nous,  a  fait  inférer,  dans  le  Jour- 
nal  de  Paris ^  une  lettre  pleine  d'énergie,  contre 
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ce  genre  dégoûtant  ,  &  dans  laquelle  il  paroît 
même  fouhaiter  que  Ton  dénonce  au  Gouverne- 
ment de  pareils  ouvrages.' 

On  a  imprimé ,  dans  les  Avis  divers  une  lettre 
écrite  par  un  ami  de  feu  M.  de  Beiloy,  qui  veut 
en  quelque  forte  jufiiiîer  l'Auteur  de  Gabrieile 
d'avoir  ofé  préfenter  fur  la  fcene  Françoife  ,une 
aétion  dont  le  'récit  feul  fait  frémir.  Les  Au- 
teurs du  Journal  des  Beaux-Arts  ,  difent  .aufîi 
que  M.  de  Beiloy  a  traité  fon  fujec  avec  tant 
d'art  que  l'hiftoire  de  Gabrieile ,  dont  on  ne  fup- 
porte  la  leÛure  qu'avec  douleur  dans  les  Anec- 
dotes de  la  cour  de  Philippe  Augnfte ,  perd 
un  partie  de  fon  horreur  dans  la  Tragédie. 

Mais  on  répond  à  cela  par  les  faits  que  nous 
venons  de  rapporter.  Il  y  a  même  tout  lieu 
de  croire  que  M.  de  Beiloy  ,  s'il  eût  été  def- 
tiné  à  une  plus  longue  vie  ,  &  qu'il  eût  a£- 
fifté  à  la  première  représentation  de  fa  Pièce  , 
il  eût  été  lui-même  effrayé  de  l'effet  qu'elle  a 
produit  ,  &  que  cette  repréf=ntation  auroit  pu 
lui  faire  abandonner  ces  atrocités  dramatiques 
qu'on  effaie  de  nous  faire  adopter,  &  qui  prou- 
vent bien ,  ainfi  que  le  remarquent  les  Rédac- 
teurs du  Journal  Encyclopédique ,  que  nos  Ecri- 
vains ne  méditent  plus  affez  la  poétique  d'Ho- 
race ,  qui  leur  avoit  dit ,  dans  fes  principes 
di6^és  par  la  raifon ,  le  goût  &  le  génie  ;  Afe- 
dée  n'égorgera  point  fes  enfans  aux  yeux  du  yevple 
ajfemblè  :  r horrible  Atrée  ne  fera  point  cuire  des 
entrailles   humaines  devant  le  monde. 

Nec  pueros  coram  populo  Mcdtza  trucidet  , 

jiut  humanx  palàm   coquat  exta  nefarius  Atreus, 
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La  Tragédie  peut  aller  jufqu'a  l'horreur, 
j*en  conviens ,  dit  M.  de  la  Harpe  ;  mais  il  faut 
que  des  forfaits  monftrueux  tiennent  à  un 
grand  objet ,  à  un  grand  cara6lere.  Je  confens 
que  pour  régner,  Ciéopatre  égorge  un  de  Tes 
fils,  &  veuille  empoifonner  l'autre;  que  Ma- 
homet, avec  des  deffeins  encore  plus  grands, 
immole  le  père  par  la  main  du  fils  ,  &  donne 
la  plus  grande  &  la  plus  terrible  leçon  des 
effets  du  fanatifme.  Mais  quand  ce  mari  jaloux 
a  tué  fon  rival  ^  s'il  en  apporte  le  cœur  à  fa 
femme ,  le  mien  fe  fouleve  de  dégoût ,  &  je 
ne  vois  qu'une  férocité  brutale  &  baffe ,  qu'il 
ne  faut  pas  plus  montrer  aux  hommes  qu'on 
ne  leur  montreroit  un  monftre  qui  auroit  la 
fantiiijle  de  boire  du  fang  humain  ,  comme  on 
le  raconte  de  quelques  fcélérats  de  nos  jours. 
Je  ne  doute  pas  qu'un  pareil  fpeftacîe,  &  ce- 
lui d'un  homme  roué  ,  &  celui  de  la  que/lion , 
&  autres  belles  chofes ,  ae  puiffent  donner 
des  convulfions  &  des  attaques  de  nerfs  aux 
femmes,  &  même  aux  hommes.  Il  y  a  des 
gens  qui  vont  chercher  des  émotions  à  la 
Grève....  Je  ne  crois  pas  que  ce  foit-là  le 
but  de  la  Tragédie. 

Les  Auteurs  du  Journal  François  n'approu- 
vent pas  plus  que  les  autres  Journaliftes  l'ef- 
frayante cataftrophe  qui  termine  cette  Pièce. 
C'éft-là,  difent-ils,  vraiment  un  fpeélac'e  de 
Cannibales.  Ils  croient  que  M.  de  Belloy 
auroit  pu  facilement  rendre  fon  dénouement 
moins  atroce  ,  ils  indiquent  même  le  change- 
ment qu'il  y  auroit  à  faire  pour  y  parvenir. 
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torfque  Fayelle  fort ,  difent-ils  ,  pour  n'être  pas 
témoin  du  fupplice  que  Gabr'ulU  va  fouffrir 
en  voyant  le  cœur  fanglant  de  Coucy ,  ne 
pourroit-on  pas  au  contraire  faire  fortir  G<z- 
brielle  &  la  faire  palTer  dans  un  appartement 
voifm  où  l'horrible  vafe  ieroit  préparé.  Ga- 
brielle  reviendroit  prefqu'auiTi-tôt ,  faific  d'é- 
pouvante ,  &  agitée  du  même  délire  qu'elle 
éprouve  daîis  la  Pièce.  La  fitiiarion  alors  fe- 
rolt  encore  affez  terrible  ;  mais  elle  ne  feroit 
pas  dégoûtante  ;  alors  Gabrielle  ne  préfenteroit 
qu'à  l'imagination  du  Spe<5fateur  ce  qui  révolte 
les  yeux.  L'affreux  tableau  ne  feroit-il  pas  affez 
fortement  expofé  dans  ces  vers  qui  font  de  la 
plus  grande  énergie  } 

Ifaure  ,  le  vois-tu?  ce  Tigre  enfanglanté 

S'acharne  à  déchirer  les  reftes  de  carnage. 

"Vois  ce  cœur  palpitant  que  frappe  encor  fa  rage; 

Sous  les  couteaux  tranchans  j'entends  ce  cœur  gémir; 

Vois  fes  lambeaux  épars  que  Fayel  vient  m'offrir. 

Arrête  ,  monftre  ,  arrête.   Eh  quoi  !  tes  mains  fumantes 

Ofent  porter  ce  cœur  fur  mes  Itvres  fanglantes  ! 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  obfer- 
vation  ,  que  les  étrangers  fur-tout ,  ont  eu  oc- 
fîon  de  faire  durant  le  cours  des  repréfenta- 
tions  fréquentes  de  Gabrielle  de  Vergy  ;  l'on 
donnoit ,  dans  le  même  tems ,  fur  le  même 
Théâtre  ,  les  Pièces  les  plus  gaies ,  même  \qs 
plus  bouffonnes  qui  foient  fur  le  répertoire  de 
la  Comédie  Françoife  ;  on  y  a  vu  paroître  juf- 
qu'à  la  farce  extravagante  &  dégoûtante  de  Don 
Japhet    S  Arménie^   &  l'on  a  VU   le  même  pu- 
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blic  applaudir  vivement  aux  bouffonneries  in- 
décentes de  Japha  &  la  fureui'  forcenée  de 
FayeL  Mais  telle  eft  aujourd'hui  notre  Nation. 
EJle  veut  être  fortement  excitée  à  rire  ou  à 
p]e:.irer;  on  ne  peut  que  favoir  gré  aux  Co- 
médiens de  tâcher  à  fatisfaire  fon  goût,  en 
cherchant  ce  qui  peut  le  piquer  davantage  dans 
les  deux  extrêmes. 

Le  Mercredi  1 3  Août ,  on  a  donné  fur  ce 
Théâtre  ,  la  première  repréfentation  de  VA- 
mant  Bourru^  Comédie  en  trois  aftcs  &  en 
vers  de  M.  Monvel  ^  Auteur  de  JuVc  ^  de  la 
fuite  de  Julie  &.  des  trois  Fcnniers.  Le  (ujet  de 
r Amant  Bourru  eft  tiré  du  Ronian  de  Mada- 
me Riccoboni ,  qui  a  pour  titre  :  Lettres  de  Ma* 
dame  de  Sancerre.  Voici  l'Analyfe  de  cette  Pie- 
ce,  qui  a  été  couronnée  du  fuccès  le  plus 
complet.  Nous  la  tranfcrivons  du  Journal  de  Pa- 
ris ,  où  elle  a  paru  le  lendemain  de  la  pre- 
mière repréfentation. 

Charles  Morinzer  fe  débat  avec  les  gens  de 
Madame  de  Sancerre ,  qui  veulent  i'empécher 
d'entrer;  il  leur  donne  de  l'argent,  les  brufque, 
les  prie,  &  obtient  enfin  d'eux  de  parler  à  Ma- 
dame de  Martigue ,  amie  de  Madame  de  San- 
cerre. Elle  earre  fur  la  fcene  en  fe  difputant 
avec  M.  tie  Piennes.  Elle  prend  peu  garde  à 
Morinzer ,  il  s  impatiente  ;  elle  eft  prête  à  fe 
fâcher;  mais  fixant  Morinzer,  elle  le  reconnoît 
&  part  d'un  grand  éclat  de  rire  ;  elle  lui  rappelle 
un  endroit  où  ils  fe  font  vus  pour  la  première 
fois  ;  il  s'en  reffouvient  &  la  quitte  brufque- 
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«enf  ,  en  lui  difant  que  ce  ii'étoir  point  elle  qu'il 
venoit  chercher  dans  cet  Hôtel ,  mais  Madame 
de  Saacerre.  Adieu,  Madame , lui  dit-il  ;  adieu  , 
je  n'ai  jamais  aimé  les  fous.  La  Marquife  conte 
à  des  Piennes  comment  elle  a  connu  ce  Charles 
Morinzer.  Madame  de  Sancerre  arrive.  Mada- 
me de  Martigues  lui  fait  part  de  la  vifire  qu'elle 
vient  de  recevoir  pour  qUq.  La  Comteile  éton- 
née ,   fe  flatte  que  Morinzer  ne  l'ayant  point 
trouvée  ,  (è  le  tiendra  pour  dit ,  &  ne  reviendra 
plus.  Elle  attend  Montalais ,  fon  amant   &  fo« 
futur  époux.  Il  eft  en  campagne  ,  mais  il  arrive 
ce  jour  même  pour  voir  juger  un  procès  d'où 
dépend  fa  fortune.  Madame  de  Sancerre  fe  féli- 
cite d'être  aiTez  riche  pour  réparer,  en  l'épou- 
fant,  le  tort  que  lui  feroit  ce  procès  s'il  venoit  à 
le  perdre.  Elle  doit  fa  fortune  à  fon  oncle  ,  le 
Comte  d'Ellelan.  Irrité  contre  fon  fils  qui  s'étoit 
déshonnoré  ,  à  ce  qu'il  croyoit,  par  un  mariage 
indigne  de  lui ,  il  Ta  déshérité ,  &  la  Comteffe 
de  Sancerre  a  profité  malgré  qWq  des  dépouilles 
de  ce  malheureux  qu'elle  a  vainement  cherché 
&  dont  elle  a  appris  la  mort.  On  apporte  une 
Lettre  à  la  Comtefle ,  elle  eft  de  Morinzer.  Il 
offre  fa  fortune  &  fa  .main  ,  demande  une  ré- 
ponfe  prompte  ,  &  prie  Madame  de  Sancerre  de 
dire  tout  naturellement  oui  ou  non.   La  Mar- 
quife faifit  cette  occafion  de  faire  une  efpiégle- 
rie,  elle  prend  une  feuille  de  papier,  écrit  en 
gros  cara£leres  non ,  &    malgré   Madame    de 
Sancerre ,  envoie  St.  Germain  ,  domeiiique  de 
la  ComteiTe  ,  porter  ce  tendre  poulet  à  Morin- 
zer. De  Piennes,  preffé  par  la  ComtefTe ,  fort 
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pour  aller  prendre  des  informations  fur  Charles^ 
Morinzer  ,  &  pour  le  prier  de  fe  défifter  de  tou- 
tes prétentions  fur  le  cœur  de  xMadame  de  San- 
cerre.  Elle  rentre  avec  la  Marquife  pour  parler 
à  fon  Notaire  qui  l'attend. 

Le  fécond  afte  s'ouvre  par  la  ComrefTe  & 
par  la  Marquife.  La  première  attend  Monralais 
avec  impatience,  l'autre  brûle  de  favoir  l'effet 
de  la  réponfe  à  Morinzer.  St.  Germain  vient 
rendre  compte  de  la  commiflion.  Il  a  été  fort 
mal  reçu ,  même  frappé  ,  on  le  con(ble  avec  de 
l'argent.  De  Piennes  paroît.  Il  n'a  pu  rien  ap- 
prendre de  pofitif  fur  Charles  Morinzer.  Per- 
îbnne  ne  le  connoît ,  on  en  parle  comme  d'un 
homme  fort  riche ,  humain  ,  brufque  ,  impoli , 
généreux  ^  plein  d'efprit  6i  de  groffiéreté ,  enfin 
on  le  dépeint  comme  un  compofé  de  qualités 
fort  extraordinaires  &  fort  incohérentes.  St. 
Germain  vient  l'annoncer.  La  Marquife  &  le 
Comte  de  Piennes  fe  retirent.  Morinzer  déploie 
dans  cette  fcene  toute  la  fougue  de  fon  carac- 
tère ,  la  bonté  de  fon  ame  ,  la  rudeffe  de  fon  ef- 
prit»  fa  générofité,  fa  brufquerie.  Il  menace  , 
il  prie ,  dit  des  douceurs  &  des  injures  ;  enfin 
outré  de  défefpoir  lorfque  Mada.tje  de  Sancerre 
lui  déclare  qu'elle  ne  fera  jamais  à  lui ,  il  s'em- 
porte avec  fureur  5c  fe  fait  connoître  ppur  le 
fils  déshérité  dont  Madame  de  Sancerre  a  rç- 
cueilli  l'héritage ,  pour  d'Eftelan.  La  Comteff«  » 
frappée  de  cette  nouvelle  comme  d'un  coup  de 
foudre ,  fe  trouve  mal  ;  d'Eftelan  défefpéré , 
crie  au  fecours,  de  Piennes  &  la  Marquife 
rentrent  j  il  continue  ù  être tourrà- tour  brufque. 
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galant ,  tendre  ,  emporté.  La  ComtelTe  s'obf- 
tine  à  ne  rien  garder,  veut  lui  rendre  tout  ce 
qui  lui  appartient.  îl  le  refufe  &  ne  confent  à  le 
reprendre  que  pour  le  partager  avec  elle  en  lui 
donnant  la  main.  Madame  de  Sancerre  perfide 
dans  fes  refus  &  dans  la  réfolution  de  lui  ren- 
dre l'héritage  ;  la  colère  s'empare  de  lui ,  il  re- 
flife  de  rentrer  dans  fes  droits  &  veut  plaider. 
On  s'efForc^e  inutilement  à  lui  démontrer  la  folie 
de  fon  procédé ,  puifque  Madame  de  Sancerre  fe 
dépouille  de  tour;  il  ne  veut  rien  apprendre,  il 
veut  plaider  ,  on  le  rend  malheureux,  on  craint 
les  procès ,  un  procès  peut  le  venger  ;  il  veut 
plaider  &  fort  en  proteftant  qu'il  va  plaider.  La 
ComtefTe  ne  regrette,  en  perdant  cetimmenfe 
héritage  ,  que  le  bonheur  d'enrichir  Montalais  ; 
il  arrive.  On  lui  apprend  le  retour  de  d'Eftelan  , 
il  penfe  comme  la  Comtefle,  il  faut  tout  rendre , 
lui  dit-il  ;  fon  bien  ,  fa  fortune ,  route  médiocre 
qu'elle  cû  ,  fuifira  à  leur  bonheur  ;  mais  cepen- 
dant cette  fortune  dépend  de  Tiffue  d'un  procès 
que  l'on  juge  ce  jour  même.  La  ComtefTe  té- 
moigne (es  inquiétudes  ;  il  la  raffure  &  fort  avec 
de  Piennes  pour  aller  au  Palais.  La  ComteiTe 
rentre  avec  la  Marquife.  Elle  va  profiter  de 
l'abfence  de  xMontalais  pour  obtenir ,  s'il  eft 
poflible  une  entrevue  avec  Morinzer,  pour  le 
difluader  de  fes  folles  prétentions  &  pour  l'en- 
gager à  rentrer ,  fans  plaider  ,  dans  des  droits 
qu'elle  eft  loin  de  lui  contefter. 

Saint  Germain  entre  au  troifieme  a<5î:e  avec 
la  Comtefle  ;  il  apporte  la  réponfe  de  d'Efte- 
bn  qui  u'eil  plus  en  colère ,  &  qui  va  le  rendre 
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à  l'Hôtel  dans  un  moment.  Madame  de  San- 
cerre  fe  propofe  d'employer  la  plus  grande  dou- 
ceur pour  ramener  cet  efprit  bouillant,  &  conçoit 
qu'il  eft  important  de  lui  cacher  fon  amour 
pour  iMontalais  &  leur  prochain  mariage... 
Son  inquiétude  perce  à  chaque  inilant  fur  l'é- 
vénement de  ce  procès,  d'où  dépend  la  for- 
tune de  Montaiais  &  le  bonheur  de  leur  vie. 
Morinzer  arrive ,  il  eft  confus ,  il  eft  honteux 
de  l'emportement  qu'il  a  fait  paroître.  La  Com- 
teffe  par  fa  douceur  ,  par  fa  délicatelTe  ,  par 
la  force  de  fes  raifonnemens ,  achevée  de  le 
défarmer  ;  elle  veut  lui  rendre  tous  les  pa- 
piers qui  le  concernent  ;  il  s'obftine  à  les  re- 
fufer ,  il  la  prelfe  j  il  la  conjure  de  garder 
l'héritage  ;  il  fe  jette  à  fes  pieds  pour  tâcher 
de  la  fléchir.  La  Marquife  arrive,  il  témoigne 
un  peu  d'humeur  en  la  voyant ,  mais  enfin 
il  lui  avoue  que  la  Comteffe  a  triomphé  de 
fes  réfolutions;  qu'il  ne  prétend  plus  à  l'é- 
poufer  ,  que  content  de  favoir  qu'un  autre 
n*eft  pas  plus  heureux  que  lui ,  il  renonce  à 
refpoir  d'obtenir  fa  main.  La  Marquife  lui  parle 
étourdiment  de  Montaiais ,  n'apperçoit  point 
les  fignes  que  lui  fait  la  Comteffe ,  &  pouffe 
rindifcrétion  jufqu'à  lui  apprendre  que  dès  le 
foir  même  Madame  de  Sancerre  va  figner  le 
contrat  qui  doit  l'unir  avec  Montaiais.  D'Efte- 
lan  ne  peut  parler,  tant  fa  fureur  eft  extrême. 
Il  quitte  la  Comteffe  en  lui  lançant  des  re- 
gards menaçans ,  &  emporte  avec  lui  le  Tef- 
tament  &  les  papiers  relatifs  à  la  fuccelîion. 
Défefpoir  de  la  Comteffe  5ç  de  la  Marquife 

«[ui 
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qui    reconnoît    trop    tard   qu'elle   a    h'rt    une 
étourderie.  De  Piennes  &:  Morjtalais  arrivent  ; 
la  Comreffe  les  regarde ,  &.   à   leur  air  conf- 
terné  elle   devine   Ton  fort   :  Ciel ,    die  elle  à 
Montalais  ,  vous  avez  perdu  votre  caufe.  Soa 
amant  ne  lui  déguife  rien  de  l'étendue  de  leur 
malheur.  Elle   prend   ion  parti ,  prie  de  Pka-. 
nés  &  la   Marquiie  de   vouloir  bien    lui    per- 
mettre   d'oncrerenir  Montakiis    en    particulier. 
Ils  is  retirent.  La  Comteire  jure  à  Ton  amant 
un  amour   éternel  ;  mais    en    méme-tems   ell^ 
lui  déclare  qu'il   faut  renoncer    a   être  janiiis 
unis   fun  à   l'autre.  Eile   forme   la   réfoiution 
d'aller   s'enfevelir  dans    un    Cloître.   L'hymen 
ne  feroit  qu'augmenter    l'infortune  de   Monta- 
lais ,  elle  y  reronce  ;   mais  elle  exige  de  lui , 
d'accepter    les    débris   de    la    fortune    &    de 
s'en   fervir  pour  réparer  la    perte  qu'il  vient 
de  faire.  Combat  de  générofité  entre  les  deux 
amans.  La  Comtefle  perfiite  dans  fa  réfoiution. 
Au  milieu  de  ce  débat,  d'EMan    paroît  en- 
tre !a   Marquife  &  de   Piennes  ,    qui  veulent 
l'empêcher  d'entrer.  Il  voit    un    homme  avec 
la  ComtefTe  ,  il  fe  doute    que  c'eft   Montalais 
&  lui   parle  en  conféquence.  Les   larmes   de 
Montalais   &    de  la  ComtefTe    lui    font   foup- 
çonner  quelque  myftere.  Montalais  lui  apprend 
le  defTein  qu'a  formé  la  ComtefTe.   D'Eftelan, 
fe  reproche    d'être  la  caufe   de  leur  malheur. 
Tout  à  la  fois-  tendre,  emporté,  bruff^ue,  gé- 
néreux ,  il  les   prefTe  ,  les   conjure   d'accepts-r 
l'héritage  ,  il  embrafTe  les  genoux  de   la  Com- 
telle  ;  elle  ne  peut  téfifter  à  tant  de  gr^ndeiu" 
Tamc  X,  N 
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d'ame ,  elle  Te  rend  ;  d'Eftelan  les  unit ,  Se 
finit  en  déployant  tout  fon  amour ,  toute  fa 
générofité ,  fes  regrets  ,  fes  combats ,  &  ce 
caradere  original  qu^il  a  développé  dans  le 
cours  de  la  Pièce. 

Le  caraélere  de  Madame  de  Ssncerre  ,  de 
Montaîais  ,  &  fur-tout  celui  de  V Amant  bourru , 
font  de  la  plus  grande  vérité  &  bien  foutenus 
d'un  bout  à  l'autre  de  îa  Pièce.  Le  ftyle  en 
eft  pur,  élégant  &  correfl.  Rien  de  plus  ho- 
norable j  de  plus  flatteur  &:  de  plus  encou- 
rageant pour  M.  Monvel  ,  qu'un  pareil 
fuccès.  11  avoit  pris  un  rôle  (  celui  de  Mon- 
îalais  )  fa  fituation  en  étoit  d'autant  plus  péni- 
ble ;  mais  les  Spéculateurs  ont  témoigné  autant 
de  plaifir  à  lui  donner  ,  au  moment  qu'il  a 
paru  ,  des  marques  de  leur  fatisfaftion  ,  que 
l'Auteur  lui-même  a  dû  en  éprouver  à  les  re- 
cevoir. 

Le  Public  a  encore  été  frappé  d'un  trait 
de  fenfibilité  de  M.  Monvel.  Quelques 
voix  ayant  demandé  l'Auteur ,  fes  Camarades 
l'ont  amené.  On  a  demandé  enfuite  M.  Mole  , 
qui  -îvoit  donné  de  nouvelles  preuves  de  (on. 
intelligence  &  de  fes  talens  dans  le  rôle  prin- 
cipal ,  &  les  Afteurs  l'ayant  aufTi  amené ,  M. 
Monvel  a  reparu  ,  &:  s'eft  précipité  dans  les 
bras  de  fon  Camarade  pour  lui  témoigner  fa 
reconnoiffance. 

On  a  appelle  plus  d'une  fois  du  jugement 
des  Journalises,  lorfqu'ils  ont  été  prononcés 
avec  précipitation  :  aulTi  la  plupart  attendent 
rimpreflion  de  X Amant  Bourru  ,  pour  en  parler 
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avec  connoilTance  de  caufe.  Ils  craignent  de  fc 
tromper  en  jugeant  la  Pièce  d'après  le  jeu 
brillant  des  Afteurs  qui  y  rempliffent  les  prin- 
cipaux rôles.  Noui  pouvons  dire  ,  en  attendant, 
que  les  Journaux  ont  parlé  favorablement  de 
la  Pièce  de  M.   Monvcl. 

Le  mélange  de  fenfibilité  dans  lame  &  de 
grofîiéreté  dans  les  manières  ,  eft  un  caraftere 
fort  théâtral  ,  dit  M.  de  la  Harpe.  11  y  a  du 
naturel  &  de  l'elprit  dans  le  dialogue ,  &  l'ou- 
vrage eft  de  ce  genre  mixte  qui  réunit  la  gaieté 
&.  l'attendrilTement. 

Le  Rédacteur  des  /î fiches  &  Annonces  de  Paris  , 
en  attendant  qu'il  puiife  rendre  un  compte  plus 
détaillé  de  la  Pièce  .  trouve  le  cara6lere  de 
Y  Amant  Bourru  très-piquant  ;  il  fait  beaucoup 
rire ,  dit-il ,  fur- tout  dans  les  deux  premiers 
Aaes. 

Cette  pièce  fera  époque  au  Théâtre ,  par  Tef- 
pece  d'exclufion  qu'elle  a  donnée  à  cette  monf- 
trueufe  Tragédie  de  Gabridle  ;  Tragédie  qu'on 
revoit  encore  quelquefois ,  mais  dont  les  ap- 
paritions font  adluellement  trop  peu  fréquentes , 
pour  laiffer  des  traces  profondes  de  l'horreur 
qu'infpire  fa  dégoûtante  cataftrophe  :  c'eft  ainfi 
que  s'exprime  le  Ré;la6teur  de  la  Feuille  des 
Avis  divers. 

Les  Auteurs  du  Jovrnal  des  Théâtres ,  ont  vu 
le  cara6^ere  principal  de  cette  Comédie  foute- 
nu  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Pièce  avec  une 
énergie ,  une  intelligence  &  une  vérité  qui 
font  le  plus  grand  honiîeur  à  M.  Monvel.  Les 
détails  en  font  cbarmansj  &  peuvent  le  deve^ 

N  2 
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nir  davantage,  difent  les  Journaliftes,  û  l'Au- 
teur confenr  à  en  bannir  quelques  vers  un  oeu 
trop  brillantes ,  &  quelques  réminifcences  heu- 
reufement  placées,  mais  qui,  après  lout,  font 
àcs  réminifcences. 

Les  Auteurs  du  Journal  François ,  en  rendant 
juftice  aux  talens  de  l'Auteur  ,  font  quelques 
obfervations  critiques  dont  il  pourra  profiter 
pour  perfeâionner  fa  Pièce.  Elle  a  ,  difent  les 
Journaliftes  ,  le  défaut  d'être  romanefque ,  dé- 
faut qui  eft  devenu  bien  cher  à  nos  Specta- 
teurs .  il  y  a  des  longueurs,  des  froideurs,  & 
même  des  fadeurs  dans  plufieurs  fcenes  ;  le  lar- 
moyant domine  beaucoup  trop  fur  le  comique; 
mais ,  ajoutent-ils ,  l'Auteur  y  a  répandu  des  dé- 
tails charmans  ;  le  caraâere  principal  eft  d'une 
chaleur ,  d'une  véhémence  ,  d'une  originalité  , 
d'un  intérêt  qui  abforbe  tous  les  défauts  de  la 
Pièce.  Ajoutez  que  M.  Moîé  joue  ce  perfon- 
nage  fupérieurement,  &  de  manière  à  faire  il- 
lufion  fur  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  chargé ,  d'ou- 
tré &  de  défeftueux  dans  Ton  rôle.  Ce  Drame 
gagneroit  beaucoup  à  des  retranchemens  faci- 
les à  faire ,  &  qui  ôteroient  de  la  langueur  à 
certaines  fcenes  un  peu  froides. 

Pour  rendre  un  compte   plus  exaâ:  de  cet 

ouvrage  ,  il  faut  l'attendre  à  l'imprefTion  ,  qui 

achevé  ou  qui  détruit  les  fuccès  du  Théâtre. 

{^Journal  de  Paris  ;  Journal  de  politique  &  de 

Littérature;  Mercure  de  France',  Année  Lit- 

tiraire  ;  Journal  Encyclopédique  ;  Journal 

des  Sciences  &  des  Beaux- Arts  ;  Arches 

&  Annonces  de  Paris  ;  Avis  divers ,  Jour» 

hdl  des  Théâtres  ;  Journal  François^ 
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COxMÉDIE    ITALIENNE. 

On  a  donné  fur  ce  Théâtre  le  Samedi  19 
Juillet,  U  Repréientation  d'£rnep/i<; ,  Corné -lie  en 
trois  Acftes  mêlées  d'Ariettes,  dont  le  fcnlseft 
auiïi  tiré  d'un  très-joii  Conte  de  Madame  Ric- 
coboni. 

Erneftine  vit  dans  l'aifance  qu'une  parente 
femble  lui  procurer  ,  &  dans  l'exercice  des  arts 
de  la  muilque  &  de  la  peinture  ,  qui  font  fes 
délices  ;  elle  eft  fur-tout  très-fenfible  à  la  ten- 
dre amitié  d'un  jeune  Seigneur  ,  plein  de  ver- 
tus &  de  belles  qualités.  Sans  ceffe  occupée 
de  lui ,  elle  croit  encore  le  voir  lorfqu'il  eft 
abfenr  :  elle  le  peint  ;  elle  fait  &  recommen- 
ce ion  portrait  tel  qu'il  eft  gravé  dans  fon 
imagination.  Sa  femme  -de  -  chambre  lui  fait 
avouer ,  fans  peine ,  que  cette  amitié  reftem- 
ble  beaucoup  à  l'amour.  Cette  fuivante  eft 
l'amie  de  FÎntendant  du  Marquis  :  leur  fort 
dépend  du  mariage  de  leurs  Maîtres.  Ils  con- 
certent les  moyens  de  le  faire  réuffir  ;  mais 
l'Intendant  prévoit  des  obftacles  qui  l'înquie- 
tent,  &  ii  a  des  fecrets  qu'il  ne  veut  pas 
dire.  Cependant  le  Marquis  tant  defiré  arrive; 
on  veut  l'introduire  chez  Erneftine.  Le  peu 
d'empreffement  qu'il  a  de  la  voir ,  annonce 
quelque  facheufe  aventure.  En  effet  le  Marquis 
ne  fait  comment  prévenir  Erneftine  de  la  vo- 
lonté de  fon  père,  qui  veut  lui  faire  époufer 
une  riche  héritière ,  &  que  ni  fes  refus  ,  ni 
fes  prières   n'ont  pu  fléchir.   Erneftine  vient , 
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6i  marque  par  les  plus  tendres  foins,  k  plaî- 
fir  qu'elle  a  de  le  voir.  Elle  lui  préfente  uns 
boîte  qui  renferme  un  portrait,  dont  elle  ne 
peut  affez  faire  l'éloge.  Le  Marquis  fe  recon- 
iioît  dans    cette  peinture   :  fa  (ènhbilité  égaie 
fa  furprife.    Elle    veut   aufli  qu'il  juge   de  fes 
progrès  dans  la  mu(>que;  elle  femble    lui  faire 
un  hommage    continuel  de    fes    études  &  de 
fes   taîens.   Tant   de   candeur,  tant  de  vertus 
&:  d'attachement  ,    lui    font   échapper  des  re- 
grets de  prendre    un    autre    engagement.   Sa 
trifteffe  alarme  Erneftine  ;    elle  en  ignore  en- 
core le  fujet.    Le  Marquis  ,  craignant  de  Taf- 
âiger ,  s'éloigne    d'elle;   il  donne   des  ordres 
à  fon  Intendant,  &   le   rend  confident  de  la 
réfolution   où  il  eft  de  tout  fdcrifier  à  fa  paf- 
fion.  L'Intendant  cherche  à  le  raifurer ,  en  lui 
dilànt  qu'il  foupçonne  que  la   riche   héritière 
que  fon  père  veut  lui  faire  époufer,  en  aime 
un  autre  que  lui ,    &    quQ    cet  amour    pour- 
roit  fâvorifer  celui  qu'il  a  pour  Erneftine.  Le 
Marquis  repouffe  cette  idée;  mais  l'Intendant 
s'y  attache ,  &  charge  un  Domeftique  de  cou- 
rir en  poiïe,   &   d'aller  prendre  certaines  in- 
formations. Cependant  la  parente  d'Erneftine  , 
alarmée  que  le  Marquis  ait  pris  fon  nom  pour 
faire    pafler   à    Erneftine  des   richeffes   qu'elle 
a'auroit  pas  voulu  accepter  de  lui,  craint  que 
ce  ne  (bit  des    pièges  rendus  à  fa    vertu  ,  & 
une  furprife  faite  à  fa  déiicate/Te.  Elle  lui  en 
fait  part;  elle  s'informe  en  même  tems  du  ma- 
rir'ge  du  Marquis  ;  cette  double  nouvelle  lac- 
eahle  de  douleur.   ErneAine  veut  renoncer   à 
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Tes  préfens  &  iufqu'au  plaifir  de  le  voir.  Le 
Marquis  eft  indigné  que  l'on  ait  ofé  calom- 
nier (es  intentions  &  fes  bienfaits  :  il  s'en- 
gage envers  fa  Maîtreffe  de  ne  point  former 
d'autres  nœuds;  mais  Erneftine  le  refufe  en- 
core ,  ne  voulant  pas  être  la  caufe  de  fa 
dérobéiffance  &  de  fes  malheurs  :  heureufe- 
ment  le  Courier ,  envoyé  par  l'Intendant , 
apporte  des  nouvelles  du  mariage  de  la  riche 
héritière ,  ce  qui  rend  au  Marquis  la  liberté 
de  former  l'union  qu'il  defire^  &  ce  qui  lui 
concilie  la  volonté  de  fes  parens. 

Le  Poète  a  négligé  de  ménager  dans  cette 
pièce  des  fituations ,  des  contraftes  &  des  ca- 
raderes ,  qui  euiient  rendu  l'aflion  plus  vive 
&  plus  intéreflante.  L'Amateur  ,  très-diftingué 
par  plus  d'un  talent ,  (  M.  de  Saint-George  ) 
qui  a  compofé  la  mufique,  a  tiré  tout  le  parti 
qu'il  pouvoit  d'un  plan  aufîi  ingrat  :  on  a  r«- 
marqué  des  duo  très- agréables ,  des  airs  bril- 
lans  ,  des  aiorceaux  d'enfemble  qui  lui  font 
honneur ,  &  qui  atteflent  un  boa  flyle ,  avec 
beaucoup  de  connoiffance ,  de  facilité  &  de 
talent.  Mais  en  France  on  juge  le  Poëme 
avant  la  mufique  ,  difent  les  Rédaéteurs  du 
Mercure,  &  l'art  du  Muficien  ne  peut  jamais 
couvrir  entièrement  les  défauts  du  Drame. 
auffi  la  Pièce  a-t-elle  été  froidement  accueillie. 
On  a  cependant  remarqué  une  fcene  en're 
le  Marquis  de  Ciéme.igis  &  Erneftine ,  dans 
le  milie-u  du  fécond  aâe;  elle  devoit  produire 
de  TefFet  ;  mais  îe  Parterre  ne  l'a  pas  enten- 
due ,  l'ennui  le  gagnoit  déjà. 
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Si  ce  Poëme  n'étoit  pas  aufTi  froiii  ,  aufii 
dénué  d'intérêt,  auffi  rempli  même  de  chofes, 
qu'on  oÏQ  dire  de  mauvais  goût ,  nous  exhor- 
terions fort  M.  de  Saint -Georee  à  faire  re- 
donner Ton  ouvrage ,  difent  les  Rédaéleurs  du 
Journal  des  Théâtres  ;  on  y  découvriroit  tous 
les  jours  de  nouvelles  beautés  qui  ne  feroient 
qu'accroître  fa  réputation  ;  mais  malheureufe- 
ment,  il  faudra  qu'il  en  fafle  le  facrifice.  11 
aaroit  cependant  graiîd  tort  de  fe  décourager: 
peu  de  Compcfiteurs  fe  font  annoncés  dans  un 
premier  ouvrage  avec  de  plus  brillantes  dif- 
pofirions,  pas  un,  peut-être  ^  avec  plus  de 
modeflie. 

On  a  donné  fur  le  même  Théâtre ,  le 
Mercredi  23  juillet ,  la  première  repré(enta- 
tion  de  Laurette ,  Comédie  nouvelle  en  un 
A(5l:e  ,  mêlie  d'Ariettes. 

Cette  Pièce  ,  dont  le  fujet  eft  tiré  d'un 
Conte  de  M.  Marmontel  qui  porte  le  même 
titre  ,  a  été  un  peu  mieux  reçue  que  la  pré- 
cédente ;  mais  on  peut  dire  que  fon  fuccès  a 
été  afTez  équivoque  à  la  première  repréfenta- 
tion.  w  Cette  Pièce  ,  dit  le  Rédaéîeur  du  Jour- 
5>  nal  des  Théâtres^  a  été  très-bien  accueillie 
w  par  le  Parterre  qui  a  paru  s'y  intéreffer 
S)  vivement;  les  loges  qui  n'étoient  point  dans 
M  le  fecret,  bâîHoient  un  peu  :  mais  perfuadées, 
)>  par  le  plaifir  du  Parterre  ,  que  l'ouvrage  de- 
»  voit  être  excellent ,  elles  n'ont  rien  fait  de 
»  plus,  &  tout  a  fini  à  la  fatisfaélion  des 
îî  Auteurs,  &  fur-tout  de  plufieurs  des  Spec- 
»>  tateurs  qui  trouvoient  le  plaifir  un  peu  long,  ci 
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Quoi  qu'il  en  foir ,  nous  tracerons  ici  le  ca- 
nevas de  la  Pièce  ,  afin  qu'on  puifie  juger  des 
changernens  que  l'Auteur  s'eil  permis  de  faire 
au  Conte  de  M.  Marmontei  pour  le  tranfpor- 
ter  fur  la  Tcene. 

Laurette  ,  douée  de  tous  les  dons  de  la 
nature  ^  mais  dépourvue  de  fortune ,  eft  re- 
tirée avec  fon  père  dans  un  petit  bien  de  cam- 
pagne,  qui  fournit  à  peine  à  leurs  befoins. 
Cette  aimable  fîl!e  eft  deftinée  à  époufer  un 
riche  Fermier ,  qu'elle  n'aime  point  ;  heureu- 
fement  pour  elle ,  un  incendie  dans  le  hameau 
a  attiré  les  fceours  &  la  bienfaifance  d'un 
jeune  Seigneur  qui ,  dans  cette  circonftance , 
a  vu  Laurette ,  &  qui  en  eft  devenu  paflion- 
nément  amoureux.  Ce  Seigneur  forme  dès-lors 
le  projet  de  s'unir  par  d'éternels  liens  à  cette 
beauté.  En  vain  fon  Ami  yeut'il  le  dé-ourner 
de  ce  deffein  &  en  plaifanter ,  il  y  perfifte  Se 
cherche  les  moyens  d'obtenir  le  confentement 
de  Laurette  ;  ce  qui  lui  eft  d'autant  plus  fa- 
cile ,  que  Laurette  n'a  pu  fe  défendre  de  l'ai- 
mer. Blaife  le  Fermier  fent  bien  que  ni  fon 
âge ,  ni  fa  fortune ,  ni  fon  état  ne  fauroient 
plaire  à  cette  jeune  beauté.  11  n'en  peut  plus 
clouter  ,  lorfqu'une  Commère  du  Village  rap- 
porte ce  qu'elle  a  vu  &  entendu  des  amours 
de  Laurette  &  du  Marquis.  Ce  Seigneur  eft 
lui-même  furpris  par  le  père  de  Laurette  ,  au 
moment  qu'il  lui  propofe  de  l'emmener,  lau- 
rette témoigne  combien  elle  feroit  affligée  de 
quitter  fon  malheureux  père  ;  mais  fon  Amant 
attefte  qu'il    veut  fair^  fon  bonheur  &  celui 

N  5 


!i98  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

de  fa  famille.  Le  Marquis  va  fe  difpofer  pour 
fon  départ  avec  fon  Amante.  Le  père  de  Lau- 
rette  vient  alors  lui  reprocher  fa  honte  &  lon 
ingratitude  :  elle  ne  peut  réfifter  à  ces  jufles 
plaintes  ;  elle  avoue  fa  faute ,  dont  fon  amour 
ei\  la  caufe  &  l'excufe.  Le  Marquis  eft  in- 
terdit de  retrouver  fon  Amante  avec  fon  père  : 
il  fe  jette  aux  pieds  du  Vieillard  ;  il  lui  de- 
mande pardon  de  fes  torts ,  &  protefte  qu'il 
veut  les  réparer  en  époufant  Laurette.  Le  père 
fait  remarquer  à  fa  tille  combien  le  crime  humi- 
lie Fhomme;  cependant  il  confentà  leur  mariage, 
comme  au  feul  moyen  de  réparer  leur  faute  ; 
mais  il  veut  encor  relier  dans  fon  obfcurité. 
L'ami  du  Marquis  furvient  lorfque  tout  s'ar- 
range :  il  ne  peut  s'empêcher  de  marquer  fa 
furprife  d'une  alliance  û  dirproportionnée.  Le 
père  alors  apprend  que  fa  nailfance  eft  égale  a 
celle  du  Marquis  ;  &  que  û  fa  fille  n'eft  pas 
inftruite  de  fa  noble  origine  ,  c'eft  que  l'in- 
fortune l'a  obligé  de  lui  en  faire  un  fecret. 
Le  père  embraffe  fes  enfans ,  &  leur  pardonne. 
Blaife  le  Fermier  ne  pouvant  obtenir  Lau- 
rette ,  reçoit  un  préfent  du  Marquis  ,  &  époufe 
la  bonne  Ménagère  qui  a  pris  foin  de  l'aver- 
tir que  Laurette  n'étoit  pas  pour  lui ,  &  qu'elle 
lui  convenoir  beaucoup  mieux. 

L'Auteur ,  avec  de  l'efprit  &  du  talent ,  a 
mis  trop  peu  d'art  dans  la  conduite  de  cette 
Pièce  ;  difent  les  Rèda«5leurs  du  Mercure  :  il  n'a 
point  fu  préparer  &  ménager  l'intérêt  de  l'ac- 
tion ,  &  il  a  trop  négligé  fon  ftyle.  M.  Me- 
rault  j  Compofiteur  iliftingué  ,  a  fait  la    raufi- 
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fftit  de  cette  Pièce  ,  où  il  a  développé  Tes  talens 
&  i'es  connoiffances  :  plufieLirs  airs  &  quel- 
ques morceaux  d'enfemblc  ont  été  fort  ap- 
plaudis. On  a  trouvé  leulement  qu'il  s'eft  fou- 
vent  élevé  au  defTiis  du  genre  qu'il  devoit 
traiter,  &  qu'il  n'a  pas  toujours  proportionné 
fa  mufique  aux  caractères  des  perfonnages  & 
à  rexpreiîîon  des  paroles. 

Les  Rédacteurs  du  Journal  de  Paris  ont  trou- 
vé les  paroles  de  cet  Opéra  vagues  &  com- 
munes ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ;  en  géné- 
ral ,  ajoutent  ils ,  les  fituations  lont  amenées  avec 
allez  peu  d'adreiîe.  Ils  reprochent  auiîi  à  la  mu- 
fique plufieurs  palTages  pris  dans  d'autres  Opé- 
ra comiques'larmoyans  ,  &  à  cet  égard  ils  font 
d'accords  avec  plufieurs  autres  Journali/les  ,  qui 
reprochent  également  au  Muficien  des  rémi- 
nifcences. 

Mais  la  critique  la  plus  vive  &  la  plus 
étendue  qui  ait  été  faite  de  cet  Opéra ,  fe  trouve 
dans  le  Journal  des  Théâtres.  Le  Journalifte  op- 
pofe  à  la  Laurette  des  Italiens  une  autre  Lau- 
rette  jouée  au  Théâtre  François  ,  fans  aucun 
fuccès ,  il  y  a  plufieurs  années.  Sa  critique  s'é- 
tend jufques  fur  les  Auteurs.  »  A  la  Comédie 
»  FraïKjOife ,  dit-il ,  le  Sieur  Brizard  remplif- 
»  foit  le  rôle  de  Baiile  avec  nobleife  &  digni- 
»  té  ;  le  Sieur  Narbonne  a  fait  bien  plus  d'il- 
»)  lufion  aux  Italiens  ;  il  avoit  bien  plus  la 
y  tournure  &  le  maintien  d'un  homme  de  la 
»>  campagne  :  à  le  voir  ieulement  entrer  la 
»  tête  en  l'air,  les  genoux  en  dedans,  avant 
»>  de  l'entendre,  on  auroit  juré  que  c'étoit  uq 
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»>  vrai  Payfan  :  après  l'avoir  entendu ,  on  n*en 
»  a  plus  clouté.  Enfin  il  s'étoit  fi  bien  empey* 
V  fanné  qu'au  dénouement ,  lorsqu'il  a  dit  qu'il 
»  étoit  noble ,  le  parterre  ne  l'a  jamais  voulu 
n  croire.  « 

II  n'y  a  point  d'enlèvement  dans  la  Pièce  ; 
par  conléquent  tout  ce  que  Ba^^iU  dit  qui  a 
rapport  à/o/z  honneur  outragé ,  aux  moyens  de  ré- 
parer cet  honneur  &  l'innocence  de  fa  fille,  &c. 
Tout  cela  porte  à  faux  ,  quoique  copié  exaéle- 
ment  du  Conte  de  M.  Marmontel ,  parce  que 
dans  la  Pièce  wionneur  de  Basile  cfl  très  in- 
tact &  Launtu  toujours  innocente.  Le  Criti- 
que n'a  pas  plus  d  indulgence  pour  la  mufique, 
que  pour  les  paroles  &  même  les  Aéleurs  ; 
&  en  cela  il  nous  a  paru  feul  de  Ion  avis. 
»>  La  mufique  efl  neuve  ,  dit-il ,  car  elle  n'eft 
M  ni  Italienne  ,  jii  Françoife  ,  ni  Allemande  ; 
»  c'efl  un  genre  nouveau ,  comme  qui  diroic 
5>  aîlobro^e.  u  11  eft  certain  ,  félon  d'autres  Jour- 
nalifles ,  que  dans  les  repréfentations  de  cette 
Pièce  ,  les  paroles  ont  paffé  à  la  faveur  de  la 
mufique. 

{^Journal  des  Théâtres;  Mercure  de  France; 
Journal  de  Paris  ;  Jffiches  &  Annonces 
de  Paris  ;  Journal  Encyclopédique  ;  Avis 
Divers,  ) 

N  A  P  L  E  S. 

Le  13  Août  dernier,  anniverfalre  de  la  naîf- 
fance  de  la  Reine,  le  Théâtre  de  S.  Charles 
fut  fuperbement  illuminé,  &  on  y  repréfenta 
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le  Drame  intitulé  la  défaite  de  Darius  (  la  dïf- 
fana  dï  Darîo)  Mufique  de  Paifiello,  avec  ua 
prologue  analogue  à  la  îèi^  ,  mis  en  mufique 
par  le  Maître  de  Chapelle  Valentini.  Le  fameux 
danfeur  Picq  exécuta  le  même  jour  deux  Bal- 
lets de  fa  compofition  ,  Caflor  &  Rollux ,  &  la 
Villageoife  à  la  Cour  (  la  Contadina  in  Cort:  ) 
qui  furent  très-applaudis. 

(  Notifie  dd  Aiondo»  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.    BOTANIQUE. 


I. 

Description 

D^un  Oifeau-Mouche  ,   ^iim   Lepture  6* 
£uni  cjpccc  de  Scorpion  aquatique. 

A-iEs  trois  individus  dont  nous  donnons  la 
defcription,  ont  été  apportés  de  l'Amérique- 
Méridionale.  Ils  font  peu  connus  &  très-rares 
dans  les   cabinets. 

r  Oifeau-Mouche  diffère  de  tous  les  oifeaux 
connus  de  ce  genre,  par  la  forme  de  deux 
longues  plumes  qui  terminent  fa  queue.  II  y  a 
plufieurs  autres  efpeces  d'Oifcaux- Mouches  qui 
ont  deux  plumes  à  la  queue.  Mais  nous  ne 
connoiffons  que  cette  efpece  dans  laquelle  ces 
deux  plumes  foient  terminées  par  un  épanouif- 
fement  tel  qu'on  le  remarque  aux  grandes 
plumes  du  Paon. 

Tout    le  monde   a  entendu  parler  de  l'ex- 
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ticme  petirefle  de  cet  oifeau.  Le  deffous  de 
la  gorge  eft  un  verd  d'émeraude  ;  la  poitrine  , 
le  ventre ,  les  côtés  ,  le  delTiis  &  les  côtés  de 
la  tête ,  le  dos ,  font  de  ce  verd  duvé ,  cou- 
leur ù  commune  parmi  les  Oifeaux-Mouches. 
Mais  celui  ci  eft  un  de  ceux  dont  les  plumes 
ont  le  moins  d'éclat. 

Les  ailes  font  brunes  ;  elles  s'étendent  juf- 
qu'à  la  moitié  de  la  queue.  Les  plumes  de 
cette  dernière  paroiiTent  terminées  en  pointe, 
6:  les  barbes  en  font  brunes.  La  partie  carti- 
lagineufe ,  ou  la  tige  ,  eft  trèsgrofle  :  elle  eft 
d'un  blanc  rouffâire.  Ce  qui  fait  paroître  toute 
la  queue  rayée  longitudinalement.  Elle  eft  en 
outre  éîagée  &  compofée  de  plumes ,  dont  lès 
plus  courtes  font  les  extérieures.  Elle  eft  fur- 
montée  &  terminée  par  les  deux  plumes  qui 
portent  un  épanouilTement  à  leur  extrémité.  Le 
tuyau  de  ces  plumes  eft  gros  &  blanchâtre  de- 
puis fon  origine  jufqu  a  l'endroit  où  finit  la 
queue  proprement  dite  ;  ces  plumes  font  gar- 
nies fur  les  côtés  ,  jufqu'à  cet  endroit  j  de  bar- 
bes brunes  ;  mais  depuis  ce  point  jufqu'à  l'é- 
panouiftément ,  la  couleur  eft  verdâtre  ,  la  tige 
eft  noire  &  dégarnie  de  barbes  ;  ruvopi^ïum  eft 
brun ,  traverfé  par  une  bande  étroite  d'un  blanc 
fale. 

Nous  ne  connoiftbns  que  deux  individus  de 
cette  efpece ,  dont  un  a  été  envoyé  de  la 
Guiane.  Nous  ignorons  de  quel  climat  l'autre 
individu  a  été  apporté. 

L'eipece  de  Lepture  dont  il  s'agit  ici  n'a  de 
particulier  que  les  antennes.  Toutes  las  partie^ 
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dont  cet  iniede  eft  compoié  ,  font  noires  ,  à 
l'exception  de  trois  taches  blanches.  La  pre- 
mière ,  qui  eâ  fort  petite  &  ronde  ,  eft  placée 
au  bas  du  corcelet ,  entre  Torigine  des  deux 
élytres.  Les  deux  autres  tâches  font  oblongues , 
elles  ont  la  forme  d'un  croiffant  fort  ouvert  ; 
elles  font  fituées  au  milieu  des  élytres ,  &  vont 
obliquement  de  l'intérieur  à  l'extérieur. 

Les  antennes  qui  diftinguent  cette  efpcce  de 
Lepture  ,  non-feulement  de  toutes  les  autres 
cfpeces  5  mais  de  tous  les  infe6les  en  général, 
ne  font  compofées  que  de  trois  pièces.  La  pre- 
mière eft  très-courte  ,  &  beaucoup  plus  groiTe 
que  les  deux  autres.  La  féconde  eft  grêle  &  û 
longue ,  qu'elle  forme  à  elle  feule  ,  la  moitié 
de  l'antenne.  La  troifieme  pièce,  plus  courte 
que  la  féconde,  quoique  beaucoup  plus  lon- 
gue que  la  première ,  eft  encore  plus  grêle  ou 
plus  effilée  que  la  féconde ,  &  va  en  dimi- 
nuant jufqu'à  la  pointe  ,  dont  la  fineffe  appro- 
che de  celle  d'un  cheveux.  Ces  trois  pif»ces , 
font ,  la  première  ,  d'un  noir  luifant  ou  d'un 
noir  de  jayet ,  &  les  deux  autres,  d'un  noir 
mate  &  lavé.  Au  milieu  de  la  féconde  pièce  , 
font  placées  deux  aigrettes  de  poils  noirs.  Ces 
aigrettes  naiiient  du  côté  interne  de  l'antenne  , 
&  font  tournées  vers  le  corps. 

A  l'extrémité  de  la  même  pièce  ,  font  deux 
houppes  de  poils ,  beaucoup  plus  fournies  & 
plus  longues  que  les  précédentes.  Elles  entou- 
rent l'antenne.  Les  poils  dont  elles  font  corn- 
pofées ,  ont  l'afpeft  &  le  moelleux  de  la  foie. 
Les  deux  tiers  inférieure  «le  la  houppe ,  font 
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y^î  poils  noirs  ,  &  le  tiers  fupérieur  eft  coinpofé 
de  poils  blancs. 

Cet  infeéte  a  été  apporté  de  la  Guiane.  Nous 
ne  connoilTons  que  rindivid.i  que  nous  venons 
de  décrire  ,  &  un  autre  individu  femblable  à 
celui-ci  que  nous  avons  vu  en  Holîandj.  Le 
polTefleur  nous  a  dit  qu'il  avoit  été  apporté  ne 
Surinam. 

On  feroit  d'abord  tenté  de  croire  que  cette 
Lepture  eft  le  mâle  d'une  efpece  de  ce  genre 
qui  a  été  décrite  dans  les  premiers  cahiers  du 
Journal  de  Phyjique.  Cette  dernière  efpece  a  été 
envoyée  du  ménie  Pays  ;  elle  eft  de  la  même 
taille  ;  elle  a  des  houpes  de  poils  au  fécond  ar- 
ticle de  la  dernière  jambe  ;  mais  elle  n'en  a 
point  aux  antennes  qui ,  d'ailleurs  ,  font  fort 
courtes  &  compofées  d'un  afiez  grand  nombre 
de  pièces  articulées  les  unes  avec  les  autres. 
Ces  deux  efpeces  ont  donc  un  trair  de  refîem- 
blance  propre  à  en  impofer  d'abord  :  mais  el- 
les différent  par  des  cara<fteres  qui  femblent  ne 
pas  permettre  de  les  confondre  y  quand  on  exa- 
mine 'es  chofes  de  plus  près. 

L'infeéle  que  nous  avons  nommé  Scorpion 
aquatique ,  parce  qu'il  approche  du  genre  de 
l'Hépa  ou  Scorpion  aquatique  ,  plus  que  d'un 
autre  genre ,  a  les  antennes  en  forme  de  pin- 
ces de  crabe  ;  fa  trompe  eft  recourbée  en-def- 
fous.  Il  a  quatre  pattes.  Ces  caractères  appar- 
tiennent à  l'Hépa.  Mais  ce  dernier  a  quatre  ai- 
les croifées.  L'infefte  que  nous  décrivons  n'a 
point  d'aîles.  Nous  avons  vu  quinze  à  vingt 
mdividus  de  même  efpece  &  de  groffsur  dif- 
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férerre.  Aucun  de  ces  individus  n'avoit  d'arles 
ni  de  ces  rudlmens  qu'on  voit  aux  larves ,  & 
qui  indiquent  qu'il  auroit  pouffé  des  aî!es.  D'ail- 
leurs ,  THLépa  vit  dans  l'eau,  &  notre  infe-fle 
tH  terreiîre.  Il  nous  paroît  donc  approcher  de 
très- près  de  l'Hépa ,  &  cependant  en  différer. 
Nous  laiffons  aux  Nomenclateurs  à  décider  s'il 
doit  erre  compris  dans  le  même  genre,  ou  s'il 
en  diffère  affez  pour  qu'on  an  doive  faire  un 
genre  à  part.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'obferver  ,  que  s'il  y  a  plus  d'exaélirude  à 
multiplier  les  genres  ^  il  en  réfulte  de  la  con- 
fufion ,  au  lieu  de  la  ckrté  qu'ils  doivent  pro- 
duire,  «'^iiand  on  les  varie  fans  néceffité.  Nouj 
croyons  donc  que  notre  infede  feroit  bien  placé 
à  la  fuite  de  l  Hépa ,  &  qu'une  note  fuifiroit 
pour  le  diftinguer.  11  a  été  envoyé  de  la  Mar- 
tinique où  on  lui  donne  le  nom  de  Plnaigrler, 
à  caufe  qu'il  répand  une  odeur  acide.  On  nous 
a  appris  qu'il  fe  trouvoit  fous  les  pierres  à  terre 
dans  les  lieux  humides.  C'efl  tout  ce  que  nous 
fàvons  de  fon  hiftoirc.  Il  eft  tout  brun.  Les 
individus  étoient  de  grandeur  inégale.  Les  uns, 
avoient  une  tarière  à  l'extrêmiré  du  corps  ;  les 
autres  n'en  avoient  pas.  Les  premiers  font  vrai- 
femblablement  les  femelles ,  &:  les  féconds ,  les 
mâles.  La  tarière  fert  à  faire  pénétrer  les  œuf» 
dans  les  fubflances  propres  à  les  recevoir. 

(  Obferv allons  fur  la  Phyfique,  fur  VHïf 
toirc- Naturelle  &  fur  Us  Arts.  ) 
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I  I. 

Observation  ÀJîronomîquc  fur  U  pré* 
tendu  paffàge  du  Satellite  d&  Venus  par 
le  difque  du  Soleil. 

M.  Lambert  ayant  annoncé  dans  les  Ephé' 
meridss  de  Berlin ,  que  le  premier  du  mois  de 
Juillet ,  vers  midi  ou  quelques  heures  plus  tard, 
on  verroit  le  Satellite  de  Vénus  paffer  par  le 
difque  du  Soleil ,  dans  une  dire£tion  qui  ap- 
procheroit  de  Ton  diamètre ,  M.  l'Abbé  Byftrzy- 
chi ,  Agronome  du  Roi  de  Pologne  ,  voulut 
s'affurer  d'un  phénomène  aufTi  curieux ,  &  dont 
en  même  -  tems  on  n'avoit  aucune  certitude. 
Pour  cet  effet ,  ce  Savant ,  de  concert  avec  M. 
l'Abbé  Koc  ,  Profefîeur  de  Philofophie  dans  les 
Ecoles  publiques  de  Warfovie  ,  fit  à  l'Obferva- 
toire  Royal  du  Château  de  cette  Ville ,  tou- 
tes les  obfervations  pofTibles,  employant  les 
lunettes  achromatiques  de  Dollond  ,  ainfi  que 
les  télefcopes  des  fleurs  Nairne  &  Blount ,  fa- 
meux Artlftes  de  Londres.  Depuis  le  lever  du 
Soleil  jufqu'à  7  heures  un  quart  du  foir  ,  ils 
ne  perdirent  prefque  jamais  de  vue  le  difque 
du  Soleil ,  dont  ils  parcoururent  continuelle- 
ment toute  l'étendue.  Le  ciel  parfaitement  fe- 
rein  ,  favorifa  leurs  obfervations  ,  qui  ne  fu- 
rent interrompues  que  quelques  inftans  par  de 
légers  nuages  ,  vers  les  5  à  6  heures  du  ma- 
tin ,  &  vers  les  7  heures  du  foir.  Cependant 
Us  ne  purent  voir  qu'un  grouppe  de  taches  af- 
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fez  conficlérables ,  en  deux  endroits  différens  ; 
&  dans  l'intervalle  ,  une  tache  «fiez  léoi^re , 
ifolée  ,  qui  ,  <a;is  changer  de  pofitioH  par  rap- 
port aux  autres  taches  ,  commença  a  le  difli- 
per  d'abord  aprîs  le  lever  du  Soleil  ,  &  dif- 
parut  entièrement  vers  midi.  Une  autre  tache 
pareii!e;âent  ifolô-;,  peu  diftante  du  centre  du 
Soleil  ,  &  dont  la  pofition  étoit  toujours  la 
mém?  par  rapport  aux  autres,  fut  apperçue 
pendant  toute  la  durée  de  l'obfervation.  On 
rem3rqv.a  la  même  chofe  le  lendemain  &  les 
jours  fuivans. 

(  j4vis  divers.  ) 

I  I  I. 

Description  cTim  Phénomène  céUJle 
communiquée  aux  Auteurs  du  Journal 
EncyclopicliqHe  ,  par  M.  Vigué,  le  fils ^ 
Ancien     Officier  ^Infanterie» 

Le  3  du  mois  de  juillet  dernier,  vers  les 
10  heures  du  loir,  il  parut  à  Agen ,  dans  la 
partie  occidentale  du  ciel  ,  une  lumière  très- 
brillante  ,  relTemblant  aux  lumières  zodiacales 
par  fa  pofition  ,  &  tenant  des  aurores  boréales, 
par  la  couleur  de  fes  feux.  Un  vent  de  Sud 
avoit  régné  tout  le  jour  avec  alTez  de  vio- 
lence, &  femé  le  Ciel  de  nuages  épais.  Le 
thermomètre  de  Reaumur  avoit  indiqué  le  iJ^e. 
degré ,  dans  fa  plus  grande  élévation.  Le  ba- 
romètre étoit  à  27  pouces  8  lignes.  L'éleâri-. 
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cité  artificielle  n'avoit  pas  été  aufli  forte  de- 
puis quelques  jours  ;  une  chaleur  étouffante 
fembloit  annoncer  un  orage  pour  le  foir.  Ce- 
pendant le  cerf- volant  de  Francklin  n'avoit 
donné  aucun  figne  à  800  pieds  d'élévation. 
Vers  les  6  heures  ,  le  vent  pafTa  à  l'oueft; 
les  nuages  difperrés  fe  raffemblerent ,  &  cou- 
vrirent tout  le  ciel  ,  à  la  rélerve  d'une  zone 
d'environ  25  degrés  ,  formée  par  l'horizon, 
Sl  un  nuage  noir,  épais  &  bien  terminé  qui 
étoit  parallèle.  Il  tenoit ,  par  fe  partie  méri- 
dionale ,  à  d'autres  nuages  qui  fe  perdoient 
d^ns  l'horizon  un  peu  au-delius  du  tropique 
du  capricorne.  Le  tems  fembla  menacer  de 
pluie  j  &:,  malgré  les  premières  apparences 
d'orage ,  l'on  ne  vit  briller  aucun  éclair.  Vers 
les  10  heuieSj  une  lumière  d'un  rouge  très- 
vif  fe  lança  de  derrière  le  nuage  dont  j'ai 
parlé ,  &  s'étendit  vers  l'horizon ,  où  elle  em- 
bralfa  un  arc  plus  grand  que  le  double  de  la 
largeur  de  la  zone,  ba  couleur,  très-vive  dans 
la  partie  coni;guë  au  nuage ,  s'affoibiiiîoit  par 
qes  nuances  infer.fibies ,  &  paroIlToit  à  l'hori- 
zon comme  la  tlamme  que  produit  dans  nos 
foyers  le  feu  d'un  bois  bien  fec.  Une  portion 
de  fa  figure  éraut  cachée  par  l'interpofuion 
du  nuage ,  il  leroit  difticile  de  la  déterminer 
«xadement;  mais  comme  fa  largeur  allcit  en 
augmentant  vers  l'horizon  ,  il  eft  à  préfumer 
qu'elle  avoit  la  forme  d'un  cône  dont  le  fom- 
met  ,  qu'on  ne  pouvoit  appercevoir ,  étoit 
voifm  du  zénith.  D'après  cette  fupnofition , 
Taxe  'devoit  fe  trouver  dans  le  :?odiaque  ',  l'en- 
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droit  où  il  coupoit  rhorizon  ,  ;:étoit  fur-tout 
remarquable  par  un  point  très-lumineux  ref- 
femblant  à  un  incendie  vu  de  loin  ,  ou  réflé- 
chi par  une  eau  tranquille.  11  paroiffoit  n'être, 
en  eiFet,  que  la  réflexion  du  fommet  du  cône 
qu'on  ne  pouvoit  appercevoir.  L'éclat  de  ces 
feux  ne  fe  foutint  pas  coRÛamment  ;  il  dimi- 
nuoit  par  intervalles ,  jufqu'à  ne  paroître  que 
comme  la  lueur  d'un  foible  crépufcule  ,  mais 
bientôt  de  nouveaux  torrens  de  lumière  s'éian- 
çanr ,  comme  la  première  fois ,  de  derrière  le 
nuage ,  formoient  le  Spe6lacle  le  plus  magnifique. 
Les  variations  eurent  lieu  ^  k  6  fois  dans  une 
petite  demi-heure,  après  laquelle  le  phénomène 
difparut  tout- à- fait. 

(  Journal  Encyclopédique,^ 

I  V. 

Observation  fur  un  Arc-cn-Cld  lunai- 
re ;  tirée  aum  Lettre  de  Madame  Pétau 
à  M.  de  Fouchy.  (  *  ) 

Je  ne  trouve  nulle  part  la  defcription  d'un 
Phénomène  qui  m'a  frappée ,  le  1 6  Juin  der- 
nier, à  onze  heures  du  folr.  Ce{>  un  Arc-en- 
ciel  au  clair  de  lune  ,  auffi  marqué ,  aufîi  dif- 


(*)  Madame  Pétau  eft  fille  du  célèbre  M.  de  Fouchy, 
Son  goût  pour  les  Sciences;  fes  talens  à  ohferver,  la 
clarté  qu'elle  répand  dans  le  détail  des  objets  qu'elle 
examine,  font  dignes  de  l'Académicien  lefge^ablç  donc 
eU«  tient  If  ]ouf. 
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tiinft  &  auffi  grand  que  ceux  occafionnés  par 
la  lumière  du  foJeil  ,  &  avec  des  nuances  ka^ 
fibles  dans  la  lueur  blanchâtre  dont  il  étoit  for- 
mé. Cette  lueur  étoit  prefque  aufîî  vive  que  celle 
de  la  lune ,  &  les  dégradations  de  lumière  m'ont 
paru  produire  un  verd  d'eau.  II  y  avoit  diftinfte- 
ment  le  pied  d'un  fécond  arc ,  fon  milieu  précifé- 
ment  au  nord-eft ,  la  lune  en  face  comme  cela  doit 
être ,  &  dans  Tiniîant ,  il  venoit  d'y  avoir  une 
petite  ondée ,  pouffée  par  le  vent  du  fud-oueft. 
(  Obfervaûons  fur  la  Phyfîque ,  &C.  ) 

V. 

Effets  JinguUcrs  du  Tonnerre, 

La  foudre  tomba,  il  y  a  quelque  tems,  fur 
la  pointe  du  clocher  de  St.  Martin,  village  (itué 
à  5  lieues  de  Dijoa ,  &  s'y  divifa  en  trois  par- 
tics,  dont  l'une  alla  couper  la  corne  du  cha- 
peau d'un  enfant  de  4  ans,  &  renverfa  ce  der- 
nier, (ans  lui  faire  aucun  mal.  La  féconde  ren- 
contra, dans  fa  dire(5tion,  une  jeune  femme  qui 
tenoit  fon  enfant  entre  les  bras ,  &  une  bonne 
vieille;  elle  ne  toucha  point  à  celle-ci,  &  tranf- 
porta  l'autre  à  8  pas  de  diftance  ;  ni  la  mère , 
si  l'enfant  n'eurent  d'autre  mal  que  la  peur.  La 
troifieme  partie  brifa  les  tuiles  du  clocher  dans 
un  efpace  de  8  à  10  pieds  de  circonférence,  & 
n'endommagea  aucune  des  lattes.  Elle  fendit  en- 
fuite,  de  haut  en  bas,  le  pivot  de  la  charpente 
du  clocher ,  fit  fauter  en  éclats ,  par  une  fenê- 
tre ,  une  partie  du  bois,  alla  mettre  en  pièces 
deux  des  pilliers  du  beffroi ,  &  ne  toucha  pas 
»u  troifieme.  De-là  le  tonnerre  defcendit  par  le 
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trou  de  la  corde  des  cloches  ,  &.  renverfa  le 
Marguil.ier.  &  un  enfan.  de  6  ans  :  on  les  crut 
morts  tous  deux;  mais  ils  en  ont  éré  quitres  pour 
des  douleurs  vives  &  de  plufieurs  jours  ,  aux 
jambes,  à  la  nuque.  La  foudre  continua  Tes  ra- 
vages ;  elle  perça  l'angle  d'un  mur  ,  &  alla  bri- 
fer  aux  deux  côtés  la  boiferie  d'un  petit  autel. 
Une  jeune  fille,  qui  étoit  à  genoux  fur  le  mar- 
che-pied, ne  fut  qu'effrayée;  il  lui  fembla  pen- 
dant quelques  jours ,  qu^elle  avaloit  de  la  fumée 
de  foufre  &  de  bitume.  La  matière  fulminante 
prit  fa  direélion  vers  le  maître-aurel ,  en  frappa 
la  table  de  pierre ,  enleva  du  marbre  de  devant 
Tautel  un  morceau  d'environ  3  pouces  en  trian- 
gle, noircit  une  partie  du  Tabernacle,  fit  vo.er 
en  éclats  quelques  panneaux  de  la  boiferie  du 
chœur,  traverfa  un  mur  de  pierre  de  taille,  & 
fe  diffipa.  Le  Curé ,  qui  éroit  dans  fon  coafef- 
fîonnal ,  fentit ,  quand  la  foudre  pénétra  dans 
TÉglife,  que  fes  genoux  fe  heurtoient  Tun  l'au- 
tre avec  tant  de  violence  qj'il  fe  crut  blefle. 
Cependant,  voyant  le  M^rguillier  par  terre,  il 
alla  vers  lui ,  &  eut  affez  de  force  pour  le  por- 
ter hors  de  l'Églife,  qui  étoit  alors  remplie  d'une 
fumée  très  infefte. 

(  Galette  d'Agriculture  ;  Journal  Encyclopc- 
dique.  ) 

V  I. 

Observation  fur  Us  Aimans  artificiels, 

M.  TAbbé  le  Noble ,  Chanoine  de  la   Col- 
légiale de  Vernon  ^  a  mandé  à  M.  Macquer , 

qui 
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qui  a  fait  part  de  fa  Lettre  à  l'Académie  des 
Sciences  ,  qu'il  a  fait  deux  aimans  en  fer-à- 
cheval  beaucoup  plus  forts  que  tous  ceux  dont 
Ofi  a  eu  connoiffance  jufqu'à  préfent. 

Le  premier  ne  pefe  qu'un  peu  plus  de  ^ 
livres,  &  avec  fes  vis,  écrous,  conta (fts ,  &c. 
6  livres  juftes  ;  il  peut  porter  jufqu'à  100  liv,. 
Si  on  lui  donne  quelques  livres  de  moins,  en 
fe  contentant ,  par  exemple ,  de  ne  lui  faire 
porter  que  90  livres,  il  peut  refter  éternelle- 
ment chargé.  Au  point  de  100  livres,  le  con- 
taét  quitte.  Dans  cette  féparation ,  cet  aimant 
perd  beaucoup ,  comme  cela  arrive  en  général 
à  tous  les  aimans  ;  il  tombe  tout  de  fuite  à 
38  livres  environ.  11  pourroit  acquérir  par  la 
fuite ,  en  le  chargeant  par  degrés ,  &  en  lui 
donnant  peu  à  hfois. 

Le  fécond  aimant  eft  plus  volumineux  &  pro- 
duit de  plus  grands  effets  ;  il  pefe  entre  1 6  & 
17  livres,  &  porte  195  livres.  Il  porte  M. 
TAbbé  le  Noble  comme  une  plume,  Lorfque 
le  contact ,  ou  porte-poids  ,  s'eft  feparé  par  cette 
charge  ,  qui ,  avec  précaution,  pourroit  aller  à 
200  livres ,  il  ne  porte  plus  dans  cet  iiiftant 
que  74  à  75  livres;  peut-être ,  en  le  chargeant 
de  poids  de  d-emi-livre  fur  la  fin ,  on  pourroit 
le  faire  aller  jufqu'à  80  livres;  il  acquéreroit, 
comme  le  premier,  avec  le  tems;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  reviendroient  à  leur  première  force, 
à  moins  qu'ils  ne  fuflent  raimantés. 

Mais  pour  éviter  cet  inconvénient ,  M.  l'Abbé 
le  Noble  affure  ,  qu'en  fe  contentant  de  char- 
ger le  premier  aimant  avec  les  précautions  or- 

Tome  X,  O  ' 


3T4   L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

dinaires ,  &  en  ne  lui  faifant  porter  que  2o 
livres ,  il  coucheroit  deffous  fans  aucune  crainte  , 
Sl  de  même  fous  le  fécond  ,  en  ne  le  chargeant 
que  de  170  livres;  mais  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  le  premier  a  la  puiffance  réelle  de 
porter  100  livres  ,  &  l'autre  194 ,  &  peut-être 
même  200  livres. 

Comme  l'expérience  de  charger  ces  forts  ai- 
tnans  eft  un  peu  longue  &  pénible ,  M.  l'Abbé 
le  Noble  penfe  ,  avec  raifon  ,  que  le  plaifir  qui 
doit  être  le  plus  fenfible  ,  eft  de  les  voir  porter 
beaucoup  ;  ainfi ,  cette  opération  étant  faite, 
on  peut  les  laifler  repofer.  De  pareils  aimans , 
dit  fort  bien  encore  M.  l'Abbé  le  Noble ,  doi- 
vent être  environnés  d'une  boiferie  vitrée ,  pour 
empêcher  les  envieux  imprudens  de  faire  tout 
tomber  en  y  touchant,  au  rifque  de  fe  cafTer 
les  jambes. 

Comme  T Auteur  n'a  pu  parvenir  à  faire  des 
aimans  d'une  force  fi  furprenante ,  fans  beau- 
coup d'expériences  &  fans  des  frais  afTez  con- 
fidérables ,  &  qu'il  defire  porter  fes  recherches 
plus  loin ,  il  cédera  les  deux  aimans  dont  on 
vient  de  parler,  le  premier  pour  10  louis,  & 
le  fécond  pour  25.  11  en  a  un  troifieme  pref- 
que  fini ,  qui  ne  pefe  que  1 5  Hvres ,  &  qui 
pourra  refter  chargé  habituellement  du  poids 
de  220  livres.  Le  prix  de  ce  dernier  fera  de 
30  louis. 

(  Obfervaùons  fur.  U  Phyfi^ue  ,  &ç.  ) 
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VI  L 

Extrait  d'une  Lettre  d'Anfpack^  du  18 
Juin ,  fur  un   Olfeau  trh-rare, 

»  Un  des  chaffeurs  de  notre  Souverain  ; 
«  'tua  dernièrement  un  oifeau  très-joli ,  &  fi 
w  rare  ,  du  moins  dans  ces  contrées  ,  qu'on  ne 
»  fe  rappelle  pas  y  en  avoir  jamais  vu  de 
Yt  pareil.  Après  l'avoir  bien  empaillé  ,  on  l'a 
»)  mis  dans  le  magnifique  Cabinet  d'Hiftoire- 
»  Naturelle  de  S.  A.  S.  Cet  oifeau  elt  un 
»>  peu  plus  petit  que  la  hupe  ;  il  en  a  le  bec, 
»  excepté  que  le  Tien  eft  un  peu  plus  pointu; 
»>  Sur  le  haut  de  la  tête  il  a  une  tache  verte 
»  ^  bleue  ;  un  peu  au-defîus  du  bec  coih- 
»  mence  une  raie  noire  qui  fait  enfuite  le  tour 
rt  des  yeux  &  fe  termine  à  la  naiflance  du 
w  cou.  On  voit  au  cou  &  à  la  gorge  une  ta» 
»  che  jaune  de  la  largeur  d'une  pièce  de  douze 
»  fous.  La  queue  eft  de  la  couleur  du  vitriol 
»>  de  Venife  &  parfemée  de  taches  vertes  ; 
»  les  jambes  font  courtes ,  écaillées  &  de  cou- 
»>  leur  noire.  Le  corps  de  1  oifeau  eit  d'un 
«  brun  de  canelle  depuis  la  x^iq  jufqu'au  dos  ; 
»  cette  couleur  s'altère  enfuite  &  tire  fur  le 
»>  blanc.  Les  aîles  font  brunes ,  &  à  l'excep- 
»>  tion  des  plumes  qui  préfentant  à  i'œil  un 
«  bleu  clair  &  fe  terminent  en  une  pointe 
•»  noire.  Sa  queue  eft  compofée  de  treize  p!u- 
>»  mes  ,  ^  pour  la  forme  a  beaucoup  de  reK- 
»>  femblaace  avec  celle  de  la  prive  ;  elle  dl 
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»  verte  &  bleue  ;  les  deux  plumes  du  milieu 
9)  s'étendent    plus   que   les  autres   &    forment 

V  une  efpece  de  fourche.  Celui  quon  a  tué 
I»  eft  une  femeHe  ;  on  préfume  que  le  mâle 
»  doit  être  encore  plus  beau.  Nous  venons 
I)  de  voir  une  volée  de  ces  oileaux  au  nom- 
»  bre  de  plus  de  douze  ;  nos  ChalTeurs  les 
«  pourfuivent;    nous    ne    conje<aurons   mêfne 

V  pas  de  quel  pays  ils  peuvent  nous  être  ve- 
»  nus.  Nos  Naturalises  font  leurs  recherches  , 
»  peut-être  viendront-ils  à  bout  de  fatisfaire 
9)  notre  curiofité.  « 

(  Galette  d* Agriculture.  ) 

VIII. 

ECLAIRCISSEMENS  fur  un  prétendu  Fait 
Jingulier  rapporté  dans  le  Journal  de 
Septembre^ 

Une  Lettre  de  Nantes  dément  les  principa- 
les circonflances  d'un  fait  extrait  des  Papiers 
publics  ,  &  rapporté  dans  notre  dernier  Jour- 
nal,  page  311.  »)  Une  Dame  de  cette  Ville 
>>  (  porte  cette  Lettre  )  avoit  à  la  diftance  de 
»  trois  lieues ,  une  petite  maifon  de  campa- 
51  gne ,  où  elle  n'alloit  plus  depuis  très-long- 
«  tems,  étant  attaquée  de  paralyfie.  Elle  efl 
»  morte  à  Nantes  dans  une  chambre  ,  qu'elle 
i>  n'avoit  pas  quittée  depuis  8  ans.  Comme 
»>  on  la  portoit  en  terre  ,  un  effaim  d'abeil- 
»  les  égarées ,  &  cherchant  apparemment  à  fe 
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ï)  fixer ,  s'attacha  au  drap  qui  la  couvroit.  Nos 

n  payfans  ne  s'y  prennent  pas  autrement  pour 

j)  attirer  les  effaims  vagabonds ,    &  réuffifient 

»  affez  fouvent  à  les  envelopper  dans  le  drap 

»  qu'ils  leur  ont  tendu.  Si  le  voifin  qui  dit  être 

»>  parti  fur  le  champ  pour  la  maifon  de  catn- 

»  pagne  de  la  Dame ,  où  il  avoit  trouvé  toutes 

V  les  ruches  dégarnies,  eût  été  de  bonne  foi; 

»  il  auroit  avoué  qu'il  n'y  avoit  yu  ni  ruches, 

»  ni  abeilles,  &  même  que  le  propriétaire  de 

»  cette  maifon  n'y  en  avoit  jamais  élevé. 

(  Journal  Encyclopédique,  ) 
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MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 

I. 

Lettre 

A  MM.  les  Auteurs  du  Journal  des  Savans , 
fur  refit  funejîc  produit  par  des  Cham,' 
pignons, 

X-j  A  Gazette  de  France  du  1 8  Juillet,  N^.  57; 
a  annoncé  d'une  manière  fort  fuccinte ,  l'ef- 
fet funefte  produit  par  des  champignons  dans 
la  Paroifîe  de  Taverny ,  &  non  pas  Saint- Leu 
Taverny ,  ainfi  qu'on  Ta  dit  par  erreur.  Com- 
me il  eft  de  la  plus  grande  conféquence  qwe 
ces  fortes  d'événemens ,  qui  ne  font  malheu- 
reufement  que  trop  communs  ,  (  *  )  foient  con- 
nus, &  iur-tout  l'efpece  de  champignon  qui 
porte  avec  lui  un  poifon  ù  fubtil  &  û  mortel, 


(*)  On  peut  en    avoir   un  exemple    effrayant  dans 
notre  Journal  de  Ptccmhrc  1776,  page  i^i-'ij/^. 
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J'ai  eu  l'honneur  d  écrire  à  M.  le  Curé  de  Ta- 
verny  pour  le  prier  de  me  procurer  des  cham- 
pignons pareils  à  ceux  qui  avoient  donné  la 
mort  à  trois  de  (es  Paroiiïiens ,  &  de  me  don- 
ner quelques  détails  fur  les  circonibnces  de 
cet  accident.  M.  le  Guré  de  Taverny  a  eu  la 
complaifance  de  répondre  à  mes  vues  de  la 
manière  la  plus  obligeante;  il  m'envoya,  le 
2,6  de  ce  mois,  plufieurs  champignons  qu'il 
fit  cueillir  par  deux  des  malheureux  même  qui 
avoient  eu  le  bonheur  d'échapper  au  poifon  ; 
je  les  reconnus  aufli-tôt  pour  être  de  l'efpece 
la  plus  dangereufe ,  connue  des  Botaniftes  fous 
le  nom  de  Fungus  Phalloïdes  annulatus  fordide 
virefcens  &  patulus  ,  (  Vaillant  Botan.  Parif, 
page  74  t  N°.  3.)  Je  donnerois  ici  la  defcrip- 
tion  de  ce  champignon ,  fi  elle  ne  fe  trouvoit 
pas  dans  un  très-bon  Mémoire  fur  les  champi' 
gnons  ^  lu  à  TAcadémie  des  Sciences  en  1775, 
par  M.  Paulet ,  Dodeur  en  Médecine ,  &  in- 
féré dans  la  Journal  de  Phyfique  de  M.  l'Abbé 
Rozier,  mois  de  Juin  1775,  pag.  477.  On  y 
trouvera  une  defcription  fort  exacle,  &  de 
très-bonnes  gravures  de  ce  p^nicieux  champi- 
gnon ,  auquel  xM.  Paulet  attribue  la  mort  de 
fix  perfonnes  de  fa  connoiffance ,  arrivée  aux 
environs  de  Paris  dans  la  feule  année  1774. 
Comme  ce  champignon  efi  fort  commun  dans 
les  bois  des  environs  de  Paris  ,  il  feroit  bien 
efîentiel  que  le  Gouvernement  fît  réimprimer 
la  partie  du  Mènioire  de  M.  Paaiet  qui  con- 
tient la  defcription  de  ce  champignon  avec  les 
gravures,  pour  l'envoyer  à  Mrs.  les  Curés  ôc 
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Chirurgiens  de  la  campagne.  (*)  Quand  cette 
précaution  ne  conrribueroit  à  fauver  que  deux 
ou  trois  pefTonnes ,  elle  ne  feroit  certainement 
pas  à  négliger. 

Voici  le  détail  des  circonftances  qui  ont  ac- 
compagnées la  mort  des  trois  malheureufes  vic- 
times du  champignon  vénéneux  ;  je  vais  laiffer 
parler  M.  le  Curé  Taverny ,  dont  je  copie  , 
mot  pour  mot ,  la  Lettre  qui  accompagnoit 
l'envoi  des  champignons. 

Je  fuiis,  &c. 

Cotte,  Prêtre  de  l'Oratoire 
&  Curé  de  Montmorency  , 
Correfpondant  de  l'Acadé- 
mie-Royale  des  Sciences, 
de  la  Société  Royale  de  Mé- 
decine de  Paris,  &c. 

»  De  Taverny,  dans  la  Vallée  de  Montmorency ^ 
2^  Juillet  1777. 

»>  îl  n'eft  que  trop  vrai,  Monfjeur,  que  cinq 
w  perfonnes  de  ma  ParoifTe  ont  mangé  des  cham- 
»  pignons,  le  3  de  ce  mois,  &:  que  trois  en 
»  font  morts.  J'ai  attendu  qu'un  des  deux  con- 
»  valefcens  fût  en  état  de  me  procurer  des 
»  champignons  femblables;  c'eft  ce  qu'il  vient 


(*)  Nous  apprenons  ,  par  la  Galette  de  Santé ,  qu'en  at- 
tendant l'ouvrage  complet  fur  cette  matière  ,  M.  Pau» 
let  vient  d'en  faire  un  extrait ,  auquel  il  a  joint  plu- 
fieurs  figures  de  ce  champignon  ,  avec  la  couleur  natu- 
relle. On  le  trouve  à  Paris,  chez  Ruault ,  Libraire  ,& 
chci  Méquignon ,  Libraire,  rue  des  Cordeliers,  Prix  1 1. 
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»  de  faire,  &  je  vous  les  envoie  fans  perdre 
»  un  moment  ,  parce  qu'ils  font  d'une  efpece 
i>  qui  fe  corrompt  promptemenr.  Voici,  en  deux 
w  mors ,  comment  la  chofe  s'eft  paflee. 

»  Un  de  ces  cinq  malheureux,  après  avoir 
n  fini  fon  travail,  ramaffe  des  champignons,  les 
n  apporte  aux  quatre  autres  qui  avoient  foupé 
n  &  lui  auiïi.  On  fait  frire  du  heure  dans  une 
i>  poêle  de  fer;  on  met  les  champignons  dans 
«  le  beurre  avec  un  peu  de  lel  &  de  poivre, 
n  fans  eau  &  fans  les  laver  ;  ils  rendent  beau- 
i>  coup  d'eau  qui  forme ,  avec  le  beurre ,  une 
»  longue  fauce.  Les  uns  mangent  les  champi- 
»  gnons  ,  les  autres  trempent  leur  pain  dans 
«  la  fauce  &  le  mangent;  on  va  fe  coucher; 
»  on  dort  à  l'ordinaire  ;  on  fe  levé  le  lende- 
»  main,  chacun  va  à  fon  travail ,  mais  avec  un 
»  mal-aife  dans  tout  le  corps ,  &  fur-tout  de 
»  grands  maux  de  cœur  &  d'eftomac.  On  fe 
»>  ralTemble  à  midi  ;  on  eft  étonné  de  ce  que 
»)  chacun  fent  le  même  mal ,  &  on  ne  penfe 
»  point  aux  champignons  ;  cependant  les  dou- 
»  leurs  augmentent.  On  trouve  un  chat  &  un 
M  chi.^n  morts;  on  attribue  leur  mort  à  la  fauce 
»  qu'ils  avoient  mangé  la  veille.  Ces  malheu- 
»>  reux  commencent  à  craindre  ;  ils  appellent 
»  un  Chirurgien  qui  leur  adminirire  le  lait ,  la 
w  thérîaque  &  des  vomitifs ,  mais  en  vain.  Ils 
»î  vomiffent  beaucoup  ,  mais  rien  des  champi- 
»  gnons;  le  poifon  éroir  paflfé  dans  les  fécondes 
»)  voies ,  &  les  remèdes  violens  ne  ferv^oient 
a»  qu'à  les  mener  plus  vite  à  leur  fin.  lis  ref- 
»  tent  dans  cet  état  le  Vendredi ,  le  Samedi  , 
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w  Dimanche  &:  le  Lundi  ;  ils  fui  vent  trop  tard 
»>  le  confeil  que  je  leur  avois  donné  dès  ie  corn- 
ï)  mencement,  d'appeller  un  Médecin.  Enfin,  il 
«  arrive  à  dix  he^ires  du  foir  ;  il  change  le  ré- 
»  gime,  ordonne  les  caïmans  &  adouciffans,  & 
»  les  bains  ;  mais  les  trois  m®rts  n'étoient 
I)  plus  en  état  d'être  fecourus.  Je  reilai  dans  la 
»  maifon  où  ils  étoient  tons  cinq  jufqu  a  deux 
V  heures  ;  un  eft  mort  à  onze ,  un  autre  à  qua- 
»  tre,  &  l'autre  à  fept ,  tous  dans  des  douleurs 
5)  cruelles  ^  fur- tout  dans  Teftomac  &  dans  le  bas- 
»  ventre ,  fans  convulfions  &  fans  perdre  con- 
»  noiflance,  des  taches  noirâtres  fur  le  corps, 
j>  les  dents  &  les  gencives  noires,  la  langue 
«  &  la  bouche  ultérées,  l'anus  très-enflammé 
n  &  même  noirâtre  auflî.  Voilà,  Monfieur,  les 
î>  fymptômes  les  plus  apparens  de  ce  maudit 
j)  poifon.  Il  faut  remarquer  encore  que  l'oa 
j)  a  trouvé  le  chien  mort  avec  beaucoup  d'é- 
»  cume  ou  de  mouffe  à  la  gueule  &  au  fon- 
»  dément. 

»  Je  defire  que  ce  petit  détail  vous  mette  en 
î>  état  d'obliger  le  Public ,  comme  vous  le  de- 
I)  flrez  :  ce  fercit  un  grand  fervice  rendu  à  l'hu» 
î>  manité  ,  fi  vous  pouviez  faire  concevoir  af- 
»  fez  d'horreur  des  champignons,  &  même  des 
«  moins  mauvais,  pour, qu'ils  fuifent  à  jamais 
»  bannis  de  toutes  les  tables.  Si  je  peux  vous 
î>  être  utile  en  quelqu'autre  chofe,  n'épargnez 
S)  pas  celui  qui  eft  avec  tefpeft,  &c. 

V   Signé ,  GUEDÉ ,  Curé  de  Taverny.  it 

{^Journal  dc^  Savans!^ 
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I  I. 

Observations  fur  l'Efficachi  de  VÉUc^ 
tricité^  pour  guérir  la  Paralyfiz, 

Depuis   quelques  années ,  on    s'apperçoit  à 
Nantes,  &  même  dans  Je  Comté  Nantois,que 
la  Paralyfie  y  fait  des  progrès  confidérables  : 
on  y  voit  chaque  jour  de   nouveaux  Paraly- 
tiques de    tout  âge ,  fur  Jefquels  les  remèdes 
ordinaires  ne  font  aucun  effet.   Quoiqu'on  ait 
tenté  à  Paris,  à  Genève,  &  ailleurs,  de  guérir, 
cette   maladie  ,   au  moyen  de  l'élearicité ,  & 
que    le    fuccès  n'ait  pas   répondu  à  l'attente, 
ce  qui  a  fait  tomber  ce  remède  en  difcrédit  (*); 
M.  Groleau,  Ingénieur  des  Ponts  &  Chauffées 
au  déparrement  de  Nantes,  après  l'avoir  em- 
ployé  efficacement  pour  guérir  plufieurs   dou- 
ceurs rhumatifmales ,  catareufes  ,   &  même  de 
fimples  Paralyfies  de  mouvement ,  a  cru  s'être 
affuré  que  l'éledricité  bien  adminiftrée,  &avec 
confiance  ,  étoit    le    remède  le  plus  fur  pour 
la  guérifon  de  la  Paralyfie,  &  il  a  voulu  s'en 
convaincre  par   l'expérience  :  pour  cet  effet, 
il  a  choifi  un  fujet  ou  la  Paralyfie  fût  corn' 
pîette  &  bien  confîatée. 

Ce  choix  a  tombé  fur  la  nommée  Françoifi 


Vriçï7^V-  îu"r^"^^^'  "^'^  ^"'^*  ^e  M.  l'Abbé  Sans 
^roteireur  de  Phyfique  expérimentale   en  l'Unirerf.té  de 
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Gaulrier ,  de  la  ParoilTe  de  St.  Georges ,  entre 
Fougeray  &  Martigné-  fer- chaud  ,  en  Bretagne, 
âgée  de  2  2  ans  &  demi  :  elle  fut  fubitement 
attaquée  de  raralyfje  ,  à  l'âge  de  i8  ans, 
étant  à  (ervir  chez  Mde.  Poiffon  ,  à  Martigné- 
fer-chaud;  on  voulut  la  faigner  au  bras  & 
au  pied  du  côté  malade,  qui  étoit  le  côt-é 
gauche ,  mais  il  ne  vint  point  de  fang  ;  on 
la  faigna  au  bras  droit,  &  le  lendemain  au 
pied  droit ,  &  on  lui  tira  beaucoup  de  fang  : 
on  hii  fit  enfuite  tous  les  remèdes  ufités  qui 
n'opérèrent  aucun  foulagement;  elle  refta  pa- 
ralytique de  tout  le  côté  gauche. 

Cette   Paralyfie  connue   fous  le  nom   d'Hé- 
miplégie ,  contenoit    les   deux  efpeces  de   Pa- 
ralyfie ,  i  h   fois  ,    celle   ^u   mouvement   & 
celle  du  fentiment  ,  (cas    affez    rare,  les  Pa- 
ralyfies  ordinaires  n'étant  que  du  mouvement, 
ou   c^uelquefois   du    fentiment;)  elle   avoit  la 
bouche  torfé ,  l'épaule  affaillée ,  le  bras  roide 
&   porté  en  arrière  ;   la  main  fermée  ,  tenant 
]e  pouce  ferré  fous  les  doigts  ,  étoit  tournée 
en  dehors  ;  le  poignet  étoit  plié  ,  de  manière 
que  les  fecorides  phalanges  touchoient  l'avant- 
feras  ;    la    hanclie    étoit    confidérabiement    re- 
montée; la  cuifle,  la   jambe   &  le  pied  étoient 
comme  le   bras ,  roides  ,   fans  mouvement  ni 
fenfibilité,    de  forte  qu'on    lui    enfonçoit    une 
aigLHile  à  coudre,  à  îix  lignes  dans  les  chairs, 
fans  qu'elle   la    fenrît  ,     ni   qu'il    en  fortit  de 
fang.    II    y    avoit    quatre  ans   &    deux   mois 
qu'elle   étoit  dans   cet  état  ,   &  mandioit   fon 
pain  2  Nantes  ,  ic  plus  ordinairement  fur.  le 
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pafTage  des  petits  murs  ,  lorfque  M.  Grokau 
commença  à  réleftrirer,  le  lundi -^i  Mars  1777. 
II  l'éleftrifa  d'abord  deux  fois  la  femaine  ;  au 
bout  de  la  troifieme  femaine ,  le  pouls  fe  fit 
fentir,  &  depuis  ce  temps  elle  fut  toujours  de 
mieux  en  mieux  jufqu'au  Samedi  12  du  pré- 
fent  mois  de  juillet  1777,  qu'elle  fut  eistié- 
rement  guérie  ;  elle  a  ceiTé  de  mandier  ce 
même  jour,  &  travaille  pour  vivre.  Il  ne  lui 
refte  aucune  incomaiodité  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps.  II  eft  bon  d'obferver  qu'on  ne 
lui  a  fait  aucuH  autre  remède  ni  intérieur , 
ni  extérieur;  elle  marche  comme  fi  elle  n'avoit 
jamais  été  eftropiée.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  û  les  temps  n'euffent  pas  été  aulîi  plu- 
vieux qu'ils  l'ont  été  pendant  trois  mois  ,  fa 
guérifon  eût  été  plus  prompte  ,  puifque  dans 
le  peu  de  beau  temps  que  nous  avons  eu  au 
commencement  de  ce  mois  ;  fa  guérifon  a  été 
complétée  dans  huit  jours.  Elle  efl  logée  à 
l'entrée  du  Marchix ,  chez  le  fieur  Haibert , 
Fripier,  à  Nantes. 

Le  fuccès  de  ces  expériences  n'a  été  rendu 
public ,  que  dans  les  vues  d'expofer  l'utilité 
d'un  établiirement  pour  adminiflrer  ce  remède. 

En  attendant  cet  établiffement ,  on  pourra 
s'adrefTer  à  Nantes ,  au  Sieur  Perdralio  ,  Mar- 
chand dlnflruments  de  Phyfique^  à  l'enfeigne 
du  Télefcope  ,  rue  de  la  FofTe  ,  à  qui  M. 
Groleau  a  donné  la  manière  d'adminiflrer  ce 
remède. 

(  Affiches  génèa-aUs  de  la  Bretagne.  ) 
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III. 

Moyens  de  conserver  la  vue; 

'Avis  utile ,  fur-tout  aux  pcrfonnes  qui  liftnt 
ou  qui  écrivent  beaucoup. 

Le  premier  &  le  principal  de  ces  moyens  ; 

cft  d'éviter ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  de  fe  pla- 
cer vis-à-vis  le  jour  ou  la  lumière  ,  fur-tout 
quand  on  travaille  à  quelque  ouvrage  qui  de- 
mande de  l'application.  L'oppofirion  dîreâe  à 
Ja  lumière  eft  encore  plus  dangereufe  quand  U 
fenêtre  eft  vitrée  :  ces  vitres ,  faites  de  verre 
commun ,  ne  font  pas  parfaitement  j^lanes  ,  & 
brifent  fort  inégalement  les  rayons  lumineux. 
Il  feroit  donc  bien  à  propos  de  garnir  les  fenêtres 
de  carreaux  de  glace  polie.  Ceux  qui  ne  peu^ 
vent  faire  cette  dépenfe  ,  n'ont  point  de  meil- 
leur parti  à  prendre  que  d'ufer  de  chaffis  de 
papier  huilé  :  la  clarté  qui  vient  par-là  eft  la 
plus  douce  &  la  plus  amie  de  l'œil.  Cependant 
on  peut  fe  contenter  de  verres  blancs  crdinai- 
res ,  avec  l'attention  de  les  tenir  touiours  pro- 
pres ',  car  s'ils  font  mal-propres ,  alors  ils  bri- 
fent encore  plus  inégalement  les  rayons  lumi- 
neux ,  &  rien  n'eft  plus  nuifible  aux  yeux. 

11  fuit  naturellement  de  ce  qu'on  vient  de 
dire,  qu'il  eft  dangereux  de  travailler  ou  de 
lire  au  foleil ,  parce  que  la  prunelle  de  l'œil  ie 
coiitraâe  extrêmement  pour  diminuer  l'abon- 
dance de  la  lumière ,  qui  feroit  capable  de  dé; 
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chircr  le  tlflu  de  Tceil.  Par  la  raifon  oppofée, 
iJ  eft  dangereux  de  lire  ou  d'écrire  au  clair  de 
]a  lune,  parce  que  la  clarté  de  cette  planète 
étant  fort  foible,  ia  prunelle  (e  dilate  nécef- 
fairement  outre  mefure  pour  recevoir  autant 
de  rayons  qu'on  en  a  befoin.  Ces  contra£lions 
ou  dilatations  de  la  prunelle,  trop  fortes  & 
trop  continues ,  ne  manquent  pas  d  afFoiblir  la 
vue  en  afFoiblifTant  fon  organe  :  cet  avis  eft  fort 
bon  aux  perfonnes  qui ,  par  de  pareils  exerci- 
ces ,  font  parade  de  la  bonté  de  leurs  yeux. 
Ceux  qui  font  obligés  de  courir  la  pofte ,  de 
faire  de  fré(juens  voyages  à  cheval  ou  à  pied  , 
feroient  fort  fagement  d'ufer  d'une  forte  de  demi- 
mafque  à  deux  verres  ,  de  glace  polie  ,  pour 
garantir  leurs  yeux  du  froid ,  du  vent ,  de  la 
poufliere  ;  &:  pour  n'être  pas  incommodé  des 
rayons  vagues,  dont  l'impreffion  tantôt  plus, 
tantôt  moins  vive ,  eft  caufe  qu'on  élargit  ou 
qu'on  rétrécit  continuellement  la  prunelle  ,  & 
que  le  cryftallin  même  change  continuellement 
de  figure. 

Les  fauvages ,  habitans  des  pays  toujours  cou- 
verts de  neige  ,  font  fujets  à  perdre  la  vue  par 
la  réflexion  continuelle  de  la  lumière  :  la  nature 
leur  a  appris  à  s'en  garantir ,  en  mettant  fur 
les  yeux  une  bande  de  peau ,  qui  a  une  petite 
fente  fur  chaque  qfil  ,  fuffifamment  ouverte 
pour  fe   conduire. 

Les  gardes-vues  font  une  invention  très- 
mile.  C'efl  le  nom  qu'on  donne  à  une  efpece 
de  bordure  quarrée  ,  faite  avec  du  fil  de  fer, 
&  garni  de  tafl^ètas  verd.  On  les  place  entre 
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l'œil  &  la  bougie  ou  la  lampe.  Il  s'en  fait  auiîî 
d'une  autre  manière  ;  mais  on  ne  doit  pas  fe 
fervir  de  garde-vue  en  forme  d'entonnoir ,  dont 
la  furface  intérieure  eft  argentée;  car  l'abon- 
dance de  la  lumière  nuit  à  l'organe  ,  &  il  eft 
à  propos  de  noircir  en  dedans  l'entonnoir  ar- 
genté. 

Tous  ceux  qui  font  profeflion  de  lire  ou 
écrire  beaucoup  ,  feront  fort  bien  de  prendre 
un  carton  plié  en  demi-cercle  ,  dont  ils  fe  cou- 
vriront le  front  &  ks  yeux  ,  &  qui  fera  dou- 
blé de  taffetas  noir.  On  fe  délivre  par-là  des 
rayons  collatéraux ,  qui  font  inutiles  quand  on 
travaille  fur  un  feul  objet  :  &  cette  attention 
favorable  à  la  vue ,  mérite  qu'on  s'y  aiîujettifle. 

On  doit  profcrire  l'ufage  d'un  bocal  :  c'eft 
une  efpece  de  bouteille  toute  ronde  de  cryf- 
tal  ou  de  verre  blanc  y  remplie  d'eau.  Plufieurs 
Artiftes  s'en  fervent  pour  voir  plus  diftinde- 
ment  dans  leur  travail ,  par  la  grande  quantité 
de  rayons  que  le  bocal  raffemble  ,  mais  c'eft 
par-là  auffi  qu'il  eft  nuifible  :  car  le  bocal  n'ayant 
qu'une  feule  manière  de  réunir  les  rayons ,  il 
ne  peut  convenir  au  point  de  vue  de  chacun. 
D'ailleurs  la  propriété  qu'il  a  de  grolîir  excef- 
fivement  les  objets,  peut  rendre  aifément  la 
vue  très-bafîe. 

Ceux  qui  ufent  de  verres  colorés  ,  dans  la 
crainte  que  leur  vue  ne  foit  bîefTée  par  la  vi- 
vacité de  la  lumière  que  tranfmettent  les  verres 
blancs ,  ne  doivent  ufer  que  des  trois  qui  font 
favorables  à  la  vue ,  ou  du  verd  céladon  ,  ou 
du  bleu  clair ,  ou  du  jaune  pour  certaines  per- 
fonnes  feulement. 
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Tl  faiidroit ,  le  foir  ,  n'ufer  quede.bonnehui/e 
d'olive.  Je  dis  bonne ,  parce  que  û  elle  eft 
fort  commune  ,  la  vapeur  qu'elle  répandroit  dans 
un  petit  appartement ,  pourroit  être  nuifible  à 
la  poitrine  ,  de  même  que  celle  de  navette  ou 
de  lin  ^  &  que  celle  de  la  chandelle  qui  eft  fi 
pernicieufe  dans  des  petites  chambres.  Cette 
dernière  a  un  inconvénient  de  plus  ,  c'eft  que 
fa  lumière  vacille  beaucoup  &  fatigue  la  vue; 
(  Journal  EccUJiaJîique.  ) 

I  V. 
Avis  aux  Moissonneurs. 

La  chaleur  à  laquelle  la  moifTon  vous  expo- 
fe,  vous  nuit  principalement  par  les  fuewrs  ex- 
cefîîves  dont  vos  corps  font  couverts.  Ceft  à 
répuifemenr  qui  en  eft  la  fuite,  &  à  l'altéra- 
tion putride  des  humeurs  que  cet  épuifement 
&  l'ardeur  du  Soleil  produifent ,  qu'on  doit  at- 
tribuer les  maladies  dont  vous  êtes  fourent  les 
vifbimes.  A  la  fuite  de  vos  travaux ,  l'eau  à 
laquelle  vous  avez  recours  pour  étancher  vo- 
tre foif ,  ne  fuffit  pas  pour  vous  préferver  de 
ces  malheurs,  mais  vous  pouvez  par  un  moyen 
très-fimple  &  très-peu  difpendieux  rendre  cette 
boilTon  falutaire.  Ayez  foin  d'avoir  du  vinai- 
gre, &  mêlez- en  une  dem«-verrée  fur  chaque 
bouteille  d'eau  ;  vous  pourrez  vous  en  défalré- 
rer  fans  inquiétude.  Chaque  Soldat  Romain  por- 
toit  avec  lui  une  bouteille  de  vinaigre ,  & 
c'eft  par  le  fecours  de  fon  mélange  dans  l'eau 
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dont  il  s'abreiivoit ,  qu'il  effuyoit  les  plus  gran- 
des fatigues  fans  être  incommodé. 

L'eau-de-vie  &  le  vin  peuvent  auffi  vous 
être  très-utiles  ,  en  les  mêlant  à  votre  eau  , 
ttiais  le  vinaigre  leur  eft  préférable. 

Le  vinaigre  eft  pénétrant ,  atténuant ,  aftrin- 
gent ,  c'eft  un  bon  remède  contre  les  piquu- 
res  des  ferpens  ;  ptis  intérieurement,  il  ré- 
fifte  à  la  corruption  &  au  venin.  La  fumée 
du  vinaigre  arrête  le  fang  dans  l'hémorragie  du 
nez  ;  appliqué  au  nez,  &  pris  intérieurement, 
il  convient  aux  afFeélions  vaporeufes  ;  fon  odeur 
guérit  la  fyncope.  Toutes  ces  propriétés  du  vi- 
naigre doivent  engager  les  Ouvriers  à  en  avoir 
toujours  avec  eux. 

Nous  croyons  obliger  en  donnant  ici  une  ma- 
nière d'en  faire  fur  le  champ. 

Prenez  de  la  crème  de  tartre  avec  de  îa  lie 
de  vinaigre;  verfez  de  l'eau  fimple  pardeflus, 
&  vous  aurez  de  très-bon  vinaigre. 

On  s'ert  preique  fait  une  loi  de  penfer  qu'oa 
ne  peut  vivre  ,  ou  du  moins  qu'on  ne  peut 
fupporter  les  fatigues  des  travaux  de  la  cam- 
pagne fans  boire  de  vin  ;  cependant ,  comme 
on  vient  de  le  lire  ,  le  Soldat  Romain  n'en  bu- 
voit  point ,  &  il  fupportoir  les  plus  grandes 
fatigues.  Zdeucus ^  dans  la  République  de  Lo- 
crenfe  ^  eût- il  défendu  de  boire  du  vin  ,  fauf  aux 
malades  ,  fi  cette  liqueur  eût  été  abfolument  in- 
difpenfable  à  la  vie.  VaUre,  Liv.  2,  Chap.  pre- 
mier ,  dit  que  le  vin  fut  défendu  aux  Dames 
Romaines.  Elien  rapporte,  Liv.  10^  Chap.  23  , 
que  l'on  puniiFoit  les  femmes  pour  avoir  bu  du 
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vin,  comme  pour  avoir  commis  un  adultère» 
Bellifarius  ,  au  rapport  de  Prccopius  Cafarien^ 
fis ,  ôta  l'ufage  du  vin  à  fes  Soldats.  Pcntheus , 
Roi  des  Athebes ,  difent  Perft ,  Satyre  premiè- 
re, &  Ovide,  Liv.  3  ,  défendit  auflî  le  vin 
aux  femmes.  Pline,  Liv.  14,  Chap  22,  ra- 
conte que  les  Anciens  ne  plantoient  des  vi- 
gnes que  pour  fecourir  les  malades.  Eufebe 
dit  qu'on  ne  fouffroit  point  chez  les  Anciens 
que  \ts  Magiftrats  bufîent  du  vin.  Les  Juifs 
n'en  ofoient  boire  ,  Nomb.  6  ,  Judith  24  ,  Jé- 
rém.  36.  Enfin  les  Empereurs  Romains  ont  pref- 
que  tous  fait  des  Edits  pour  obliger  les  Peu- 
ples à  arracher  une  partie  de  leurs  vignes. 

Le  vin  n'eft  donc  pas  une  boilTon  effentielle 
à  notre  fubfîrtance.  Effedivement  l'expérience 
nous  apprend  que  nos  Vignerons,  nos  Labou- 
reurs &  autres  Travailleurs  de  peine,  fuppor- 
tent  leurs  pénibles  travaux,  en  ne  buvant  que 
de  l'eau  ,  fur- tout  depuis  près  de  douze  ans  que 
les  vignes  de  nos  cantons  rapportent  à  peine 
de  quoi  approvifionner  la  table  du  Propriétai- 
re ,  néanmoins  ces  gens  font  forts ,  robuftes  & 
vigoureux.  S'il  en  eft  quelques  uns  parmi  eux 
d'une  fanté  chancelante  &  incertaine ,  ce  font 
ceux  qui  fe  forment  des  boiffons  avec  de  mau- 
vais fruits  qu'ils  ramaffent  fous  les  arbres  avant 
leur  maturité ,  ou  bien  avec  des  prunelles.  On 
n'a  que  trop  d'exemples  que  ces  boiffons  font 
funeftes  par  leur  prompte  corruption  &:  les  vers 
qui  s'y  engendrent. 

(  Annonces  &  /Iffiches  de  la  Touraine.  ) 
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V. 

Calcul  dijfous^  &  expulfé  de  la  Vijfu 
par  t  air  fixe, 

M.  de  Morveau  publia ,  dans  le  Journal  des 
'Savans ,  une  fuite  d'expériences  fur  les  pierres 
de  la  veiTie  (*)  ,  qui  l'avoient  conduit  à  penfer 
que  l'on  ne  parviendroit  à  les  diffoudre,  qu'ea 
employant  fucceffivement  les  alkalis  &  les  aci- 
des ;  il  propofe  en  conféquence  d'en  faire  l'ef- 
fai  fur  des  animaux  par  voie  d'inje£lion,  ainft 
que  l'avoit  pratiqué  le  célèbre  Sauvages.  Le 
Journal  de  Phyfique  vient  d'annoncer  une  cure 
très-inréreffante ,  qui  femble  faite  non-feulement 
pour  juflifier  cette  Théorie ,  mais  encore  pour 
enhardir  à  la  mettre  en  pratique. 

M.  Nathanael  Hulme,  Médecin  du  Collège 
Koyal  de  Londres,  a  fait  prendre  à  Jean  Do- 
hey,  âgé  de  foixante-treize  ans,  qui  éprouvoit 
les  fymptômes  les  plus  graves  de  la  préfence 
d'une  pierre  dans  la  veffie  ,  quatre  fois  par  jour 
quin:^e  grains  de  fd  alhali  fixe  de  tartre ,  dijfous 
dans  trois  onces  d'eau  ordinaire ,  &  il  leur  a 
fubjlitué  enfuite  la  même  mefure  d'eau  dans  la- 
quelle on  avoit    étendu  vingt   gouttes    defprit    dt 


(*)  On  peut  les  voir  dans  notre  Journal  Hu  mois 
de  Mai  dernier  ,  page  318—319.  Dans  celui  de  No- 
vtmhrt  ,  1776  ,  pa^e  143-— 149  ,  nous  avions  inféré  une 
Lettre  de  M.  Macquer  ,  qui  a  donné  lieu  aux  e«péri€ft» 
c«s  faites  enfuite  par  M.  de  Morveau. 
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vitriol  foible.  Peu  de  jours  après  ,  le  Malade 
commença  à  rendre  avec  les  urines ,  plufieurs 
fragmens  de  calcul ,  qui  étoient  convexes  & 
liffés  d'un  côté,  concaves  &  raboteux  de  l'autre  , 
d'où  il  étoit  aifé  de  conclure  qu'ils  étoient  les 
débris  d'une  groffe  pierre.  L'ufage  de  ces  re- 
mèdes ,  prolongé  pendant  trois  femaines ,  fa- 
cilita la  fortie  des  graviers ,  &  le  guérit  radi- 
calement ;  on  leur  joignit  des  catartiques  doux , 
lorfque  le  ventre  étoit  trop  reflerré.  Le  régime 
nutritif  n'avoit  rien  de  particulier ,  qu'une  po- 
tion compofée  d'eau  de  genévrier,  mêlée  avec 
l'eau  commune ,  qu'il  prenoit  trois  fois  par 
jour,  &  qui  étoit  fuivie  d'un  verre  de  vin 
blanc. 

Il  paroît  que  dans  ce  traitement ,  dont  l'effet 
a  été  fi  heureux  ,  le  Médecin  Anglois  a  cher- 
ché à  faire  rencontrer  les  deux  liqueurs  alka- 
line  &  acide  dans  la  région  inférieure,  pour 
que  le  calcul  fût  attaqué  par  l'air  -  fixe  qui  fe 
dégageroit,  &  que  ce  fut  uniquement  dans 
cette  vue  ,  qu'il  mit  un  intervalle  entre  les  deux 
potions  ;  au  lieu  que,  fuivant  M.  de  Morveau, 
l'alkali ,  qui  eft  le  diflblvant  naturel  des  huiles, 
fert  à  débarraffer  les  calculs  de  la  matière 
graifleufe  qui  défend  leur  terre  de  l'afiion  des 
acides  :  mais  quelque  hyporhefe  que  l'on  ad- 
mette fur  leur  manière  d'agir ,  le  fait  ne  conf- 
tate  pas  moins  l'efficacité  de  l'ufage  fucceffif  des 
alkalis  &  des  acides. 

(  Affiches   &  Annonces    de    Bour^o^nt  $ 
Journal  de  Phyjique») 
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AGRICULTURE, 

ECONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


I. 


MÉMOIRE  itun  Languedocien ,  fur  un 
nouveau  moyen  £ajjurcr  la  durée  des 
Mûriers  blancs. 

X  L  y  a  deux  fortes  de  mûrier ,  le  mûiier  noir 
ou  mûrier  de  Dame ,  que  tout  le  monde  con- 
lîoît,  &  qui  exifte  de  tout  tems  dans  nos  cli- 
mats ;  Se  le  mûrier  blanc ,  qui  nous  eft  venu 
de  l'Afie  ,  dont  la  feuille  fert  de  nourriture 
ordinaire  aux  vers  à  foie.  Ces  deux  mûriers 
ne  font  évidemment  qu'une  variété  de  la  mê- 
me efpece.  Le  mûrier  blanc,  celui  dont  on  re- 
tire le  plus  d'utilité  ,  eft  malheureufement  le 
plus  délicat.  11  eft  fujet  dans  les  Cevennes  , 
&  je  crois  dans  tous  les  pays  de  montagnes , 
&  un  peu  froids  ,  à  une  efpece  d'épidémie , 
qui  a  fon  foyer  principal  dans  les  racines.  Un 
tiers  au  moins  des  mûriers  plantés  dans  ces 
pays ,  ne  peut  parvenir  à  prendre  de  la  con- 
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Tiftancè ,  ou  bien  ,  lorfqu'ils  ont  acquis  un  cer- 
tain accroifiement ,  &  que  l'on  commence  à  en 
tirer  quelque  avantage  ,  1  épidémie  les  gagne 
tout-à-coup,  &  Ton  voit  en  peu  de  tems  les 
feuilles  (e  faner ,  jaunir ,  &  l'arbre  dépérir  to- 
talement. 

Le  mûrier  noir^  au  contraire  ,  cft  un  arbre 
des  plus  robuftes  ,  qui  vient  dans  les  plus  mau- 
vais  terreins ,    &  qui  y  dure   des  îiecles.   Il 
n'eft  pas  rare  d'en  voir  dans  les  Cevennes  qui 
exiftent   depuis  plus  de  deux  cents^ans,  dans 
les  expofitions  les  plus  défavorables  &  les  plus 
froides,  fans   qu*on  ait  jamais  pris  la  peine  de 
leur  donner  la    moindre  culture.    Ses  racines 
font  fi  aftives,  qu'elles  percent  les  rochers  & 
«'y  foutiennent.  Son  bois  eft  dur  &  compacte; 
il  n*eft  pas  fujet ,  comme   l'autre ,    aux   chan- 
cres ,  ni  à  cette  efpece  de  vermine  qui  s'intro- 
duit entre  le  bois  &  l'écorce  du  tronc ,  encore 
moins  à  l'épidémie  dont  nous  venons  de  parler. 
Sa  feuille  eft  bonne  pour  la  nourriture  des 
vers  à  foie ,  avec  cette  différence  néanmoins , 
qu'on  ne  peut  la  leur  donner  tout  au  plus  qu'au 
fortir  de  Ja   troifieme   mue,    &  après  l'avoir 
laiffée  un  peu  macérer ,  parce  qu'elle  eft  plus 
dure  &  plus  rude  que  celle  du  mûrier  blanc.  On  a 
remarqué    que    les   vers   qui   en  ont  mangé , 
font  des  cocons  plus  fermes  ,  plus  pefants  :  & 
que    ceux  de   ces   précieux  infe<5i:cs  qui   font 
d'une    conftitution    trop   foible   pour    pouvoir 
profpérer ,   &    qu'on    nourrit  par    conféquent 
en  pure  perte  ,  ne  réfiftent  pas  à  cette  épreu- 
ve, 6c   meurent  de  fuite;  en  forte  que  te 
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Propriétaire  Ce  trouve  d'abord  débarrafTé  d'un 
foin  &  d'une  dépenfe  dont  il  ne  rerireroit  au- 
cun fruit.  Ces  deux  dernières  obfervations  font 
certaines  &  faciles  à  vérifier  :  il  feroit  même  à 
fouhaiter  que  l'expérience  s'en  fit  d'autorité, 
&  fous  les  yeux  des  Infpeâeurs  des  manufac- 
tures :  on  fent,  au  premier  coup-d'œil,  tout 
le  bien  qui  en  réfulteroit. 

Ceft  précifément  cet  arbre  trop  négligé ,  & 
cependant  fi  digne  d'attention ,  qui  doit  (ervif 
de  bafe  ^  la  nouvelle  méthode  que  je  propo- 
fe  :  elle  confifte  uniquement  à  greffer  le  mû- 
rier blanc  fur  le  noir.  Cette  idée,  toute  natu- 
relle qu'elle  eft ,  n'a  jamais  été  exécutée  par 
perfonne ,  que  je  fâche. 

Alors  on  fera  alTuré  d'avoir  des  mûriers 
blancs  de  longue  durée  ,  &  on  pourra  en  plan- 
ter indiftindement  par-tout.  Les  fonds  les  plus 
ingrats,  où  l'on  n'ofe  les  hafarder  aujourd'hui, 
feront  mis  à  profit ,  &  deviendront  utiles , 
quand  bien  même  les  arbres  atnfi  traités  de- 
vroient  refter  dans  l'état  de  médiocrité.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  recueillir  quelques  quintaux 
de  feuilles  dans  un  mauvais  coin,  que  de  l'a- 
bandonner pour  toujours  à  fon  inutilité  pri- 
mitive. 

Un  autre  avantage  non  moins  eflimable ,  c'efl 
que  le  mûrier  noir  pouffe  environ  quinze  jours 
plus  tard  que  le  blanc;  fa  feuille  par  conféquent 
efl  moins  expolée  à  être  endommagée  par  les 
gelées  qui  n'arrivent  que  trop  fouvent  vers  la 
fin  de  Mars,  &  dans  le  cours  même  d'Avril. 
Les  Cultivateurs ,  en  fuivant  ia  méthode  propo- 

fée , 
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fée ,  ne  Te  verroient  pas  dans  la  néceflîté  de 
faire  éclorre  la  graine  des  vers-à  foie  fi  à  bonne 
heure,  &  dans  des  tems  froids,  qui  font  fi  con- 
traires à  cette  opération. 

Les   pépinières  du  mûrier  noir,    viendront 
tout    aulTi-bi^n  que   celles    du   mûrier  blanc, 
pourvu  qu'on  leur  donne  les  mêmes  foins  ;  on 
pourra  en  établir  chez  foi ,  relativement  à  l'é- 
tendue de  fes  polTefTions.  Cette  automme  der- 
nière ,   un    habitant    de  la   ParoiiTe  de   Cros  , 
m'en  fit  voir  une  petite ,  qui  avoit  fi  bien  prof* 
péré  ,  qu'il  prenoit  déjà  des  mefures  pour  l'au- 
gmenter. Je  fis  obferver  à  ce  Cultivateur  qu'en 
greffant.de  mûrier   blanc  fes  jeunes   fujets,  il 
lui  étoit  aifé  de  rendre  fon  induftrie  plus  fruc- 
tueufe.  Il  faifit  cette  ouverture  avec  emprefle- 
ment ,  &  la  chofe  lui  parut  certaine  &  avan- 
tageufe.  Tous  ceux  à  qui  j'ai  eu  occafion  d'en 
parler ,  ont  été  du  même  avis.  Un  Négociant 
de  Ganges ,  aulTi  connu  par  fes  talens  pour  Je 
com.merce ,  q^e  par  le  haut  degré  de  perfeâîoa 
où  il  a  porté  la  fabrique  des  bas  de  foie,  m'^ 
dit  qu'il  avoit  pardevers  lui  un  préjugé  des  plus 
favorables  à  cette  nouvelle  méthode.  Son  Jar- 
dinier eut,  il   y  a  quelques  années^  l'idée  de 
greffer  un  mûrier  noir  fur  un  blanc;  cetce  iinte. 
eff  devenue  de  la  plus  grande  beauté.  Plufi  eurs 
autre  faits  démontrent  également  l'analogie  qu'il 
y  a   entre  ces  deux  arbres.  Il  eft  eflentieJ  de 
placer  la  greffe  au  haut  de  la  tige,  &  non  à  fleur 
de  terre ,  afin  que  le  corps  de  l'arbre  confjrve 
davantage  fa  nature ,  ôc  ks  bonnes  qualités  ori» 
ginaires. 
.    '  Tome  X.  P 
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Le  mûrier  noir  Te  multiplie  non-feulement 
par  femence,  mais  encore  par  branches  couchées 
&J!par  boutures.  Les  boutures  fé  font  au  prin- 
rems  avec  de  jeunes  rejettons  de  l'année  pré- 
cédente, auxquels  on  a  l'attention  de  laiffer  trois 
à  quatre  pouces  de  vieux  bois. 

Au  refte,  je  crois  devoir  indiquer  un  pré- 
fer  vatif  très  efficace  contre  l'épidémie  fi  ordi- 
naire des  mûriers  blancs  ;  c'eft  de  mettre  en 
automne,  &  de  trois  en  trois  ans,  environ  trente 
livres  de  chaux  vive  à  chaque  pied  de  mûrier, 
après  l'avoir  foffoyé ,  de  manière  qu'elle  ne 
touche  pas  le  tronc  &  les  racines.  Cette  chaux  , 
qu'on  a  foin  de  recouvrir  de  terre,  fe  fond  peu- 
à  peu  par  l'humidité  &  par  les  pluies ,  &  tient 
lieu  de  tout  autre  engrais.  Cette  opération  n'eft 
pas  chère  ;  la  dépenfe  pour  chaque  pied  fcroit 
de  trois  ou  quatre  fous. 

(Aff-ches  &  Annonces  de  Dauphiné. 

I  I. 

O  BSERVATI  ON  fur  U  Cotonnier. 

On  fait  que  cette  plante  eft  une  des  plus  uti- 
les que  la  nature  nous  préfente  dans  l'une  & 
l'autre  Inde,  &  que  l'induftrie  humaine  travaille 
avec  le  plus  d'art.  Ce  font  les  ifles  Françoifes 
de  l'Amérique  qui  fournifTent  les  meilleurs  co- 
tons qu'on  emploie  dans  les  Fabriques  de  Rouen 
&  de  Troye.  Les  Etrangers  même  tirent  les 
leurs  de  la  Guadeloupe ,  de  St.  Domingue  & 
des  contrées  adjacentes.  On  cultive  auffi  des 
Cotonniers  dans  la  Sicile,  dans  la  Fouille,  ea 
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Syrie ,  en  Chypre  &:  à  Malte.  Suivant  un  let^ 
tre  de  Sivray,  il  ne  feroit  peut-être  pas  iin- 
pofîîble  d'en  cultiver  également  dans  quelques- 
unes  de  nos  Provinces.  Cette  lettre  ,  en  date 
du  23   Août,  eft  conçue  en  ces  termes: 

M  Un  particulier  de  cette  Ville  reçut  il  y  a 
»  deux  mois,  beaucoup  de  coton  en  poil.  Les 
w  flocons  étoient  encore  entiers  :  on  n'en  avoit 
»  point  réparé  la  graine ,  qui  étoit  noire  &  da^ 
»  la  groffeur  d'une  baye  de  laurier.  Le  coton 
M  n'eft  pas  parfaitement  blanc  ;  il  a  une  teinte 
i>  couleur  de  rofe  pâle.  Plufieurs  perfonnes  ont 
»  eu  la  curiofité  d'effayer  û  ces  graines  leve- 
>»  roient  ;  elles  ont  toutes  parfaitement  réuiîî  : 
»  de  forte  que  nous  avons  actuellement  plu- 
»  fleurs  pieds  de  coton ,  qui ,  s'ils  font  confer- 
»>  vés  avec  foin  &  mis  à  fabri  de  l'intempérie 
y*  du  climat,  pourront  donner  du  fruit.  On  eft 
»  venu  à  bout  de  naturalifer  en  France  tant  de 
»  plantes  exotiques ,  qu'on  réuflira  peut-être  auffi 
M  à  ia  fin  pour  celle-ci.  « 

{/^vis  divers.y 

I  II. 

Machine  Hydraulique, 

Le  Sieur  Morand ,  Architefte  de  la  Ville  de 
Lyon ,  connu  par  différens  ouvrages ,  &  no- 
tamment par  le  Pont  en  bois  qu'il  a  confîruic 
fur  le  Rhône,  vient  de  préfcnter  au  Gouverne- 
ment une  Machine  hydraulique  de  fa  compofi- 
tion,  qui  réunit  les  plus  grands  avantages  par  la 
fôreté  du  méchanifme ,  par  fa  fimplicité  &  fon 

P  2 
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peu  de  dépenfes.  Cette  Machine  eft  propre  a 
élever  les  eaux  à  relie  hauteur  qu'on  voudra: 
elle  pourra  donc  être  également  employée  aux 
clifFérens  objets  d'agrément  &  d'utilité  ,  même 
pour  les  irrigations  des  prairies  &  des  jardins. 
Une  pente  de  trois  pieds  fufîit  pour  la  met- 
tre en  un  mouvement  continuel,  fans  autre 
moteur  que  celui  du  poids  de  l'eau.  Cette  Ma- 
chine étoit  faite  depuis  plus  de  deux  ans  à 
Paris  où  elle  étoit  en  dépôt;  ce  n'eft  qu'après 
des  expériences  réitérées,  que  le  Sieur  Morand 
a  fait  dans  fa  maifon  des  Brotteaux  depuis  1766, 
qu'il  s'eft  déterminé  à  la  préfenter  comme  un 
objet  dont  le  Public  pourra  retirer  de  très- 
grands  avantages. 

(Journal  dt  Paris,^ 

I  V. 

Autre  Machine  hydraulique. 

On  a  effayé  publiquement  à  Leyde  une  ma- 
chine hydraulique  inventée  &  exécutée  par  M- 
Barkley.  Le  feu  en  eft  le  principal  moteur. 
Les  vapeurs  de  l'eau  bouillante  donnent  à  l'ath- 
mofphere,  en  fe  condenfant,  la  force  de  faire 
élever  l'eau  d'un  puits  ou  d'une  rivière  juf- 
cjua  la  hauteur  de  30  pieds.  Pour  tirer  l'eau 
des  foffés  &  d'autres  réferv^oirs  profonds ,  il 
fufEt  d'y  plonger  un  tuyau  qui  communique 
avec  la  machine.  Les  leviers  &  les  pompes  qui 
entrent  dans  la  plupart  des  pièces  de  mécani- 
que de  ce  genre,  n'ont  pas  lieu  dans  celle-ci; 
elle  n  a  pas  befoin  de  pareils  fecours  pour  être 
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imife  en  jeu  ;  d'où  il  fuit  qu'elle  doit  être  plus 
durable  ,  attendu  qu'il  n'y  a  d'autre  frotrement 
que  celui  des  détentes.  On  peut  la  tranfporter 
aifément  d'un  lieu  à  un  autre.  En  augmen- 
tant fon  volume,  on  lui  fait  élever,  à  peu  de 
frais ,  telle  quantité  d'eau  qu'on  veut ,  &  aufli 
long-tems  qu'on  le  defire.  Comme  cette  ma- 
chine peut  être  fort  utile ,  fur-tout  en  Hollan- 
de ,  tant  pour  faire  des  delTéchemens  plus  vite 
&  avec  beaucoup  moins  de  dépenfe ,  que  dans 
tous  les  cas  où  il  s'agit  d'élever  l'eau  à  une 
certaine  hauteur,  les  Etats-Généraux  ont  ac- 
cordé à  M.  Baïkley  le  privilège  d'en  faire 
conitruire  de  pareilles. 

(  Journal    Encyclopédique,  ) 

V. 

Prospectus  d'un  Vlanltalrz ,  ou  PUniJ^ 
phen  nouveau  ,  inventé  par  M,  Fle- 
cheux ,  approuve  de  t  Académie-Royale 
des   Sciences  :  propofé  par  Soufcvïption. 

Ce  Planétaire  repréfente  le  mouvement  de 
la  lune  autour  de  la  terre  ;  le  mouvement 
apparent  des  aftres ,  caufé  i^.  par  la  révo-, 
lution  de  la  terre  fur  fon  axe  en  24  heu- 
res ;  2^.  par  Je  mouvement  annuel  de  la 
terre  dans  fon  orbite  autour  du  foleil.  Ce  mê- 
me Planét'ire  fait  trouver  à  tout  infiant  le 
lieu  du  foleil ,  fa  déclinaifon  &  (o'Ci  équation 
journalière.  îl  efl  facile  de  connoître  par  fon 
moyen  l'heure  à  laquelle  le  foleil ,  la  lutte , 
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les  étoiles  de  la  lere. ,  2e.  ,3e.  &  4e.  grand- 
deur ,  doivent  paffer.  par  le  méridien  d'un  lieu 
donné  dans  un  jour  déterminé,  ou  par  quel 
méridien  pafTent  les  aftres  dont  on  vient  de 
parler ,  &  l'heure  qu'il  eft  fur  ce  méridien , 
&  cela  à  tout  inftant. 

Lmtelligence-  de  cet  inftrument  donnera 
tout  de  fuite  celle  d'une  carte  ou  fphere  ce» 
lefle  quelconque ,  Ôcc.  &c. 

On  vend  enfemble  un  petit  Livre  qui  en 
donne  l'intelligence  ,  &  qui  contient  de  plus 
un  petit  traité  de  la  Mappemonde  ,  dont  on 
trouve  la  figure   au  bas  du  même  Planétaire. 

Le  prix  de  la  foufcription  eft  de  24  livres, 
tout  monté   &  garni  d'un  cadre  doré. 

Ce  tableau  fait  un  ornement  aulîi  curieux 
qu'utile. 

La  foufcription  eft  ouverte  du  premier  Juillet 
iiernier  ,  &  fera  fermée  au  15  Février  1778, 
pafTé  lequel  tems  on  paiera  ce  même  Plané- 
taire 30  livres. 

On  foufcrira  chez  M.  Lebœuf  de  Lcbret  ; 
Notaire ,  rue  de  Prouvaires  ,  au  coin  de  celle 
des  deux  Ecus. 

Et  chez  Madame  la  veuve  Thibouft,  Impri- 
meur du  Roi ,  place  de  Cambray  ,  à  Paris. 
(  Mercure  de  France.  ) 

V  I. 

Machine  pour  Us  expériences  de  Phy^ 


»   Les  rouages  qu*on  trouva  dans  les  labora- 
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toires  de  Phyfique,  tant  pour  l'expérience  du 
(on  que  pour  celle  de  h  lumière  daiis  le  vui- 
de ,  forment  deux  pièces  féparées  ;  d'où  il  ré- 
fuite  une  augmentation  confidérable  de  dépen- 
fe.  II  ne  paroît  pas  d'ailleurs  ,  que  ces  machi- 
nes aient  jufqu'ici  été  compofées  de  manière 
à  pouvoir  fervir  à  d'autres  ufages.  Le  Sieur 
h  Jeune ,  Horloger  à  Etampes ,  vient  d'en  in- 
venter une  qui ,  quoiqu'extrêmement  fimple  , 
&  d'un  volume  qui  permet  de  ladapter  aux 
platines  des  plus  petites  machine  pneumatiques, 
ïion-feulement  met  à  portée  d'exécuter  à  la  fois 
les  deux  expériences  dont  on  vient  de  parler, 
mais  réunit  encore ,  au  moyen  d'une  petite 
détente  partant  d'une  pendule  voifine ,  les 
avantages  de  fervir  de  réveil  pendant  la  nuit, 
à  l'heure  marquée;  de  faire  partir  un  piftolet 
chargé  à  poudre ,  fi  l'on  a  le  fommeil  dur  ; 
d'allumer  une  chandelle ,  enfin  de  mettre  le 
feu  à  des  matières  combuftibles  difpofées  dans 
le  foyer  d'une  cheminée.  M.  de  la  Borde ,  Re« 
ceveur-Général  des  Aides  à  Etampes ,  qui  a 
cette  machine  dans  fon  cabinet ,  fe  fait  un  plai- 
fir  d'en  montrer  les  effets  à  tous  les  Amateurs. 
Le  Sieur  le  Jeune  l'a  tellement  perfedionnée , 
qu'on  met  en  jeu  toutes  fes  parties  ,  avec  oa 
fans  la  pendulç,  la  nuit  comme  le  jour  ,  en- 
femble  ou  féparément,  &  toujours  avec  le 
même  fuccès.  11  offre  de  faire  ,  à  un  prix  rai- 
fonnabîe,.de  pareilles  pièces  de  Mécanique,  & 
tous  les  inrtrumens  de  Phyfique  qui  dépendent 
de  l'Horlogerie. 

(  Avis  Divers.  ) 
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VII. 

Nouveaux  Produits  de  rindufine  de  M. 
Lavocat ,  Mécanicien  de  la  Cour  de  Bru* 
XCtles,  (*) 

Cet  habile  Artiûe ,  demeurant  à  Champ!- 
gneiil ,  près  de  Nancy  ,  vient  d'inventer  & 
d'exécuter  les  machines  fuivantes  : 

i'*.  un  prefîbir  d'un  nouveau  genre  pour 
faire  du  vin  &  d'autres  liqueurs;  il  eft  d'un 
mécanifme  fimple  &  folide ,  &  peut  n'occuper 
qu'un  efpace  de  lo  pieds  quarrés.  Aucune 
des  pièces  de  bois  qui  le  compofent  n'entre 
en  terre.  Deux  enfens  de  lo  à  li  ans  le 
mettent  aifément  en  jeu  ,  &  font  autant  d'ou- 
vrage que  6  hommes  avec  les  grands  preffoirs 
ordinaires.  Prix  du  croquis  ,   2  louis. 

2®.  Une  chaife  ou  fauteuil  particulièrement 
à  l'ufage  des  ouvriers ,  &  au  moyen  duquel 
on  peut ,  fans  rirqné ,  s'élever  ou  s'abalfler 
foi  même  à  volonté,  avec  des  outils  ou  toute 
autre  chofe.  C'eft  une  efpece  d'échafaud  anlîî 
fur  que  commode  ,  &  dont  le  prix ,  en  cro- 
quis, eft  de  24  liv. 

3^.  \Jr\  cabinet  entièrement  ouvert,  fans 
portes  vifibles  ,  &  ombragé  par  un  arbre 
de  fruits  :  autour  du  tronc  f?e  cet  arbre  font 
des  chaifes ,  &  uns  table  garnie  de  tout  ce  qu  il 


(*)  Voyei  la  Journal  de  Mars  1777, page  J44* 
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feiit  pour  faire  bonne  chère.  Dès  qu'on  touche 
le  morceau  qui  doit  être  fervi  le  premier,  le 
cabinet  le  trouve  fermé  de  tous  côtés ,  par 
des  portes  vitrées  ou  grillées  ,  de  manière 
qu'il  eft  abfolument  impolîible  d'en  fortir ,  ù 
Von  if^nore  un  certain  fecrer  ;  mais  lorqu'on 
le  fait ,  &  qu'on  exécute  ce  qu'il  indique , 
toutes  les  portes  s'ouvrent  à  la  fois ,  &  dif- 
paroifient.  Avec  cette  machine  ,  qu'on  peut 
rendre  portative,  il  eft  facile  d'attraper  des 
curieux  ,  des  indifcrets  ,  des  fiioux ,  des  re- 
nards ,  des  loups ,  ^c. ,  en  fubftituam  au  morceau 
qui  f^it  jouer  le  refforf  ,  une  bourfe  ,  un  écrin  , 
ou  bien  un  appât.  Prix  du  croquis,  4  louis. 
Dans  la  mê.ue  lettre  où  M.  avocat  fait 
part  de  ces  nouvelles  inventions,  il  affure  que 
(à  machine  (*)  contre  la  fumée  &  la  pluie  réaiîît 
par  tout  lorfqu'elle  eft  foigneufement  exécutée 
d'après  le  croquis  qu'il  en  donne. 

(^Journal  Encyclopédique.') 

VIII. 

.     ^Avis  fur   h    Scaphandre    de   M,    de   la 
Chapelle, 

Nous  avons  eu  occafion  de  parler  plufieurs 
fois  du   Scaphandre  &  de   fon  utilité  pour  la 


I         •• 


(*)  Nous  l'avons  annoncée  dans  notre  Journal  ù*AvrU, 
Î777i  page  344, 
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natation.  Le  Sieur  Hlrault  ,  Maître  Tailleui* 
à  Paris,  quai  des  Auguftins ,  à  l'hôtel-d'Au- 
vergne, donnera  préfentement  pour  75  livres 
le  Scaphandre  ,  le  Pantalon  ,  le  Bonnet  à  pro- 
vifions ,  &  les  Nageoires  ;  ce  qui  coûtoit  ci- 
devant  85  livres.  Le  Scaphandre  feul  60  li- 
vres ;  le  Pantalon ,  6  livres  ;  le  Bonnet  5  liv, 
^  les  Nageoires  4  livres. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 


J-jE  Grand-Duc  de  Tofcane ,  après  douze 
ans  de  l'étude  la  plus  approfondie  du  carac- 
tère de  fes  Sujets,  s'occipe  aujourd'hui  des 
vrais  moyens  d'affurer  le  bonheur  qu'ils  doi- 
vent attendre  des  excellentes  loix  dont  il  a 
fait  la  bafe  de  fon  adminiftration.  Voulant  que 
toutes  les  caufes  Criminelles  &  de  Police, 
foient  jugées  dans  fes  Etats  avec  autant  d'uni- 
formité que  de  fimplicité  &  de  promptitude, 
âl  vient  de  rendre  un  Edit  ,  en  date  du  26 
Mai ,  compofé  de  80  articles ,  qui  fupprime 
différens  Tribunaux  chargés  jufqu'alors  de  con* 
noître  de  divers  délits ,  Si  attribue  fpéciale- 
ment  la  connoiffance  des  affaires  Criminelles  & 
de  Police  ,  à  un  feul  Département  qui  com- 
mencera fes  fonélions  le  premier  Juillet  pro- 
chain. Cet  Edlt ,  en  partageant  la  Ville  de  Flo- 
rence en  quatre  quartiers ,  établit  dans  chacun 
d'eux  un  Commiffaire  pardevant  lequel  fe 
commenceront  les  in/tances ,  qui  feront  en- 
fuite  jugées  en  dernier  relTort  par  le  Départe- 
ment général.  Les  Commiflaires  pourront  ja« 
%^  fommairement ,  ians  appel  &:  fans  aucuns 

F  4 
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frais  dans  les  caufes  civiles ,  jurqu'à  la  concur- 
rence de   100  liv.  On  leur  attribue  aufTi ,  fous 
les  mêmes  conditions,  la  co^nnoifTance  des  Caufes 
Criminelles  portant  peine  pécuniaire  au-deffous 
de  cinquante  livres.  Ces  Commiffaires  ,  chacun 
dans  leur  dirtrift,  feront  chargés  de  veiller  3  la 
sûreté  des  habitans  ,  &  à  la  propreté  de  la  Ville  ; 
c  eft  à  euY  que  devront  s'adrefler  les  C'jrés,  ainfi 
que  les    Pères  &    Mères ,  lorfqu'il    s'agira  de 
pourvoir  à  quelque  défordre  dans  les  familles  , 
&  généralement  toute  aurre  perfonne  qui  aura 
befoin   de  recourir  à  l'autorité  tutélaire.  Il  y 
aura  dans  chaque  quartier ,  &  aux  ordres  des 
CommifTaires,  un  Médecin,  un  Chirurgien  & 
une  Sage-Femme;  ils   feront  pourvus  de   boî- 
tes avec   les   remèdes   néceffaires  pour  aiïifter 
les  noyés,  TuiF^qués  ,  &c.  ou  pour  tout  autre 
accident.  Les  Employés  du  nouveau   Départe- 
ment général   de    Police  ,    les   Commiffaires  ; 
Médecins ,  Soldats    &    tous  autres  qui  en  dc- 
peiident ,  recevront  de  S.  A.  R.  des  gages  & 
ialaires   convenables  :  il  leur  eft    exprefiment 
défendu  ,  fous  peine  de  deftitution  &  autres , 
félon  les  cas  ,  de  recevoir  aucun  préfent ,  mê- 
me volontaire ,  de    qui  que  ce  foit ,    &  fous 
quelque  prétexte   que    ce   puiffe  être.  Tout  ce 
qui  eft  ordonné  de   prélever   légalement  pour 
les  a6ljs  ,  amendes  ,   &c. ,  doit  fe    vener  dans 
la  calife  du  Fifo.  Et  pour  que  la  flétriffure  des 
perfç-nnes  qui ,   par  leurs  excès  ou   c;  imes  fe 
font   rendues   dang.^reufes  à  la  fociété,  îerve 
if'exemple  aux  autres ,  il  cft  ordonné  que  leurs 
noius ,  kurs  crimes  &  ks  ju£;e(nens  fçront  ^f^ 
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fichés  à  une  colonne  du  Palais.  Le  même  rè- 
glement s'étendra  à  toute  la  Tofcane  ;  avec 
les  mod incations  &  les  variations  qui  feront 
jugées  néceffaires. 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature.  ) 

I   I. 

On  fait  avec  quelle  magnificence  l'Impéra- 
trice de  Ruffie  a  récompensé  le  courage  &  la 
fidélité  de  ceux  qui  Ce  font  diftingués  à  fon 
fervice  pendant  la  dernière  guerre.  L'Amirau-, 
té  ,  chargée  de  la  diftribution  de  ces  bienfaits  ; 
s'acquitte  fucceffi veinent  de  ces  ordres  inréref- 
fans  ;  elle  vient  de  faire  fa  voir  au  Comte 
Oiîow  Tfckefmensky  ,  que  fa  Souveraine  lui 
a  affigné  nouvellement  une  penfion  annuelle 
de  ]6oo  roubles  pour  la  victoires  remportée 
le  24  Juin  1770,  à  Tfchefme ,  &  deux  au- 
tres, l'une  de  15,593  roubles  &  66  copeiks 
pour  la  deftru6lion  de  la  ûone  Ottomane  ,  le 
a6  du  méaie  mois;  l'autre  de  3563  roubles 
3  3  y  copeiks  ,  pour  la  viâ:oire  remportée  le 
!  3.8  Ôélobre  1772,  fur  la  flotte  des  Dulcig- 
I  nôtres ,  près  de  Patras.  L'ufage  que  le  Comte 
il  Orlow  a  fait  de  ces  marques  fîatteufes  de  la 
|i  bienfaifance  de  l'Impératrice  ,  eft  digne  de  lui 
&  de  l'auguûe  Catherine  ;  fe  regardant  fafFi- 
famment  récompeniè  par  la  faveur  de  fa  Sou« 
veraine ,  il  a  demandé  la  permiiTion  de  par- 
tager ces  penfions  entre  les  Officiers  qui  ont 
eu  part  à  la  gloire  de  ces  différen-es  aérions, 
&  qui  fe  font  rio:naîés  par  leur  courage.  L'im- 
pératrice ,  iorfti'u'on  lui  apporta  la  réponfe  de 
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ce  Général ,  écrivit  au  bas  ces  mots  ;  une  ri' 
folution  di^ne  des  plus  grands  éloges  ,  6*  fur- tout 
de  fou  Auteur  ,  fera  exécutée  comme  il  le  defire. 
En  conféquence  ,  la  répartition  de  ces  bien- 
faits a  été  faite  ainfi  :  14,000  roubles  à  ceux 
qui  fe  font  diftingués  dans  le  combat  de  Tfchef- 
me  :  4000  à  la  famille  de  JokkutJew  qui 
eut  le  malheur  de  perdre  la  vie  dans  ce  com- 
bat :  2756  à  ceux  qui  ont  aflifté  au  combat 
de  Patras  :  2000  à  la  veuve  &  aux  enfans  j 
du  Capitaine  Tolbufni  qui  avoit  commandé  b  1 
vaifTeau  ÏAjîe, 

I  I  L 

On  a  annoncé  dans  le   tems,   que    S.  M: 
rimpératrice  '  Reine ,  avoit  fondé  à  Vienne  , 
une  maifoii  où  les  enfant  des  deux  fexes  font 
inoculés  gratis ,  &  que  M.  le  Do61eur  îngen- 
hufen  eft  chargé  des  opérations  fous  l'inlpec- 
tion  de  M.  le  Baron  de  Storck ,  premier  Mé- 
decin de  îa  Cour.  S.  M  I.  a  daigné  fe  rendre 
à  cette   Maifon   pour    s'affurer  des   (accès   de 
cet   établilTement.  En  viûtant  avec  bonté  tou- 
tes les  jeunes  perfonnes  convalefcentes ,  l'une 
d'elles  ,  fille  de  M.  Jacobi  ,  Réfident  de  PrulTe , 
quoiqu'à  peine   âgée  de  huit  ans,  eut  la  no- 
ble   affurance    d'adrefTer    un    petit   difcours  à 
l'Impératrice ,  qui   en  témoigna  fa  fatisfaflion 
à  cet  enfant ,  en  lui  donnant  une  montre  dor, 
&   en   l'affurant  qu'elle   fe   chargeoit  de   fon 
éducation, 

{  Journal  Encyclopédique,  ) 
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I  V. 

Un  Toldat  de  l'armée  Américaine  fut  condam- 
né,  il  y  a  quelque  tems  ,  à  être  fufjllé.  Cet  infor- 
tuné ,  par  fes  épargnes  ,  foit  comme  Ibldat , 
foit  comme  laboureur,  avoit  été,  depuis  plu- 
fieurs  années,  le  feul  (butien  d*un  père  & 
d'une  mère  très-âgés.  Le  Général  Washington  , 
inftruit  de  la  piété  filiale  de  ce  coupable,  com- 
mua la  peine,  &  le  fit  feulement  chafTer  du 
régiment.  Si  nous  Ufa'rfions  mourir,  dit  le  Gé- 
néral ,  nous  courrions  rifque  de  tuer  trois  perfonneSf 
4U  lieu  d'une, 

V. 

Le  Duc  de  Sudermanie ,  qui  a  tenu  les  réne« 
du  gouvernement  en  Tablence  du  R.oi  de  Suéde, 
fe  rendit  à  la  maifon  de  force  de  Stockholm, 
&  fe  fit  rendre  un  compte  exaâ  des  délits  à 
la  charge  des  malheureux  qui  y  font  détenus. 
S.  A.  R.  en  fît  relâcher  fept  d'entr'eux  ,  parmi 
ïefquels  étoit  un  vieux  Militaire  qui,  après 
3  6  ans  de  fervice  dans  les  Gardes ,  avoit  été 
renfermé  pour  quelques  fautes  peu  grave? , 
qu'il  avoit  eu  l'imprudence  de  commettre.  Le 
Prince  fut  ù  touché  de  l'âge  &  du  malheur 
de  ce  foldat ,  qu  il  lui  donna  fur  le  champ 
une  fomme  d'argent ,  ordonna  qu'on  l'habillât 
de  neuf,  &  lui  aflîgna  une  penfion  viagère, 
fur  fa  caffette  particulière. 
V  h 

Le  10  Juillet^  à  II  heures  après-midi,  u.a. 
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Artificier  qui  préparoit  un  feu  d'artifice  dans 
le  laboratoire  du  château  St.  Ange,  à  Rome, 
fe  ientant  la  main  fort  échauffée  par  le  fer  qu'il 
cmployoit  à  prtlTer  la  poudre ,  le  jetta  à  terre 
fur  un  tas  de  matières  combuftiblss  qui  prirent 
feu  ,  &  firent  fauter  en  l'air  la  partie  de  ce 
château  qui  donne  fur  les  prairies.  Deux  fol- 
dats  de  cette  garnifon ,  dont  l'un  ell  François, 
&;  un  forçat,  ont  montré  dans  cette  circonf- 
tance  le  côurage  le  plus  intrépide  en  enlevant, 
au  péril  de  leur  vie,  un  gros  baril  de  poudre 
qui  auroit  fait  fauter  le  refle  de  l'édifice,  qu'on 
eft  parvenu  enl'uite  à  conferver  par  le  jeu  des 
pompes.  11  s'efl  fait  à  cette  occafion  ,  une 
promction  qui  prouve  combien  Rone  moderne 
fait  apprécier  les  a(5llons  de  cette  efpece  ;  le 
foîdat  François  a  été  élevé  au  gracie  de  fer- 
gent.  Si  l'autre  à  celui  de  caporal;  le  forçat 
a  été  mis  en  liberté. 

V  I  I. 

Mgr.  îe  Comte  d'Artois  a  marqué  fon  paf- 
ifage  à  Morlaix  par  la  délivrance  d'un  prifon- 
iiier  détenu  dans  les  fers.  Le  Recteur  de  St. 
Matthieu  s'étoit  adreffc  à  M.  le  Comte  de 
Bourbon  Buffet ,  premier  Gentilhomme  de  la 
chan.bre  de  S.  A.  R. ,  qui  a  obtenu  de  ce 
Prince  qu'il  îblliciteroit  auprès  du  Roi  la  li- 
berté ''u  prifonnier;  il  efl  ibrti  de  fa  priibn  le 
3  Juillet. 

VIII. 

Un  habitant  d'Auxerre  retenoit  en  prifon  i 
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pour  des  fommes  affez  confidérables  ,  un  de 
Ces  débiteurs  :  Monseur  arrive  dans  cette 
même  Ville;  le  Créancier  le  voit,  &  va,  fur  le 
champ  ,  brifer  les  fers  de  fon  prifonnier.  Si 
nous  étions  Princes  ou  Souverains  ^  un  feul 
trait  femblable  nous  flatteroit  infiniment  plus 
que  mille  fêtes. 

I  X. 

Les  Directeurs  de  l'Œuvre  delà  Miféricorde,k 
Marfeille  ,  s'étant  apperçus  que  beaucoup  de 
pauvres  font  expofés  à.  perdre  la  vue,  faute  de 
recevoir  dans  un  tems  utile  les  fecours  qui 
leur  iont  néceffaires  ,  lorfqu'iis  ont  le  malheur 
d'être  attaqués  de  maladies  aux  yeux ,  viennent 
d'annoncer  au  Public  qu'ils  ont  pris  des  arrange- 
mens,  avec  M.  Oilion,  célèbre  Occulifte ,  qui 
doit  traiter  de  la  m.aladie  des  yeux  &  du  re- 
couvrement de  la  vue,  tous  les  pauvres  qui  lui 
feront  adrellés  par  l^s  Direâ:eurs.  Ces  zélés  Ci» 
toyens  n'ont  rien  épargné  pour  former  un  éta- 
bliifement  auiTi  utile  à  la  partie  de  la  fociété 
la  plus  indîgenre. 

(^Annonces  &  JfficheJ  de  Marfeille.) 


On  écrit  de  Ségur ,  gros  bourg  du  Diocefe 
de  Rhodez,  qu'un  particulier  qui  n'eil:  pa-  ri- 
che, mais  qui  devroit  l'être  pour  le  bien  de 
ceux  qui  font  pauvres,  a  fait  fa  moiiTon ,  & 
qu'après  avoir  laifTê  glaner  dans  •''on  chan;p,  corn- 
»e  le  preicrit  le  Lévitique,  &  avoir  retiré  fon 
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bled,  il  a  payé  fes  MoiiTonneiirs  le  dernier  jour  î 
&  leur  a  dit  :  »  Mes  enfans,  la  récolte  n'eft 
»>  pas  abondante  cette  annnée  ;  mais  malgré  le 
»  malheur  des  tems ,  j'ai  plus  de  bkd  qu'il  ne 
»>  m'en  faut  pour  vivre  ,  &  vous  n'en  avez 
>»  pas  afTez.  Il  eft  jufte  que  je  vous  {z.(ie  part 
»  de  celui  que  vous  m'avez  aidé  à  recueillir  ; 
»  prenez  chacun  une  gerbe.  « 

{Annonces  &  Affiches  de  Normandie.) 

X  I. 

Les  établiflemens  à  l'exemple  de  la  Rofiere 
de  Salency,  fe  miikipiient  depuis  quelque  tems. 
M.  Clément  de  Feillet  ,  Confeiller  honoraire 
en  la  Grand'Chambre  du  Parlement  de  Paris, 
en  a  fondé  un  dans  le  Comté  d'Etopes  près  de 
Vertus,  en  Champagne.  Il  conCfte  en  un  prix 
qui  doit  être  diftribué  le  Dimanche  qui  fuit  la 
Saint- Jean ,  à  la  fil/e  la  plus  vertueufe  des  Pa- 
roifles  du  Comté.  Le  fond  de  ce  prix  eft  le 
produit  annuel  de  trois  arpens  d'un  pré  ,  ap- 
pelle le  pré  des  filles.  Chaque  ParoilTe  efl  ad- 
mife  à  Ton  tour;  le  Curé  préfente  trois  fujets 
élus  dans  le  Presbytère  par  l'Officier  principal, 
le  Syndic ,  &  les  quatre  principaux  habitans 
taillables.  Cette  fête  a  eu  lieu  le  29  Juin  ;  l'é- 
leclion  s'eft  faite  pour  la  première  fois  félon 
les  règles  que  le  Parlement  a  approuvées  le  S 
Mai  1776.  La  fille  couronnée  eft  la  neuvième 
depuis  que  cette  fondation  ex ifle. 


'  OCTOBRE,  1777.     355 
XII. 

Lettre  adrejféc  à  M.  de  la  Harpe,  Auuur 
du  Journal  de  Littérature, 

Nota.  Le  Joumalijle  prévient  fes  LeEleurs  ^  qu'il 
n  a.  pas  voulu  changer  un  mot  dans  cette  Lettre , 
dont  le  fonds  ejl  fi  précieux.  Puijfs  V exemple  qu'on 
y  rapporteavoir  beaucoup  d'imitateurs  !  L'au^enticité 
des  faits  e(î  confiatée. 

y»  II  pafTe,  M.  dans  notre  Province  du  Per- 
»  che  ,  un  Aventurier  d'une  efpece  bien  ra- 
n  re,  il  va-  de  ParoifTe  en  ParoifTe  renommées 
I)  pour  être  les  plus  chargées  de  pauvres,  s'in- 
»  former  de  leurs  noms ,  de  leurs  demeures , 
)>  fe  fait  conduire  chez  chacun  d'eux;  leur  donne 
»  Toit  en  argent ,  en  denrées,  ou  bien  en  outils 
»  pour  le  travail ,  ce  qui  leur  eft  nécefTaire  ;  les 
ï>  interroge  fur  les  caufes  de  leiir  mifere ,  leur* 
n  donne  des  confeils  pour  y  remédier.  Son  opé- 
»  ration  étant  finie  dans  une  Paroiffe,  il  part 
»>  fans  dire  fon  nom ,  pour  aller  en  faire  autant 
j)  dans  la  voifine  qui  lui  aura  été  indiquée.  La 
»  mienne  eft,  dit-on,  la  quarante-deuxième  qui 
»  ait  éprouvé  fes  bienfaits.  « 

f>  M'ayant  été  adreffé  par  le  Curé  pour  avoir 
»  la  lifte  des  pauvres ,  je  lui  dis  qu'il  étoit ,  fans 
V  doute,  envoyé  par  le  Gouvernement.  Il  me 
»  répondit ,  qu'il  n'étoit  que  le  Commi/îîon- 
»  naire  d'un  Particulier  du  Gâtinois,  qui,  n'ayant 
»)  nul  goût  pour  les  dépenfes  ordinaires  aux 
w  gens  de  fa  fortune ,  confomm.oit  chaque  an- 
**  née  fes  revenus  au  foulagement  des  -malt 


3^<5  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  heureux  ;  qu'ayant  fu  notre  Province  dans 
»  le  befoin  ,  cet  homme-là  s'étoit  empreffé  d'y 
w  envoyer  des  fecours.  Mais  cet  homme ,  lui 
>j  dis-je,  Monfieur,  c'eft  vous;  quand  on  lait  û 
»  bien  choifir  Ton  bonheur  ,  on  ne  le  confie 
M  pas  à  un  autre.  La  manière  dont  il  s'en  dé- 
j»  fendit  confirma  mon  opinion.  « 

»  Il  eft  vêtu  en  gris,  fort  fimplement;  voyage 
»  feuî  fur  un  bidet.  Ma  femme  &  moi ,  le  pref- 
»  ferent  en  vain  de  loger  chez  nous ,  il  réfifta 
»  à  toutes  nos  inf^ances;  &  il  fallut  renvoyer 
»  au  cabaret  fon  petit  cheval  que  nous  avions 
»  fait  mettre  à  l'écurie.  Je  fus  le  lendemain  lui 
»  rendre  vifite,  je  le  trouvai  dans  la  cuifme 
»  de  l'Auberge  ptêt  à  fe  mettre  à  table;  j  af- 
»  Mai  à  fon  frugal  âiné ,  compofé  d'une  foupe 
>»  maigre  &  d'une  omelette.  Le  foir,  il  ne  mange 
«  que  du  pain  &  des  fruits.  Sa  converfation 
n  eft  auffi  fimple  que  fa  vie.  J'elTayai ,  à  pîu- 
1)  fleurs  reprifes ,  de  l'étendre  fur  difFérens  ob- 
»  jets  ;  mais  il  nQ  me  parla  que  de  celui  dont 
»  il  s'occupe.  « 

»  L'on  ne  croiroit  pas  qu'un  tel  Apôtre  pût 
»  être  troublé  dans  fa  million  ;  cependant  nom- 
»  bre  de  Curés  l'ont  très  mal  reçu  ;  la  plupart 
»  l'ont  traité  comme  un  efpion  du  Miniftere, 
»  qui  venoit  ou  pour  reconnoître  le  moyen 
M  d'dfTeoir  un  nouvel  impôt ,  ou  pour  défigner 
»  les  perfonnes  qu'on  enleveroit  pour  tranfpor- 
n  ter  à  Cayenne,  regardant  lès  aumônes  corn- 
r  me  une  efpece  d'engagement.  11  m'a  dit ,  que 
w  s'érant  obfriné  dans  une  Paroiffe  de  mon  voi- 
!»  fmage  à  fecourir  les  pauvres,  le  Curé  les 
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w  avoit  affurés  que  c'étoit  un  forcier;  que  Tes 
M  dons  Icroient  fugitifs ,  &  que  l'acceptarion  leur 
»)  porteroit  malheur  :  aucun  n'en  a  voulu. 

»  Enfin ,  il  en  eft  réduit  à  prendre  ,  des 
n  ParoifTes  qui  ont  confenti  à  fè  laiffer  faire  du 
»  bien ,  des  lettres  de  recommandation  pour 
»  être  mieux  reçu  dans  celles  où  il  fe  propofê 
M  d'aller  ;  &  maigre  cette  précaution  ,  il  m'a 
»  fait  dire  ce  marin  qu'il  avoit  eu  beaucoup 
>»  de  peine ,  au  village  de  Préaux ,  de  fe  dé- 
u  fendre  d'être  par  la  Maréchauffee  conduit  ea 
r>  prifon.  « 

Qournal  d<  Politique ,  &  de  Lituratun,) 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


M. 


I. 


.Agnon  ,  Auteur  de  quelques  Tragédie^ 
tombées  aujourd'hui  dans  l'oubli,  avoit  la  plus 
grande  facilité  pour  faire  des  vers.  Ses  ouvra- 
ges lui  coûtoient  prefque  moins  de  peine  à 
compofer,  qu'on  n'en  pouvoir  prendre  à  les 
lire.  Son  Entrée  du  Roi  &  de  la  Reine  dans 
Paris  ,  Pcënie  de  fept  cens  cinquante-deux 
vers,  ne  lui  coûta  que  dix  1h ures  de  travail. 
11  projettoit  un  Poème  de  deux  cens  mille 
vers ,  intitulé  ^  la  Science  univerfelle.  On  lui 
demandoit  un  jour  quand  il  feroit  achevé. — // 
le  fera  bientôt,  dit- il ,  je  Ti  ai  plus  que  cent  mille 
vers  à  faire, 

I  I. 

On  fait  que  Richelet  a  orné  prefque  chaque 
article  de  fon  DiBionnaire  de  quelque  Sentence 
qui  marque  l'ufage  propre  ou  figuré  des  mots, 
&  que  ces  Sentences  font  fouvent  relatives 
aux  actions  de  perlbnnes  connues  ;  on  fait 
^ue  M.  le  Prince  de«.,.  qui  avoit  fait  le  fiege 
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de  Dole  &  de  Fontarabi: ,  n'avoit  pu  prendre 
aucune   de  ces  deux   Villes.    Il  fe  faifoit   ap- 
porter les  feuilles  du  Diflionnaire  de  Richelet 
à  inefure  qu'on  les  imprimoit    pour   s'amufer 
de  fes  bons- mots,  &  n'y  ayant  plus  que  la  lettre 
Z ,  à   imprimer ,  &    n'ayant  rien  trouvé  juf- 
ques-là  qui  le  concernât  :  il  a  bien  fait ,  dit-il, 
de  ne   rien  lâcher  fur  mon  compte  ^  car  je  r  aurai  s 
fait    régaler  d'importance;   ne  penfant   pas   qu'il 
y  eût  rien  à  dire  fur  la  lettre  Z,  très-peu  de 
mots  commençant  par  cette  lettre  en  François. 
Enfin  on  lui  apporte  la  dernière  feuille;  &  la 
parcourant  il  y  trouve  :  Zefie  ,   petit  dois    qui 
fépare   l'amande    d'une    noix  ,   avec    ces    mots  : 
ce    mot    s'' emploie    aujjî    au   figuré  ;    exemple  :  // 
prendra  Fontarabie,   Zefte  comme  il  a  pris  Dole. 
Le  Prince    ne    put    s'empêcher   d'en  rire ,  & 
au  lieu  de  le  punir,  il  l'envoya  chercher  pour 
lui  faire   accueil.    Richelet    ne  fe  prefToit  pas 
trop  d'y  ailer,  mais  en  ayant  couru  les  vif- 
ques,  il  eut  lieu  d'être  content. 

m. 

Dantzick  eft  appelle  Gcdmum  en  Latin '^ 
&  le  mot  Allemand  efï  dérivé  de  celui  de 
Dantzen ,  qui  fignifîe  Danfer  La  caufe  de  cette 
étymoîogie  vient  de  ce  que  certains  payfans 
s'affembloient  ordinairement  au  lieu  où  Dant- 
zick efl:  bâti  ;  &  ayant  defïein  d'y  former 
une  Ville  ,  il  demandèrent  cette  place  à  un 
Evêque  à  qui  elle  appartenoit ,  lequel  leur 
accorda  autant  de  terre  in  qu'ils  en  pourroient 
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entourer  en  fe  tenant  par  la  main,  &  faifant 
un  rond  en  forme  de  danfe. 

Une  bonne  hiiloire  a  Ton  prix,  pou  vu  qu'on 
ne  me  la  gâte  pas  ,  difoit  feu  M.  Duclos  ;  mais 
c*eft  pitié  quand  on  vous  Tertropie.  On  fe 
rappelle  cette  perfonne  qui  vendit  une  bonne 
hiftoire  fix  francs.  Le  nouveau  Propriétaire 
voulut  la  conter  le  lendememain  à  fouper. 
L'hiftoire  venoit  mal  :  le  trait  alloit  être 
manqué.  Le  Vendeur  en  prit  pitié.  Il  fcntit 
fes  entrailles  émues  :  Tene^  Monfieur  dit-il , 
\foïlà  vos  fix  francs ,  reprcne:^-l€s  ,  &  me  rendei 
mon  hijioire, 

V. 

On  écrit  du  Mans  ,  qu'il   y  a  à  la  Ferté- 

Bernard,  un  Aveugle  ,  nommé  Foreau,  qui 
dément  la  féconde  partie  du  proverbe  ^uun 
Sourd  ne  peut  juger  des  fans  ,  ni  un  Avevgle  des 
couleurs.  »>  Je  n  ai  pas  encore  trouvé  de  Sourd, 
»  dit  de  l'Auteur  de  la  lettre,  qui  connût  les 
n  accords  ;  ms's  TAveugie  dont  je  vevix  par- 
•>  1er,  (ait  juger  des  nuances.  L  eil  Tillerand , 
»>  fait  des  treillis  ou  toile*-  barrées,  &  ne  fe 
H  trompe  point  dans  \a  diftribution  des  fils 
I)  de  couleurs  diïïéren\^^ ,  dans  l'un  &  l'autre 
M  fens,  c'eft-à-dire ,  tant  en  long  qu'en  large. 
»  11  eft  totalement  av  .ugle  :  on  l'a  éprouvé, 
n  en  ie  faifant   travailler    dans   Tobfcurité.   II 

w  avance 
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V  avance  fort  l'ouvrage,  &  fe  couche  le  der- 
»  nier  de  fa  maifon.  Sa  femme  &  fa  fille  font 
M  le  métier  de  dévideufes  :  fi  quelquefois  leur 
n  béfogne  trop  mêlée  ,  la  fait  garder  pour  le 
i>  lendemain ,  mon  Aveugle  vient ,  met  Tou- 
n  vrage  en  bon  train,  &  dort  fatisfait.  Il  a 
1)  d'autres  petits  talens,  qu'il  feroit  trop  long 
H  de  rapporter.  « 


Tome  X* 
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BIBLIOGRAPHIE 
DE     L'  E  U  R  O  P  E. 

ITALIE. 

Introduzione  alla  Vo'gare  Poefia,  &c. 
Introduciion  à  la  Poéjie  Vulgaire  (  hd" 
lienne  ,  )  divifét  en  deux  parties  ;  par  M. 
Jean-Baptifte  Biflb  de  Palerme  :  feptie" 
me  Edition  ,  (^&  la  première  de  Rome ,  ) 
augmentée  &  perfectionnée  par  r  Auteur  , 
avec  un  Livre  fur  la  Poéfie  Dramati^ 
que  ancienne  &  moderne.  In-tz,  Rome, 
de  rimprimerle  de  Jean  Zempel,  Se  fe 
trouve  chez  Venance  Mon.^5Àni ,  Li- 
braire, au  Cours. 

IVi.  BîfTo  a  retouché  continuellement  cet 
ouvrage,  depuis  la  première  édition  qu'il  en  a 
donnée  à  Palerme  en  1749  ,  pour  le  rendre  tou- 
jours plus  digne  de  la  faveur  du  Public  ,  & 
on  ne  peut  que  lui  favoir  gré  de  fon  travail. 
Son  Livre  eft  vraiment  un  des  meilleurs  Li- 
vres élémentaires  qu'on  puiffe  mettre  entre  les 
mains  des  perfonnes  qui  veulent  connoître  les 
règles  de  la  verfi£cation  Italienne  &  les  vrais 
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lîncîpes  de  la  Poéfie  ,  (oit  pour  s'y  appliquer, 
bit  pour  en  juger  &  le  rendre  feulement 
compte  de  leur  plaifir.  Il  eft  divifé  en  deux 
parties  :  dans  la  première  l'Auteur  traite  de  la 
Poéfie  Italienne  en  général ,  c'eft-à-dire  ,  de 
l'accent  ,  du  vers  ,  de  la  rime  ,  des  licences 
poétiques  ,  &  de  la  phrafe  poétique  Italien- 
ne ,  &c.  Dans  la  féconde  il  s'attache  à  la 
Poéfie  Italienne  en  particulier  ,  &  il  montre  la 
texture  extérieure  &  l'artifice  intérieur  des  efpe-^ 
ces  les  plus  ufitées  de  compofitions  en  vers  Tof-^ 
cans.  On  trouve  enfuite  plufieurs  articles  ajou- 
tés fur  des  objets  relatifs  an  fujet  de  l'ouvra- 
ge ,  tel  eft  le  Livre  fur  la  Poéfie  dramatique 
confidérab'ement  augmenté  dans  cette  édition  , 
telles  font  des  Notes  hiftoriques  fur  les  prin- 
cipaux Poètes  d'Italie  ,  &  fur  la  fondation  de 
rÀcatlémie  des  Arcades  ,  qui  avoient  été  im- 
prijnées  dans  l'édition  de  Lucqucs  à  la  fuite 
d'un  Difcours  académique  du  Marquis  iVIaffei 
fur  les  Pcëtes  Italiens.  Le  volume  eft  terminé 
par  un  court  effai  d'iconologie  ,  qui  eft  très- 
propre  à  éveiller  dans  les  jeunes  gens  le  gé- 
nie poétique. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

RaccoltA  di  Opufcoli  fifico-medici ,  Src. 
Recueil  d'O pli  feules  phyjïco  -  médicaux^ 
Volume  XV,  dédié  à  Af/Gafpard  Voght , 
Citoyen  d! Hambourg,  In-iz,  Florence, 
1777  ,  de  l'Imprimerie  de  Jofeph  ôc 
Pierre  Allegrini. 

Ce  volume  contient  la  fuite  des  Recherches 
expérimentales  fur  les  propriétés  du  fanç ,  par  le 
Doreur  Hevion  ,  deux  Lettres  de  M.  Phef- 

Q  2    - 
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tley  ,  où  ce  Savant  rend  compte  de  nouvelles 
découvertes  iur  l'air  ;  une  Lettre  de  M.  Mo- 
chetti ,  Médecin  de  Crémone,  à  M.  Targioni , 
Rédacteur  de  cet  ouvrage  ,  fur  rutilité  des  bains 
de  terre  inventés  par  rÉrpaçnol  Solano  ;  &  une 
Lettre  de  M.  Targioni  à  M.  Mochetti ,  qui 
contient  un  extrait  raifonné  du  Livre  que  M. 
l'Abbé  Fontana  a  fait  imprimer  à  Paris  fur  l'air 
lîitreux  &  l'air  déphlogiftiqué. 

C  NovelU  Letterarie.  ) 

COMPENDIO  délia  Storia  Santa ,  Sec. 
Abrégé  de  rHifîoire  Sainte  ,  à  l^ufage 
des  Enfans  :  dédié  à  S.  A.  Monfei- 
gneur  tEvêque  &  Prince  de  Trente, 
In-iz.  Trente,  1777?  chez  Jean-Bap- 
tifte  Monauni. 

Ce  petit  ouvrage  fait  avec  méthode  &  écrit 
avec  clarté  ,  peut  être  regardé  comme  un  ex- 
cellent Abrégé  du  Catéchifme  hillorique  de 
M.  l'Abbé  Fleuri ,  mais  l'Auteur  n'a  point 
fuivi  l'ancienne  routine  des  demandes  &  des 
réponfes  qui  efl  non -feulement  inutile,  mais 
même  nuifible  au  développement  de  l'efprit  des 
enfans  dont  elle  n'exerce  que  la  mémoire. 

(  GiornaU  Enciclopedico.  ) 

Camilli  Garidli  Hypothefis  Copernica- 
na,  Comctae,  &c  Elegiariim  monobiblos 
ad  Dom.  Spinucc:um,Epifcopum  Mace- 
ratenfem  &  Tolentinatem.  In-8vo.  Ro- 
mas,  1777,  ^xcudebat  Generofus  Salo- 
moni. 

|Çe  petit  Recueil ,  dédié  à  M.  Spinucci,  Eve- 
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que  de  Macerata  5c  de  Tolentin ,  fait  honneur 
aux  talens  &  auxconnoiiTancesde  M.  l'Abbé  Ga- 
rulli.  Les  deux  petits  Poëmes  fur  l'Hypothefe 
de  Copernic  Se  fur  les  Comètes ,  préfentent 
de  faines  notions  de  phyfique  &  d'aftrono- 
mie ,  revêtues  d'une  Poéfie  brillante  &  pitto^ 
refque.  Le  Livre  d'Elégies,  qui  fuit ,  contient 
outre  les  morceaux  du  genre  élégiaque ,  plu- 
fieurs  Epigrammes  &  des  Pièces  de  vers  pha- 
leuques  très-agréabîes  ,  en  l'honneur  du  Prélat 
refpe^lable  que  nous  avons  nommé. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Della  Vtilità  délie  Mode,  &c.  De  VU^ 
tilitc  des  Modes ,  Poémc  avec  des  No' 
tes^  ^"'Antoine-Marie  Borgognini ,  nom^ 
mé  en  Arcadie  Japeto  Egiratico.  In-SvOs 
Sienne,  1777»  de  l'imprimerie  de  Vin- 
cent Pazzini  Carli  &  Tes  fils. 

Le  fujet  de  ce  Poëme  paroît  heureux  &  fuf- 
ceptible  de  détails  très-agréables  ;  mais  il  fau- 
droit  pour  réuffir  une  imagination  fleurie  ,  un 
efprit  délicat ,  &  une  légèreté  de  ftyle  qui  n'eft 
pas  donnée  à  tout  le  monde,  &  qu'on  cherche 
en  vain  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 
L'exécution  en  eft  foible  &  la  verfification  lan- 
guilTante  :  les  Journalises  de  Florence  en  don- 
nent pour  exemple  cette  Strophe  fur  le  Pays 
natal  des  modes. 

Taccia  chi  vuol  ,  che  d'adornarfi  l*arte 
.Sia  nata  del  Tamigl  in  fulle  fponde, 
Eflfo  imita  la  Francia  in  ogni  parte 
Nelle  mode  più  belle  &  più  gioconde  ; 
Quefta  con  niun  l'onor  divide ,  o  parte 
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Da  dove  nafce ,  a  dove  il  fo!  s'afconde  ; 
Vero  è  perô  che  poi   le  coUivaro 
Altre  nazioni ,  ch'or  le  vanno  al  paro  ,  &c. 
(  Nûvdîe  Letterarie.  ) 

ThoM^  SirraniV^XQwûm  fuper  Juclicîa 
Hieronymi  Tirabofchi  de  M.  Val.  Mar- 
tiale ,  Lucio  Annaso  Senecâ ,  M.  Annaeo 
Liicano ,  &  aliis  ,  &c.  Hifpanis ,  ad 
Clementinum  Vannetium  Epiftolae  cluse, 
Ferrarias,  1776. 

Nous  avons  expofé  le  fujet  de  cette  Difpute 
Littéraire  ,  en  annonçant  d?.ns  notre  Journal  de 
Février   dernier,   page  357,    la  Lettre   de  M. 
Vannetti  fur  Martial.  M.  Serrano  s*efforce    ici 
de  défendre  l'honneur   des  Poètes  Tes  compa- 
triotes ,   contre   la  critique  de  M.  Tirabofchi  , 
6c  les  raifons  dont  M.  Vannetti  a  fu  l'appuyer , 
mais  quoiqu'il  déploie  dans  cette  apologie  beau- 
coup   d'érudition  ,   &  que  les  Journaliftes    de 
Venife  foient  cbnvaincus  de  la  bonté  de  fa  caufe, 
jufqu'à  chercher  des  excufes  pour  l'erreur  pré- 
tendue de   M.  Tirabofchi ,    nous    doutons  fort 
qu'il   parvienne  jamais   à  faire   regarder  Mar- 
tial ,  Seneque   &    Lucain    comme    d'excellens 
Ecrivains.   On  ne  contefte  pas  leurs  beautés  , 
filais  on  peut  encore  moins  contcfter  leurs  dé- 
fauts ;  &  la  penfée  de  Phèdre  que  M.  Vannetti 
à  mife  pour  épigraphe  à  fa  difTertation  fur  Mar- 
tial ,  indique  bien  clairement  le  vice  dominant 
de  cet  Auteur.  Au  refte  ,  les  opinions  font  li- 
bres ,  &  il  doit  être  permis  à  M.  Serrano,  qui 
eft  Efpagnol ,  de   chercher  à  faite  admirer  des 
Auteurs  de   fa    Nation  :  ce  qu'on  pouvoit  lui 
reprocher  avec  plus  de  fondement  dans  Pori-, 
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gine  de  cette  difpute  ,  c'étoit  le  ton  dur  avec 
lequel  il  s'étoit  expliqué  Tur  le  compte  du  fa- 
vant  Auteur  de  l'HiRoire  Littéraire  d'Italie  ,  & 
on  voit  avec  plaifir  qii'il  s'eft  mis  à  couvert 
d'un  fcmblable  reproche  dans  les  deux  Lettres 
qui  font  l'objet  de  cet  article. 

C  Giornaic  Enciclopedico.') 

PiTTURE  ,  Sculture  ,  &:c.  Chef-d* œuvres  de 
Peinture  ,  de  Sculpture  &  d'' Architecture  , 
qui  fi  trouvent  dans  les  Egllfes ,  Lieux 
publics ,  palais  ,  &c.  de  la  Ville  de  Bo' 
logne,  In-ix,  Bologne,   1776. 

Il  n'y  a  point  de  Ville  en  Italie ,  Rome  ex- 
ceptée ,  où  un  pareil  Livre  foit  plus  néceïïaire 
qu'a  Bologne  ,  &  il  doit  en  être  ainfi  de  la 
Patrie  des  Caraches  ,  du  Guide  ,  du  Domini- 
cain ,  de  l'Albane,  &c.  Cet  ouvrage  eft  le 
même  qu^  celui  de  Malvafia,  intitulé  :  PaJJd- 
giere  difinoannato  ed'injlrutto  ,  qui  a  été  retouché 
par  diveries  mains  à  mefure  qu'il  s'en  eft  fait 
de  noavelles  éditions  ,  &  qu'on  préfente  main- 
ten^int  au  Public  dans  un  état  plus  parfait.  On 
Ta  enrichi  d'un  grand  nombre  d'Anecdotes  cu- 
rieufes  ,  tirées  d'un  Manufcrit  autographe  ,  der- 
nièrement découvert  ,  qu'on  attribue  à  un  Eco- 
lier d'Innocent  d'Imola ,  nommé  Pierre  Lamo. 
(^Efcmeridi  di  Roma.') 

Dell  A  Origine,  &c.  de  t Origine  des 
Peuples  nommés  Picentes  :  Differtation 
dt  M,  Michel  Catalan!  :  in^^to.  Ferme, 
1777 ,  chez  \ts  héritiers  de  Bolis. 

Les  Peuples  dont  il  s'agit ,  ont   donné  leur 
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nom  à  la  marche  d'Ancone  ,  qui  s'appelle  en 
Latin  Picentïnum  :  M.  l'Abbé  Catalani  prouve 
que  ces  Peuples  defcendoient ,  non  des  Etruf- 
ques  ,  mais  des  Sabins  ,  &  entr'autres  preuves 
qu'il  en  apporte ,  il  fe  fonde  fur  un  pafTage 
de  Pline  ,  au  treizième  chapitre  du  troifieme 
Livre  ,  Picentes  à  Sabinis  orti  funt  voto  vere 
facro  ,  qui  en  effet  tranche  la  qireftion  ,  en  fup- 
pofant  que  cette  leçon  foit  la  véritable.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  ce  paflage  donne  lieu  à  une  di- 
grcffion  très-favante  fur  le  Ver  facrum  des  an- 
ciens. C'étoit  un  afte  de  Religion ,  par  lequel 
on  vouoit  aux  Dieux  tout  ce  qui  naîtroit  dans 
le  Printems  ;  les  Sabins  donnèrent  les  premiers 
l'exemple  d'un  pareil  vœu ,  6c  ces  Peuples  n'en 
exceptèrent  pas  même  les  enfans  ;  mais  l'hu- 
manité prévalant  fur  la  fuperftition  ,  les  empê- 
cha d'accômplirle  facrifice  barbare  qu'ils  avoient 
promis  :  feulement  lorfque  les  enfans  voués  eu- 
rent atteint  l'âge  de  raifon  ,  ils  furent  chafTés 
du  pays  &  abandonnés  à  leur  propre  fort;  ces 
exilés  allèrent  habiter  d'autres  contrées  ,  ÔC 
c'eft  à  une  de  leurs  Peuplades  qu'on  doit  rap- 
porter l'origine  des  Picentes. 

(^Novelle  Letterarîe.'^ 

M  U  S  E I  Capitolini  Antiquœ  Infcriptiones 
a  Francifco  Eugenio  Guafco  ejufdem  Mu- 
fei  Curatore  P.  nunc  primum  conjunélim 
editae  ,  notisque  illuftratœ.  Tomus  II, 
i/z-/c;2ic.  Roinae ,  1777,  excudebat  Joan- 
nes  Generofus  Salonioni. 

Ce  Volume  contient  trois  clafTes  cVinfcrip- 
tions;  les  infcriptions  militaires  ,  les  infcriptions 
relatives  aux  arts ,  aux  emplois  &  aux  travaux 
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qui  occupoient  les  affranchis  des  anciens  ,  & 
les  infcriptions  conjugales.  Pour  le  fécond  genre 
d'infcriptions  ,  AI.  le  Marquis  Guafco  s'eft  beau- 
coup fervi  d'un  monument  de  l'Impératrice  Li- 
vie ,  époufe  d'Augufte  ,  dont  il  donne  FexpU- 
cation  d'après  Gori  &  Bianchini  ,  en  corrigeant 
les  fautes  de  ces  Auteurs. 

(  Efemerïdi  di  Roma.  ) 

L  A  Reale  Medicide  ,  &rc.  La  Royale  Mé- 
dicicle ,  où  l'on  expofe  dans  la  mon  de 
Don  Garcic  ,  les  faits  Us  plus  rcmar-^ 
quahUs  de  Cofnu  II  de  Florence ,  depuis 
premier  Grand-Duc  de  Tofcane ,  avec  un 
prologue  en  partie  analogue  à  la  Préface^ 
&  une  Cantate  divifée  en  deux  parties  , 
lefquels  fervtnt  avec  d'autres  additions  ^ 
d'intermèdes  correfpondans  à  la  prifentc 
première  fête  théâtrale ,  enrichie  de  gravures 
&  de  notes  hijioriques,  In-^to.  Florence  , 
1777  >  ^^^^  Gaétan  Cambiagl. 

Ce  titre  mal  digéré  &  tout-à-fait  femblable 
à  ceux  qu'on  voit  à  la  tête  de  nos  anciens  Myf- 
teres ,  a  le  défaut  bien  grand  dans  un  titre  , 
d'êrre  encore  plus  obfcur  que  bizarre  ,  de  mal 
indiquer  le  fujet  &  le  genre  de  l'ouvrage  ,  6c 
de  ne  point  faire  connoitre  les  intentions  de 
l'Auteur.  L'ouvrage  eft  une  Tragédie  qiii  apovr 
iujet  la  mort  de  Dom  Garcie  ,  tué  par  fon  pro- 
pre père  Cofme-le-Grand  ,  après  avoir  été  l'af- 
lafTm  de  <"on  frère  Don  Jean  de  xMedicis  ;  l'Au- 
teur s'eil  propofé  de  tracer  dans  une  fuite  de 
Tragédies  femblables ,  les  événemens  les  plus 
remarquables  de  l'Hiiloire  de  cette  Maifon ,  & 
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c'eft  à  peu  près  le  même  projet  que  le  Préfi- 
dent  Hénault  avoit  conçu  pour  rHiftoire  de 
France.  Si  ce  plan  eft  d'un  bon  patriote  ,  Texé- 
cution  eft  jufqu'à  préfent  d'un  Poëte  fort  mé- 
diocre. Les  Notes  hiftoriques  font  le  principal 
mérite  du  volume  que  nous  annonçons  ;  mais  , 
diient  les  Journaiiftes  de  Florence  ,  ce  ne  font 
pas  des  Notes  qu'on  demande  à  un  Auteur 
tragique  ;  on  lui  demande  de  beaux  vers ,  des 
carafteres  bien  deffinés,  &  une  a6tion  intéref- 
l'ante  &  bien  foutenue. 

(  Novelle  Letterarîe,  ) 

SCELTA  d'Idill  di  Gefner  ,  &c.  Ck^ix  d'I- 
dylles de  Gefner ,  traduites  de  l'Aile^ 
mand,  In-Svo,  Naples^  ^777  >  chez  les 
Frères  Raimondi. 

C'eft  au  R.  P.  Bertola,  Auteur  de  plufieurs 
poéfies  très-agréables  ,  que  les  Italiens  font  re- 
devables de  cette  tradutlion  élégante  des  feize 
plus  belles  Idylles  de  Gefner.  Elle  efl  précé- 
dée d'une  courte  Epître  dédicatoire  au  Prince 
de  Franca  Villa ,  &  d'un  Difcours  prélimi- 
naire fur  la  Poéfie  Paftorale  écrit  avec  beau- 
coup de  goût. 

(  Efemerïdi  dl  Roma,  ) 

N  U  o  V  O  Atlante  Portatile  ,  6cc.  Nouvel 
Atlas  Portatifs  ou  Méthode  facile  pour 
apprendre  en  peu  de  tems  la  Géographie  , 
avec  un  Traité  exact  de  la  Sphère ,  qui 
fait  connoître  le  mouvement  des  Aflrts^ 
Us  divers  SyjUmes  du  monde ,  l^ufagc 
des  Glohis  ,    &c.    Ouvra^re    enrichi    de 
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XXÎV  Cartes  enluminées ,  à  l^ufage  des 
Ecoles  d'Italie  &  de  toutes  fortes  de  per- 
fonnes,  In-Svo,  Venife  ,  l'/JJ  ^  chez 
Jean-Marie  Baflaglia  ,  &  fe  trouve  à 
Florence,  chez  François  Pifoni, 

Un  Livre  élémentaire  ,  pour  être  vraiment 
utile  à  ceux  à  qui  il  eft  deftiné  ,  ne  doit  con- 
tenir ni  trop  de  chofes  ni  trop  peu  ,  &  c'eft 
le  mérite  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 
On  y  trouve  les  divifions  générales  de  la  ter- 
re ,  de  Tes  'parties  &  des  régions  qu'elles  com- 
prennent ,  le  cours  des  principaux  fleuves  ,  la 
pofition  des  Villes  les  plus  confidérables,  ôc 
quelques  notions  légères  des  productions  de 
chaque  pays  ,  du  Gouvernement  ,  des  mœurs 
&  de  la  religion  de  chaque  peuple.  C'eft  tout 
ce  qu'il  faut  pour  donner  une  idée  générale 
du  globe  &  de  fa  diftribution.  L'ouvrage  eft 
divifé  en  autant  de  chapitres  qu'il  y  a  de  car- 
tes ,  de  façon  que  celles-ci  correfpondent  à 
ceux-là  ,  &  que  la  lefture  &  l'infpeélion  con- 
courent en  -même  tems  à  porter  une  même 
idée  dans  l'efprit.  Les  cartes  font  petites,  mais 
elles  font  aultî  claires  &  aufîi  diftincles  que  les 
plus  grandes,  par  l'attention  qu'on  a  eue  de 
fubftituer  des  chiffres  romains  aux  noms  des 
pays  ,  des  Provinces ,  &c.  6i  des  chiffres  ara- 
bes ,  des  lettres  italiques  &  d'autres  fignes 
convenus  aux  noms  des  Villes,  des  fleuves, 
des  caps  ,  ôcc. 

(  Novelle  Letterane,  ) 

Prose  Italiane  fopra  diverfi  argomeitî 
fagri  ,  Sec.  Difcours  en  profe  Italienne , 
fur   divers  fujets  facrés ,  par  le    P,  M. 
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Laurent  pLifconi  M.  C.  dédiés  à  S,  E. 
le  Cardinal  Bandi ,  Evêqiie  {Tlmola , 
onciC  de  S.  S,  Pie  FI ,  heunufement  n- 
gnant,  In^Svo,  Rome,  1776. 

Le  Père  Fufconi  s'eft  fait  une  réputation 
brillante  en  Italie  par  fes  talens  poétiques  ; 
mats  il  paroît  ambitionner  maintenant  un  genre 
de  gloire  tout  différent  &  plus  convenable  peut- 
être  à  la  gravité  de  fa  profefTion.  On  doit 
d'autant  plus  applaudir  à  cette  réfolution  que 
fes  difcours  annoncent  un  Orateur  fait  pour 
orner  la  Chaire  Evangélique  ;  ils  font  écrits  fans 
afFedlation  &  fans  concetti ,  avec  une  noble 
{implicite  de  flyle  &  une  folidité  de  raifonne- 
ment  bien  rares  dans  les  Prédicateurs ,  &  fur- 
tout  dans  les  Prédicateurs  Italiens. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

AntiQUITATES  Florentinae  Jurifpru- 
dentiam  Etruriee  illuftrantes  juxta  flatuti 
ordinem  digeftae ,  Auflore  Nicolao  Sal^ 
rctti ,  Jurifconfulto  6c  Patriclo  Floren- 
tino.  In-Svo,  Florentiaî,   1777. 

Cet  ouvrage  contient  cinq  diflertations  def- 
tinées  à  éclaircir  autan;  de  Livres  dont  eft 
compofé  le  Code  manufcrit  que  les  Florentins 
firent  compiler  en  141 5  par  Paul  de  Caflro  ÔC 
Barthélcmi  Volpi.  Les  cinq  Diflertations  réu- 
nies forment  un  tableau  infhudif  &  curieux 
des  Antiquités  de  Florence ,  &  la  lecture  en 
eft  très-utile  pour  faciliter  l'étude  de  l'Hiftcire 
auiTi  bien  que    de   la   Jurifprudence   de  cette 

yille. 
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Le  principali  proprietà  délie  curveConiche, 
ÔcC.  Traité  des  principales  propr'iétè^des 
Courbes  coniques^  par  le  /^.P.Jeaii'Baptifte 
Crifpi ,  des  Ecoles  Pies  ,  compofé  à  toc^ 
cajîon  d'un  exercice  public  fur  les  Ma- 
thématiques ,  qui  a  été  foutenu  au  Collège 
Nazaréen ,  par  M,  le  Comte  D.  Jérôme 
Padulli.  In-Svo,  Rome,  1777,  tl^  l'^"^" 
primerie  de  Jean  Zempel. 

Ce  petit  Traité  eft  écrit  avec  précifion  & 
clarté  ;  il  eft  fuivi  d'un  Appendice  qui  contient 
TappUcation  des  principales  propriétés  des  cour- 
bes coniques ,  aux  principes  de  la  Baliftique. 

QPUSCOLI  di  Autor  Siciliani,  ôcc.  Opus- 
cules d^ Auteurs  Siciliens,  Tom.  XVIy 
dédié  à  Monfeigneur  Jérôme  GrifTo  ,  Paz/z- 
ce  de  Partana  ,  Duc  de  Qiminera  ,  &c. 
lyy-^t  Tome  XVII,  dédié  à  Monfei- 
gneur Ignace  Lucchefi  Palli,  Duc  Luc- 
chefz^  &c,  \yy6,  In-Svo,  Palerme ,  dS 
rimprimerie  de  Rapetti ,  &:  fe  trouve  à 
Rome ,  chez  Grégoire  Settari  au  Cours. 

L'édition  de  ce  recueil  qui  avoit  été  inter- 
rompue pendant  quelque  tems ,  fe  continue 
maintenant  avec  ardeur  ,  &  les  deux  volumes 
que  nous  annonçons  ont  paru  à  la  fois.  Le 
premier  Opufcule  du  feizieme,  peut  être  re- 
gardé comme  un  fuopîément  au  Livre  de  Fi- 
coroni  fur  les  plombs  antiques.  M.  le  Comte 
Céfar  Gaetani  délia  Torre,  Auteur  de  cet  ar- 
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ticle  ,  y  fait  connoître  vingt-quatre  plombs 
qu'il  a  découverts  6t  qui  étoient  ,  fuivant  lui, 
deih^és  à  marquer  les  marchandifes.  Le  lecond 
Opufcule  ,  par  M.  le  Chanoine  Coco  ,  contient 
un  détail  de  quelques  ordinations  faites  par  les 
Evêque»  de  Catane.  Le  troifieme  Opufcule,  par 
M.  Antoine  Pepi ,  contient  la  réfutation  d'un 
article  inféré  par  M.  Carbonai  dans  le  volume 
précédent ,  &  qui  avoit  pour  objet  de  prou- 
ver qu'il  n'eft  pas  permis  d'extraire  par  mor- 
ceaux un  fœtus  vivant ,  quand  c'eft  le  feul 
moyen  de  fauver  la  mère.  Le  quatrième  Opuf- 
cule ,  par  M.  l'Abbé  BllTo  ,  eft  une  dilTertation 
fur  l'année  de  la  mort  de  Ste.  Rofe  de  Viter- 
be  ;  cet  article  eft  extrait  d'un  ouvrage  plus 
confidérable  fur  la  vie  de  cette  Sainte  que  le 
même  Auteur  publia  en  1772 ,  &  il  eft  ac- 
compagné d'une  réponfe  à  quelques  critiques 
des  Journaliftes  de  Florence.  Dans  le  cinquiè- 
me Opufcule  publié  depuis  la  mort  de  fon 
Auteur,  M.  le  Chanoine  Dominique  Schiavo 
prouve  que  le  tari  d'or  des  Siciliens  n'étoit 
point  une  monncie  idéale  ,  comme  on  l'a  pré- 
tendu ,  mais  une  monnoie  léelle  dont  même 
il  détermine  la  valeur.  Le  fixieme  6c  dernier 
Opufcule  contenu  dans  ce  volume ,  eft  un 
Mémoire  du  Prince  de  Torremozza  fur  les 
monnoies  du  Royaume  de  Sicile  ,  &c.  qui  a 
été  imprimé  féparément ,  &.  que  nous  avons 
annoncé  dans  notre  Journal  de  Décembre  der- 
nier,  pag.  379. 

Le  volume  dix-feptieme  ne  contient  que 
quatre  Opufcules.  Dans  le  premier  M.  Vin- 
cent Caglio  examine  fi  la  Sicile  a  été  plus 
heureufe  fous  les  Empereurs  Romains  que  du 
tems  de  la  République ,  &  il  fe  décide  pour 
l'affirmative  :  il  paroit  en  effet  prouvé  par  l'ex- 
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perience  que  la  domination  des  Républiques 
eft  plus  dure  que  celle  des  Monarchies.  Dans 
le  fécond  Opufcule  écrit  en  Latin  ,  M.  Biflb  , 
P.rofeïïeur  de  Logique  &  de  Mathématiques  à 
l'Académie  Royale  des  Çciences  de  Palerme  , 
traite  de  l'union  de  la  Dialeftique  à  la  Jurii- 
prudence ,  &  préfente  le  plan  d'un  nouveau 
Code  de  loix  pour  la  Sicile.  On  trouve  en- 
fuite  une  Differtation  de  M.  le  Comte  de  Vil- 
larocata  fur  les  duels ,  &  une  Lettre  du  R.  P. 
Blafi  ,  Moine  du  Mont-Caflin  y  fur  divers  mo- 
numens  antiques  dont  il  a  fait  l'acquifition. 
Chacun  de  ces  volumes  eft  terminé  par  un 
morceau  de  Poéfie  Italienne. 

(  Efimeridi  dî  Roma,  } 

ANGLETERRE. 

A  Code  of  Gentoo  Lavs ,  &c.  Code  dt 
Loix  des  G  entons^  ou  Ordinations  des 
Pundits ,  diaprés  une  Traduction  Perfa," 
ne,  faite  fur  f  Original  écrit  en  langage 
Shanfcrit.  In-^to,  Londres. 

A  la  tête  de  cet  ouvrage  curieux ,  on  lit  la 
Lettre  fuivante^  écrite  par  le  Gouverneur  Haf- 
tlngs  aux  Directeurs  de  la  Compagnie  Angloife 
des  Iodes-Orientales. 

M  J'ai  le  plaifir  de  vous  faire  pafTer  une  co- 
5)  pie  complette  &  correûe  de  la  traduction  du 
V  Code  des  Gentons  ,  faite  avec  beaucoup  d'ha- 
j>  bileté,  de  foin  &  de  fidélité  ,  par  M.  Hal- 
j>  held  »  d'après  une  verfion  Perfane  de  Tori- 
«  ginal  Shanfcrit ,  laquelle  a  été  exécutée  fous 
j>  l'infpeftion  immédiate  des  Pundits  ou  Com-, 
n  piîateurs  de  cet  ouvrage. 

w  Je  n'ai  pas  le  tems  3e  vous  préfenter  mes 
ç  «bfsrvations  fur  ces  productions  :  certaine- 
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i>  ment  elles  parleront  mieux  pour  elles-mê- 
»  mes  que  je  ne  pourrois  le  faire.  J'aurois  voulu 
»  obtenir  qu'on  omît  ou  qu'on  corrigeât  quel- 
»  ques  pafl'ages  ,  pour  rendre  le  tout  plus  pro- 
V  pre  à  être  mis  fous  les  yeux  du  Public  ; 
«  mais  les  Pundits  ,  quand  je  propofai  une 
»  révifion  ,  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvoient 
5>  prendre  fur  eux  de  rien  changer  ,  &  que 
«  l'ouvrage  ayant  la  fandion  de  leur  Shaf- 
«  ter ,  n'étoit  fufceptible  d'aucune  correftion. 
w  II  eft  poiTible  que  ces  pafTages  foient  regar- 
J)  dés  comme  des  parties  effentielles  de  l'ou- 
»  vrage ,  parce  qu'ils  indiquent  les  principes 
i>  fur  lefquels  plufieurs  loix  ont  été  établies  , 
5>  &  qu'ils  portent  l'empreinte  d'une  grande 
J>  antiquité,  ayant  été  écrits  dans  ces  tems  re- 
«  culés,  où  la  Société  étoit  moins  raffinée  , 
«  6c  où  l'impulfion  naturelle  des  paflions  in- 
»>  fluoit  davantage  fur  les  mœurs. 

Cet  ouvrage  peut  donner  matière  aux  ré- 
flexions des  Phiiofophes  &  des  Politiques  ,  & 
il  eft  auiïi  très-propre  à  détruire  la  fauffe  idée 
où  l'on  eft  en  Europe ,  que  les  Indiens  n'ont 
point  de  loix  écrites.  Au  défaut  des  détails 
où  nous  ne  pouvons  entrer  fur  les  divers  ob- 
jets qu'il  embraffe ,  nous  traduirons  en  partie  un 
Difcours préliminaire  affez  court, qui  a  été,  nous 
dit-on,  compofé  parles  Bramines  eux-mêmes, 
&  qui  donnera  une  idée  de  l'efprit  de  tolérance 
dont  ils  paroiffent  pénétrés. 

„  Les  hommes  d'un  efprit  éclairé  &  d'un 
jugement  fain  ,  qui  cherchent  la  vérité  avec 
un  cœur  net  &  dégagé  de  toute  mauvaife 
inclination  ,  reconnoiftent  que  cette  oppofi- 
5,  tion  de  fentimens  religieux ,  &  cette  diver- 
,,  fité  de  croyance  qui  font  pour  les  ignorans 
s>  des  caufes  de  haine  ^  de  divifion ,  font  dan$ 
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le  fait  une  démonftration  évidente  du  pou- 
„  voir  d'un  Etre  Suprême  :  car  on  voit  qu'un 
„  Peintre  acquiert  une  grande  réputation  parmi 
„  les  hommes  par  la  richefTe  de  fes  deflîns  5c 
,5  la  variété  de  fes  couleurs  ,  &  qu'un  Jardi- 
,,  nier  fe  fait  eftimer  par  fon  habileté  à  pîan- 
„  ter  divers  arbriiîeaux  ,  &  à  faire  naître  ua 
5,  grand  nombre  de  fleurs  différentes  ;  il  y  a 
,,  donc  de  l'abfurdité  &.  de  l'ignorance  à  con- 
„  fidérer  dans  un  moindre  jour  celui  qui  a 
5,  créé  le  Peintre  &  le  Jardinier.  Les  hom- 
,5  mes  vraiment  inteliigens  ,  favent  bien  que 
,,  les  différences  &  les  variétés  des  chofes  créées 
5,  font  un  rayon  de  fa  glorieufe  effence  ,  Sc 
„  que  les  contrariétés  qui  fe  trouvent  dans  leurs 
5,  conftitutions  font  un  type  de  fes  admirables 
„  attributs  :  fon  pouvoir  inhni  a  formé  toutes 
„  les  créatures ,  les  animaux  ,  les  végétaux  & 
,,  le  monde  matériel ,  des  quatre  élémens  ,  le 
„  feu  ,  l'eau  ,  l'air  &  la  terre  ,  pour  être  l'or- 
„  nement  de  la  création  :  &  fa  bienveillance 
„  a  choifi  l'hcmme  ,  le  centre  de  la  connoif- 
,,  fance  ,  pour  lui  donner  l'empire  ,  &  l'an- 
„  torité  fur  tout  le  reffe  ;  &  ayant  doué  de 
,,  jugement  &  d'intelligence  cet  objet  de  fa 
„  prédileéHon  ,  il  lui  donna  la  fiiprématie  fur 
5,  tous  les  coins  du  monde  ;  &  quand  il  eut 
j,  mis  entre  fes  mains  la  libre  infpeélicn  &  la 
,,  difpofition  arbitraire  de  toutes  chofes  ,  il 
„  défigna  à  chaque  tribu  fa  propre  foi  &  à 
„  chaque  Se£ie  la  propre  Pvelii^ion  ;  &  ayant 
,,  introduit  une  nombreufe  variété  de  caftes  6c 
„  une  multiplicité  de  coutumes  différentes  ,  il 
„  voit  dans  chaque  endroit  particulier  le  genre 
,)  de  culte  qui  lui  a  été  affigné  ;  quelquefois 
„  il  eft  occupé  avec  ceux  qui  fréquentent  les 
„  Molquées  à  compter  les  Grains  facrés ,  quel- 
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„  qucfois  il  eft  dans  les  Temples  au  mi'ieu  de 
„  ceiiîf  qui  adorent  les  idoles  ;  il  eft  l'intime 
„  du  Muiulman  &  l'ami  de  Tlndien  :  le  Com- 
„  pagnon  au  Chrétien  &  le  Confident  du  Juif.... 
„  Le  Gouverneu.'--Général ,  rhonorab!c  War- 
„  ren  Haflings  a  eu  le  d-f'r  de  connoître  les 
5,  principes  de  la  Religion  des  Geatons  &  les 
5,  coutumes  des  Indiens  ,  &  de  les  faire  tra- 
„  duire  en  Langue  P^rfane  ,  pour  qu'ils  fuf- 
„  fent  univt-fellement  connus,  &  pour  que  la 
„  juilice  fÛT  rtndue  déformais  impartialement , 
5.  en  faifant  une  attention  convenable  à  cha- 
3,  que  Religion  &  aux  préceptes  de  chaque 
„  Se£le.  En  conféqrience  il  a  invité  de  tous 
3,  les  côt<  s  du  Royaume,  des  Bramines  favans 
5,  dans  le  Shnjicr ,  à  fe  rendre  au  Fort  Guil- 
5,  laume  à  Ca-cutta  ,  &  on  a  rafTemblé  les  Li- 
5,  vres  les  plus  authentiques  anciens  &  moder- 
„  nés  ,  &.  ils  ont  été  fidèlement  traduits  en 
„  idiome  Perfan ,  par  les  Interprètes  foufTi- 
„  gnés.  Ils  ont  commencé  leur  ouvrage  au 
5,  mois  de  Mai  1773  »  répondant  au  mois 
„  Jeyt  1180  ,  (  ftyle  de  Bengale ,  )  &  ils  Tont 
„  fini  à  la  fin  de  Février  1775  >  répondant  au 
„  mois  Phau^on  1182  ,  (  ftyle  de  Bengale.  ) 

Les  noms  des  Bramines  fe  trouvent  au  bas 
de  cet  Avertiflement.  Ce  que  nous  en  avons 
traduit  fufiit  pour  affurer  l'authenticité  de  cet 
ouvrage ,  &  pour  faire  connoître  la  Phllofo- 
phie  des  Savans  de  l'Inde.  Si  elle  efl  erro- 
née ,  elle  eft  au  moins  humaine  &  douce ,  & 
c'eft  beaucoup  pour  des  gens  qui  ne  font  point 
éclairés  des  véritables  lumières. 

(Alontbly  Review.^ 

The  Chronicle  ofEngland,  ^c»  Chroni" 
qut  d^AngUurrc,  FoL  /,  comprenant  ce 


OCTOBRE,  1777.      379 

,    qui  s'efl  pajje  depuis   V arrivée  de  Jules^ 

Qcfar  jufqu  à  la  fin  de  VEptarchn  Saxons 

ne  ,  ^ar  Jofeph  Strutt»  In^^to,  Londres , 

chez  Shropshire. 

Nous  avons  donné  de  juftes  éloges  à  M; 
Strutt  ,  en  annonçant  fon  ouvrage  précédent 
intitulé  ,  Horda  Angel-Cynnan  y  &c.  Le  mérite 
d'un  favant  Antiquaire  eft  fi  différent  de  ce- 
lui d'un  bon  Hiilorien  ,  qu'il  n'eft  point  éton- 
nant que  ce  nouvel  ouvrage  foit  très-médiocre  , 
du  moins  quant  à  l'exécution,  car  on  y  trou- 
ve  encore  des  Recherches  curieufes. 

(  Critical  lieview.  ) 

A  new  ,  eafy ,  and  expéditions  Method ,  of 
difcharging  the  National  debt  ,  &"c. 
Méthode  nouvelle  ,  aifée  &  expéditive 
d'acquitter  la  dette  nationale  ;  ou  plan 
de  réforme  de  la  Conjlitution  Angloifc 
par  rapport  à  PEglife^  dont  C exécution 
non-feuUmem  ne  jeta  pas  nuijible  ^  mais 
-fera  même  avantageufe  à  la  ccnfitU" 
don  de  VEtat  ;  fervant  d^ introduction 
à  une  fage  injlitution  Politique ,  préféra- 
ble à  Ûétat  préfent  des  chofcs  qu^ellc 
peut  perfeclionner,  Vun  &  l'autre ,  fournis 
à  la  confidération  férieufc  du  Public  en 
général  ^  &  de  la  Légiflation  en  particu- 
lier,  &  entremêlé  d'Obfervations  libres 
fur  une  partie  de  la  dernière  adrejje  de 
la   Convocation   au  Roi;    accompagné 
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d^une  defcrlption  bouffonne  d'un  Trium" 
rirat  Epifc&pO'MUitaire ,  armant  pour 
la  guerre  £  Amérique  ;  par  François  Sto- 
ne  ,  Recteur  de  Cold-Nonon  dans  le  Com- 
té d'Effex, In*8vo.  Londres ,  i-^^l  >  ^^^^^ 
Johnfon. 

Il  eil  permis  fans  doute  de  faire  des  pro- 
)ets  ridicules  quand  on  a  rien  de  mieux  à  fai- 
re ;  mais  l'Auteur  de  cet  ouvrage  paroît  abu- 
fer  étrangement  du  privilège.  Son  Livre  eft 
d'une  fingularité ,  d'une  extravagance  ,  d'une 
incohérence  d'idées  &:  de  ftvle  ,  qui  fuipaffent 
de  bien  loin  tout  ce  que  l'on  conaoît  dans  ce 
genre.  On  croit  entendre  un  Arlequin  de  pa- 
rade differter  fur  la  Politique  ,  &  cependant 
c'efl  un  Révérend  Pafteur  de  TEglife  Angli- 
cane ,  le  Préfident  d'une  Société  Eccléfiaflique 
très-refpe6lable  ,  quifoumet  fes  vues  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  à  la  conjîdératïon  férieufe 
du  public.  La  méchode  qu'il  propofe  pour  ac- 
quitter la  dette  nationale  eft  vraiment  ex^è- 
ditive  :  c'efl  de  s'emparer  de  tous  les  biens 
que  poffede  l'Eglife  d'Angleterre,  ôc  d'en  for- 
mer un  fonds  de  liquidation  ;  mais  cette  mé- 
thode n'eft  rien  moms  que  neuve  ,  car  on  a 
déjà  propofé  la  même  chofe  plufieurs  fois  en 
différens  pays  ,  &  notamment  en  France.  Ca 
qui  doit  faire  le  plus  d'honneur  à  l'imagina- 
tion du  Révérend  Re6leur ,  c'eft  fon  plan  de 
léforme  qui  confifte  à  détruire  entièrement  la 
hiérarchie  Anglicane  &  toutes  les  conftitutionsre- 
ligieufes  ;  c'eft  fon  plan  d'une  inftitution  nouvelle 
propre  à  perfe^lonner  Vétut  des  chofcs ,  qui  con- 
fifte  à  établir  des  écoles  où  les  enfans  des  pau- 
yres  puiffent    apprendre  à  lire  la  Bible  dans 
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leur  propre  langue  ,  pou»  que  chacun  foit  en 
état  d'être  fon  propre  Curé ,  comme  on  eft 
fon  propre  Médecin,  fon  propre  Jardinier  ,  ôcc. 
enfin  c'efl  la  defcription  bouffonne  des  trois 
Evêques  qu'il  fait  partir  pour  la  guerre  d'A- 
mérique en  qualité  de  Généraux  ,  &  qu'il  ar- 
me de  toutes  pièces  pardefTus  leur  foutane. 
Cette  dernière  im.agination  lui  a  paru  fi  belle , 
qu'il  en  a  fait  le  fujet  d'une  gravure  qui  pare 
le  frontifpice  de  fon  Livre. 

Toutes  ces  extravagances  ne  s'accordent  pas 
avec  la  profefîion  de  M.  Stone,  qui  eft  lui- 
même  Membre  de  l'Eglife  dont  il  follicite  la 
deftruétion,  &  fubordonné  par  fa  place  aux 
Prélats  qu'il  baffoue  ;  &  on  peut  lui  demander 
comment ,  avec  le  mépris  qu'il  annonce  pour 
fon  miniftere,  il  en  continue  encore  les  fonc- 
tions. Il  a  prévu  cette  objection  en  homme 
habile  ,  &  il  y  répond  en  homme  franc.  Il 
avoue  qu'il  n'a  pas  grande  foi  à  la  fainteté  de 
fon  état  ;  mais  il  croit  qu'il  lui  eft  permis  de 
l'exercer  tant  que  l'ordre  a6luel  des  chofes 
fubfiftera  ;  qu'ayant  été  élevé  pour  être  Mi- 
nilire  &  Théologien,  il  peut  aulTi  bien  vivre 
de  ce  métier  qu'un  autre  du  métier  d'Avocat , 
de  Marchand ,  &c.  Il  convient  même  que  s'il 
n'a  pas  de  meilleurs  Bénéfices ,  ce  n'eft  ni 
fcrupule ,  ni  défintéreffement  de  fa  part ,  & 
il  paroît  qu'il  feroit  homme  à  prendre  un 
Evêché  qu'on  lui  préfenteroit  ,  en  attendant 
l'exécution  de  fon  plan.  (  Montbly  Review.^ 

CaspipinA  's  Letters ,  &c.  Lettres  de  Caf- 
pipina  ;  contenant  des  Obfenations  fur 
divers  Sujets  Littéraires  ,  Moraux  &  Re^ 
ligieux  9  écrites  par  un  Gentilhomme  qui 


jgz  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

a  réjidé  quelque  tems  à  Philadelphie  ,  aux* 
quelles  on  a  ajouté  la  Vie  6»  le  carac^ 
tere  de  Guillaume  Penn,  Ecuyer^  pre^ 
mier  Propriétaire  de  la  Penfylvanie.  j 
FoL  petit  in-Svo.  Londres,  chez  Dilly. 

Ces  Lettres,  comme  le  titre  nous  l'apprend, 
ont  été  écrites  par  un  Gentilhomme  ,  réfidant  à 
Philadelphie ,  ÔC  elles  font  fignées  Tamos  Ca/pipi' 
na.  La  première  eiï  datée  du  4  Juillet  177 1  , 
la  dernière  du  20  Novembre  1772.  On  trouve 
dans  ces  deux  volumes  une  defcription  de  Phi- 
ladelphie, un  portrait  des  habitans  ,  l'Hiftoire 
de  la  Se6le  des  Dunkers  établie  à  Ephrata  , 
des  morceaux  de  poélie  Américaine ,  le  carac- 
tère du  Roi  George  II ,  des  Réflexions  fur 
la  force  de  l'Amérique  &  fes  progrès,  le  por- 
trait d'un  Roi  Patriote  ,  des  Obfervations  fur 
l'état  de  mariage  ',  fur  la  Religion  ,  fur  l'in- 
fidélité ,  fur  la  fmgularité  ,  &c.  mais  rien  de  neuf 
ni  de  bien  intéreîTant ,  pas  même  dans  la  Vie 
de  Guillaume  Penn, 

(  Critical  Rsvîew»  ) 

THESpiritof  Athens,  &c.  LEfprît  d' Athènes  l 
ou  Recherches  Politiques  &  P hilofophiques  , 
fur  l'Hifioire  de  cette  République,  Par  M.  Wil- 
liam Young ,  Ecuyer,  In-Syo,  Londres,  1777, 
chez  Robfon. 

Cet  ouvrage  remplit  fon  titre,  &  l'Auteur 
qui  paroit  avoir  beaucoup  de  fens  &  de  ccn- 
noiftances  ,  nous  fait  voir  l'efprit  d'Athènes 
dans  l'Hifioire  de  cette  Ville.  Ce  plan  eil  le 
Biçme  que  celui  du  fameux  Livre  de  Montef- 
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quieu   fur    les   Romains  ;    mais    rexécution   cil 
toute  différente  ,    &  ,    il  faut  le  dire  ,    très  in- 
férieure. M.  Young  ne  paroît  avoir  ni  la  pré- 
cifion  ,    ni  l'énergie ,    ni  cet   art  d'autant  plu» 
admirable    qu'il     eft  caché  ,     qui    caraftérifent 
notre  illuftre  Préfident.  Dans  les  confidér allons 
les  faits  &  les  réfultats  font  fi  habilement  pré- 
feniés,  fe  fuivent  de  fi   près  &  fe  fuccedent  fi 
rapidement  ,  que   le  Lecteur  fe  laifTe  entraîner 
par  l'ouvrage  ,  comme  un  homme    accoutumé 
à   méditer    le   laifTe   aller   au  cours   de   fes  ré- 
flexions ;  il  ne  fent  ni  vuide ,    ni  langueur ,  ni 
fatigue,  rien  ne  le  diftrait,   ni  ne  le  refroidit, 
il    luit    une   chaîne   bien   liée   d'événemens  6c 
de   réflexions  ,  de  grands  principes  &  d'appli- 
cations   intéreffantes ,   &  fi  l'on  peut  le  dire , 
il  plane  avec  vîteffe,  mais  à  fon  aife,  fur  toute 
l'étendue  de  l'Hiiloire  Fi.omaine.  L'ouvrage  An- 
glois  eft  plus    long  ,    plus  diffus  ,   plus  chargé 
de  détails ,     &  rempli    de    digreffïons  à    perte 
de  vue.  L'Auteur ,  affez  femblable  à  cet  égard 
à  tous  fes  compatriotes,    s'étend    fur   tous  les 
fujets  qui  s'offrent  à  fa   plume  :  s'agit-il   de  la 
population  &   de    la  civilifation   de  l'Attique  ? 
Voilà  une   differtation  de  plufieurs  pages ,  fur 
la  perfe61:ibilitc  de  l'efpece  humaine  ,  fur  le  dé- 
veioppement  des  Arts  &  des  Sciences.  S'agit- 
il   des   Colonies    fondées    par    les    Athéniens  ? 
Voilà  une  differtation  fur  les  Colonies  en  gé- 
néral ,    fur    les   principes   du   Gouvernement  , 
fur  la  liberté.    Cela    n'empêche   pas  que    l'ou- 
vrage en   lui-même  ne   foit  très-eftimable  ,  & 
que  la  le«^ure  n'en  foit  amufante  &  inffruclive; 
c'eft  un  des  meilleurs  qui  ait  paru  fur  l'Hifloire 
d'Athènes ,   &   fans  être  mis  à  côté  des    chef- 
d'œuvres  du  génie  ,  il  fera  toujours  honneur  à 
U  plume  qui  l'a  produit. 

(  Montbly  Review,  ) 
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LiVLANDiSCHE  Bibliothek  ,  Sec.  BibllothC' 
que  de  Livonie  ,  par  M,  Gadebulch , 
Bourg'McJlrc  de  Dcrpt,  lyjy,  A  Riga, 
chez  Haitknoch.  1ère,  partie  in-8vo.  de 
472  pag. 

Ce  Livre  doit  être  confidéré  comme  un  fuite 
6e  celui  que  l'Auteur  a  publié  en  1772  fur  les 
Hiftoriens  de  Livonie.  11  ne  fe  répète  point, 
mais  il  ajoute  &  étend  fon  premier  delTein  aux 
Ecrivains  de  tout  genre  qui  peuvent  pafTer  pour 
Livoniens  à  raifon  de  leur  naiffance ,  ou  de 
leur  domicile ,  ou  du  fujet  qu'ils  ont  traité. 
Ainli  Mrs  Bufching  &  Frefenius  y  ont  place, 
mais  ces  greft'es  étrangères  n'y  font  pas  trop 
multipliées,  &  oncles  y  voit  avec  plaifir ,  quoi- 
qu'on ne  s'y  attendit  pas.  Cette  première  par- 
tie dans  laquelle  on  ne  s'écarte  point  de  l'or- 
dre alphabétique  ,  contient  des  noms  illuftres  , 
tels  que  ,  Etienne  Bathory ,  Roi  de  Pologne  ; 
Kic.  Berg;  Joh.  von  BefTer  ,  Poëte;  Brifmann, 
ami  de  Luther  ;  David  Chytrans  ;  Thomas 
Crenius  ;  Pierre  de  Duisbourg  ,  Auteur  des 
Annales  de  PrufTe  ;  Joh.  Bernard  de  Fifcher, 
le  Médecin;  Paul  Flemming  ,  Poëiei  la  pro- 
phetefi'e  Eve-Marguerite  Frolichin;  Joh.  Funk; 
l'infortuné  Ofiandrifte  ;  îe  fameux  Gabiiel  de 
la  Gardie  ;  Gilles  Guthier  &  autres.  11  y  a  des 
articles  qu'on  chercheroit  peut-être  inutilement 
ailleurs,  par  exemple  :  Andréas  von  Lunden, 
du  lae.  tiecle  ;  Mi  Bacmeiller ,  Auteur  de  la 
Bibliothèque  Ruffe  ;  David,  Cafpari,  Michel 
Dau,  Matthias  Dogiel,  Editeur  de  la  critique 

des 
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des  Diplômes  du  Royaume  de  Pologne  ;  1« 
Pafteur  Eifen  qui  s'efl  fait  connoître  par  l'ino- 
culation de  la  petite-vérole  ,  &  une  méthode 
de  fécher  les  plantes  ;  Joh.  Fifcher  ,  Surinten- 
dant-Général dans  le  Duché  de  Magdebourg  ^ 
&c.  Les  Notices  font  longues  ou  courtes  k 
proportion  des  fecours  que  l'Auteur  a  pu  fe 
procurer.  Il  infère  quelquefois  des  vers  Latins 
&  Allemands  de  fes  Ecrivains.  Dans  fa  Préface 
il  défend  fon  Livre  des  Hifloriens  de  Livonie 
contre  la  critique  de  quelques  Joumalifles  ,  & 
il  ajoute  une   Lettre  fur  le  Matérialifme. 

Allgemeine  Gefchichte  der Pflanzen- 
gifte  ,  &c.  Hijîoirc  généraU  des  Plantes 
venimcufcs  ,  ébauchée  par  M,  Gmelin, 
Profejfcur  de  Philofophze  &  de  Médecine, 
A  Gottingue  yche^^Rafpey  I777.  In-SvOm 
de  525  pag. 

C'efl  la  continuation  d*un  ouvrage  déjà  connir, 
L'Auteur  dcfigne  d'abord  les  plantes  par  leurs 
effets  ,  &  enfuite  il  les  range  à  leur  place 
naturelle.  Il  décrit  exa6lement  leurs  caiafte- 
res  fpécifiques ,  &  appuie  tout  fur  des  obser- 
vations. Quoique  le  Docteur  Murray  ait  dé- 
taillé les  effets  des  plantes  de  Stork ,  &  autres 
venimeufes ,  M.  Gmelin  s'efl  donné  la  peine 
de  travailler  de  nouveau  les  mêmes  articles. 
La  Colchique,  r/4Jpocy/2w;;z,  la  Renoncule,  l'Eu- 
phorbe ,  le  Stramonium  ,  la  Jufquiame ,  la 
Bella-Donna ,  le  Tabac  ,  VActufa  cynapium  , 
la  Ciguë  d'eau  ,  l'Ellébore  blanc  ,  îe  Pavot , 
l'Arum,  font  tous  articles  bien  traités  q-.ii  don- 
nent un  grand  mérite  ,à  l'ouvrage. 
Tomt  X»  '  R 
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Sendschreiben  an  Den  Herrn  Prof. 
Richter,  &c.  Lettre  à  M.  le  Profepur 
Richter  à  Gottingen  ,  concernant  un  nou- 
veau Cathéter  de  Réjine  Ela(lique^  par 
M.  Thede  ,  Chirurgien  du  P^oi  de  Prujjé, 
1777.  à  Berlin, chez  Decker ,  in-8vo.  de 
31  pages. 

MM.  La  Condamine  &  Macquer  ont  donné 
la  defcription  de  cette  réfine  dans  les  Mémoi- 
les  de  l'Académie  de  Paris  en  175 1.  On  en  a 
fait  des  bottes  &  des  flaccons.  Mais  les  Ca- 
théters de  pure  réfine  ne  font  point  d'ufage.  C'eft 
pourquoi  M.  Thede  a  fait  fondre  une  once  de 
îïafte  avec  une  dragme  de  réfine ,  &  il  entoure 
^e  cette  compofition  des  fils  guipés  en  fpirale, 
avec  de  la  foie  fine ,  de  manière  qu'ils  forment 
un  tube  élaftique.  Ces  Cathéters  ont  fur  les 
autres  l'avantage  d'être  plus  légers  que  ceux  de 
jnétal ,  de  produire  les  mêmes  effets  qu'une 
bougie ,  de  ne  point  bleffer  le  canal ,  de  ne  fe 
point  rompre  aulTi  facilement  que  ceux  de  plomb 
ôc  de  s'ôter  aifément.  On  en  peut  faire  des 
tuyaux  propres  pour  différens  genres  de  bleflu- 
res ,  &  des  bandages  plus  commodes  que  les 
tandages  ordinaires.  C'eft  aux  gens  de  l'Art  à 
juger  de  la  réalité  de  tous  ces  avantages. 

BrïANI  "Waltoni  in  Biblia  Polyglotta  Pro- 
legomena.  Praefatus  eft  D.  Jo.  Aug.  Da- 
the.  Les  Prolégomènes  de  Walton  fur  la 
Bible  Polyglotte  précédés  d'une  Préface  par 
M*  Dathe»  A  Leipfick  ,  chez  Weygand. 
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1777.  In-8vo.  de  696  pag.  fans  comp- 
ter la  Préface  qui  en  a  j  2. 

La  Polyglotte  de  Londres  qui  contient  ces 
Prolégomènes  eu  trop  précieui'e  pour  le  com- 
mun ufage.  Il  eft  vrai  qu'ils  ont  été  réimprimés 
féparement  à  Zurich ,  fous  le  titre  de  Bïblici 
dipfatatus^  mais  d'un  format  incommode.  Cette 
édition  étoit  donc  néceflaire  à  mettre  aux  mains 
des  étudians  ,  &  même  de  plufieurs  Tavans  qui 
ont  befoin  d'acquérir  une  idée  jufle  du  tfcxte 
primitif  des  livres  de  l'ancien  Teftament. 

Spécimen  Obfervationum  quaruindam 
Arabico-Syrarum  ad  loca  quasdam  V.  T. 
Echantillon  de  quilques  Obfcrvations 
ArabïcO'Syrinques  fur  plujiturs  pajfages 
de  V Ancun-Tcflamznt  ;  par  M,  k  Pro-- 
fejfeur  Diederich.  A  Gottingen,  chez 
Dieterich.  1777.  In-4to. 

M.  Diederich  loue  les  efforts  des  nouveaur 
Philologues  pour  expliquer  l'Hébreu  par  l'A- 
rabe &  le  Syriaque ,  &  il  joint  fon  vœu  à 
celui  de  plufieurs  iavans  interprètes  qui  ont 
defiré  qu'on  s'appliquât  avec  le  même  foin  à 
bien  entendre  le  Syriaque.  Il  en  prouve  l'uti- 
lité par  des  exemples ,  &  fait  voir  que  le  fens 
de  plufieurs  exprelTions  Arabes  peut  être  dé- 
terminé très-certainement  au  moyen  du  Syria- 
que. Le  V,  Il  du  /y.  34  ,  fournit  la  matière 
des  principales  obCervations  qui  ne  font  point 
à   la  portée   du  commun  des  Lecleurs. 

L'année  dernière ,  M.  Diederich ,  a  publié 
deux  Differtations  du  même  genre  ,  l'une  /«ç 
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/tf  poids  des  cheveux  d'/lhfalon  qui  pefoient  deu« 
cens  ficles  ,  félon  l'Ecriture  ,  au  Liv.  2  des 
Rois.  C.  14.  V.  26.  Ceux  qui  ont  lu  la  Dif- 
fertation  de  M.  Pelletier ,  inférée  dans  les  Aie- 
moires  de  Trévoux  ,  Août  1702  ,  &  la  Let- 
tre de  Bochart  fur  le  même  fujet ,  admireront 
le  nouveau  fuccès  avec  lequel  M.  Diederich 
combat  les  incrédules  &  les  moqueurs  qui 
triomphoient  de  ce  paflage.  Une  coupe  an- 
nuelle de  cheveux  pefer  200  ficles  l  Quelle 
abfurdité  ,  félon  eux  !  Mais  il  paroît  prouvé 
€{ue  ce  poids  fi  exorbitant  ne  furpaflbit  pas  14 
^e  nos  onces ,  fuivant  le  calcul  de  M.  Mi- 
chaël  ,  auquel  M.  Diederich  s'attache. 

L'autre  DilTertation  ,  regarde  l'exécution 
d'Agag  par  Samuel.  1  des  Rois.  C.  15.  V.  33. 
'M.  Diederich ,  y  répond  avec  folidité  à  trois 
difficultés  qui  ont  été  propofées  contre  cette 
Hiiloire. 

D.  Chriftianl  Friderlci  Schmidii  S.  Theoî. 
P.  P.  O.  in  Univerfitate  Vitembergenfi , 
Annotationes  in  Epiftolam  Pauli  adKo- 
manos ,  &c.  Commentaire,  de  M,  Schmi" 
dlus  fur  CEp,  de  S,  Paul  aux  Romains^ 
A  Leîpfick,  chez  Kummer,  1777.  In- 
8vo.  de  22  Feuilles. 

"  La  manière  d'interpréter  de  M.  Schmîdius  ; 
eft  ici  à-peu-près  la  même  que  celle  dont  il 
a  fait  ufage  dans  fes  Remarques  fur  l'Epître 
aux  Hébreux  ,  &  fur  l'Epître  de  St.  Jude.  Sans 
s'amufer  à  expliquer  ce  qui  eft  clair,  il  raflem- 
ble  les  endroits  femblables  qui  fe  rencontrent 
^ans  les  autres  Lettres  du  même  Apôtre ,  dans 
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l'Ancîen-Teftament ,  dans  les  Auteurs  Juifs ,  & 
particuliéremens  dans  Werftein  ,  &  cette  com- 

Î^araifon  lui  fert  à  découvrir  le  vrai  fens  fe- 
on  lui.  Il  ne  néglige  point  de  fe  fervir  des  an- 
ciens Interprètes  Grecs ,  comme  de  Théodo- 
ret,  ni  auffi  des  nouveaux  Interprètes  ;  mais 
il  s'écarte  fouvent  de  leur  interprétation  avec 
la  liberré   dont  les  Proteftans  font  profeflion. 


J  O  Chriftiani  Gottlieb  Ackermann  ,  Med« 
D.  de  Dyfentens  Antiquitatatibus  Li- 
ber bipartitus ,  &c.  Traite  des  Antiqui-^ 
tés  de  la  DyJJènterk  ;  par  M.  Acker- 
mann ,  D.  en  Med,  A  Leipiick  &  Sch- 
leitz,  chez  Mauke,  1777.  In-8vo.  de 
154  pag. 

L'Auteur  examine  le  régime,  les  remèdes^ 
&  les  moyens  particuliers  de  guérifon  que  lef 
anciens  ont  recommandés  pour  guérir  le  flux 
de  ventre.  L'impreflion  pleme  de  fautes  grof* 
fieres  ne  répond  pas  à  la  bonté  du  Livre. 

De  labyrinthi  auris  contentis.   De  ce  qui  eji 

contenu  dans  le  labyrinthe  de  Voreille.  Thefe  in- 
térefTante ,  foutenue  le  28  Mai  dernier  à  Stras- 
bourg ;  par  M.  Meckel ,  de  Berlin. 

Onomatologia  Botanica  ,  8cc.  Dî^lonnaîre 
des  Plantes  ,  ^me.  6»  dernier  Vol. ,  de  671  colon." 
nés.  Il  fuffit  pour  faire  l'éloge  de  ce  Livre ,  de 
répéter  que  M.  le  Profeffeur  Gmelin  s'en  dé- 
clare l'Auteur  dans  la  Préface  de  ce  dernier 
volume. 
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Fundamenta  Juris  Criminalis ,  Cambialis  ; 
Ecclefiaftici  proteftantium  ,  &  feudalis  in  tabu- 
las redegit  D.  Jo.  Paulus  Ferdinandus  Schroe- 
ter.  &c.  Principes  du  Droit  mis  en  tables  par 
M.  Schroeter.  In-j^to,  de  i8  feuilles,  A  leip" 
fick  ,  cke:^  Bohme.   1777. 

L'Auteur  a  pour  principal  objet  le  Droit 
Saxon  &  les  Loix  de  Brandebourg.  Il  a  le 
mérite  de  l'ordre  &  de  la  clarté,  feul  auquel 
i\  doive  prétendre. 

Car.  Ehregot  Mangelsdorfii  Lexicon  Lingu» 
Latinaî ,  nova  ratione  digeftum  ,  additis  erudi- 
torum  virorum  obfervationibus  circa  purita- 
tem  &  cultum  elocutionis.  1777.  în-8vo.  A 
Leipfick  ,  chez  Jacobaer.  Le  DiBionnaire  La- 
tin de  Mangelsdorf.  &c.  M.  le  Profefîeur  Reitz 
a  mis  une  Préface  à  la  tête  de  ce  Di^lionnaire, 
dans  laquelle  on  apprend  qu'il  l'a  revu  à  la 
'réquifition  d«  l'Imprimeur  &.  du  confentement 
de  l'Auteur  qui  lui  a  donné  toute  liberté  d'a- 
jouter 3  retrancher  ,  corriger.  Les  fources  dans 
lerquelles  il  a  puifé  ,  font  le  Thefaurus  de  Gef- 
ner  ,  V Antibarbarus  de  Nolten  ôc  les  Observa- 
tions de  Perizon  fur  la  Minerve  de  Sandlius. 
Dans  le  moindre  doute  il  les  a  vérifiés  fur  les 
anciens  Auteurs  :  car  on  fait  combien  peu  on 
doit  fe  fier  aux  divers  Lexiques ,  &  le  Tréfor 
de  Gefner  même  n'eft  pas  exempt  de  beau- 
coup de  fautes  ,  parce  que  Gefner  n'a  pas  fait 
feul  toutes  fes  recherches  ,  mais  il  a  employé 
des  gens  qui  n'y  ont  pas  toujours  apporté  la 
diligence  néceffaire.  Il  efl  à  fouhaiter  qu'un 
Di6iionnaire  aufli  correct  que  celui  que  nous 
annonçons ,  faffe  rejetter  la  multitude  qui  ne 
fert  qu'à  égarer. 
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VeRZEICHNISS,  &:c.  Catalogue  des 
Bibles  Jîngulieres  &  remarquables  en  dlf" 
fèrentes  Langues  qui  ont  été  rajjïmblees 
par  le  Pajleur  Gotze  de  Hambourg ,  avec 
fes  remarques  critiques  &  littéraires»  A 
Halle,  chez  Gebauer,  1777.In-4to.de 
i  Alphabets  moins  2  Feuilles. 

Onze  années  ont  fuffi  à  M.  Gotze  pour  for- 
mer la  plus  nombreufe  collection  qu'on  con- 
lîoifTe  en  ce  genre.  Un  Catalogue  aufîi  ample  ÔC 
enrichi  de  notes  précieufes  ,  eft  un  préfent  mag- 
nifique fait  aux  Bibliographes.  Les  meilleures 
Polyglottes  ,  les  plus  anciennes  éditions  de  la 
Vulgate  ,  il  femble  que  rien  n'y  manque ,  fur- 
tout  en  Bibles  Allemardss  &  leurs  parties.  Les 
notes  fervent  à  réformer  les  jugemens  des  Bi- 
bliographes antérieurs  ;  à  faire  mieux  connoître 
des  pièces  rares  ,  telles  que  le  Pfeautier  en  trois 
Langues  de  Pierre  Artopœus, Balle,  i545,in-8vo. 
avec  des  remarques  de  la  propre  main  de  Lu- 
ther ;  à  produire  les  motifs  qui  font  accufer 
d'infidélité  les  éditions  de  Courcelles  &  de 
Wetflein  ;  à  remarquer  des  vulgates  très-fmgu- 
Ijeres  ,  comme  celle  in-folio ,  à  Cologne,  1527  , 
dont  Kudeluis  eft  Editeur  ;  à  défendre  l'édition 
delà  vulgate  d'Ifidore  Clarias  ,  dont  la  lere. 
édition  de  1542  ,  eft  fuivant  M.  Gotze  ,  la  plus 
rare  de  fon  Recueil  ,  &c.  A  l'égard  de  la  Bi- 
ble Latine  de  Wittenberg  1529,  il  ne  l'attribue 
point  à  Luther  ,  mais  à  Chriftian  Faber  ,  d'a- 
près une  Lettre  de  Melanchton.  Plufieurs  No- 
tices de  Bunemaan  &  de  la  Bibliothèque  de 
Clément  paroiftent  ici  ,  mais  ordinairement 
perfectionnées. 
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MateriALien  zu  der  Ruflichen  Gef-t 
chichte ,  ,&:c.  Mémoires  pour  fervir  à 
tUïfioire  de  RuJJîc^  depuis  la  mort  de 
'  Pierrc-le-Grand.  1ère,  partie,  A  Riga  , 
chez  Hartknoch  ,  1777.  In-8vo.  d'un 
Alphabet  7  Feuilles. 

Le  Public  doit  ces  Mémoires  à  M.  Schmidt; 
connu  fous  le  nom  de  Phifeldek  ,  pour  avoir 
déjà  travaillé  fur  l'Hiftoire  de  Rufîie.  Ils  com- 
mencent par  une  introduftion  ou  un  coup-d'œil 
fur  les  événemens  antérieurs  à  1725.  Jufqu'au 
milieu  du  neuvième  fiecle ,  ce  n'eft  qu'obicu- 
rité  :  c'eft  pourquoi  on  ne  remonte  pas  au- 
delà  :  mais  plus  on  approche  des  tems  moder- 
nes ,  plus  on  s'étend  arec  la  lumière.  Cepen- 
dant on  rencontre  des  remarques  peu  commu- 
nes ,  concernant  les  anciennes  Loix  &  la  vieille 
conftitution.  La  manière  de  narrer ,  la  liaifon 
&  le  choix  des  faits  font  par-tout  d'un  boti 
goût.  Quiconque  voudra  avoir  une  idée  pré- 
«ife  de  ce  grand  Empire  ,   pourra  fe  la  former 

Îar  cette  lecture.  En  rendant  juflice  à  Pierref 
er. ,  on  ne  dérobe  pas  à  fes  Prédéceffeurs  U 
part  de  gloire  qui  leur  appartient ,  pour  lui  avoir 
montré  le  chemin  &  donné  l'exemple.  M,  Sch- 
midt  s'exprime  librement  à  l'occafion  de  la  guerre 
du  Nord ,  &  ne  balance  point  à  dire  que  la 
Ruflie,  fans  avoir  été  provoqué?,  a  attaqué  les 
Suédois  commandés  par  un  jeune  Roi  vaillant, 
mais  entêté  ,  Charles  XII ,  dont  il  porte  un 
jugement  bien  plus  fain  que  celui  de  Voltaire  , 
qui  a  été  copié  tant  de  fois  &  répété  aveu- 
glement. 

L'introdudion  eft  fuivie  de  THiïloire  de  Ca- 
therine II,  Sa  g^énéalogie  y  cft  développée  pour 
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iïxer  l'opinion  rendue  incertaine  par  les  rela- 
tions étranges  &  contradictoires  qui  ont  été  ré- 
pandues dans  l'Europe.  Les  négociations  au  fu- 
jet  des  droits  de  la  Maifon  de  Holftein-Got- 
torp  fur  la  Suéde ,  &  les  mouvemens  inté- 
rieurs à  l'occafion  de  la  fucceffion  au  Tronc 
de  Ruine  ,  font  expliqués  au  long  ;  &  en  paf- 
fant ,  M.  Schmicit  ne  néglige  point  de  venger 
la  pieufe  Princeile  Hedwige  Sophie  ,  époufe  du 
Duc  Frédéric  IV  Sc  fœur  de  Charles  XII  ^ 
des  outrages  qui  lu'  font  faits  dans  un  Livre 
François  intitulé  :  Hiftoire  intéreffante  des  guerres 
du  Nord,  A  Hambourg ^  J7|6.  Il  penfe  qu'on  peut 
attribuer  la  mort  prématurée  de  Catherine  à 
fon  ufage  immodéré  du  vin  d'Hongrie  &  à  fou 
régime  lingulier.  Rien  n'eft  omis  d'eïTentiel  dans 
l'Hiftoire  de  Piere  II ,  Se  la  vie  d'Oflermanti 
eft  rapportée  afTez  en  détail.  Une  table  fait 
connoître  les  Auteurs  qui  ont  fervi  à  compo- 
ser ces  Mémoires.  A  la  fin  du  Vol.  par  forme 
de  fupplément ,  on  trouve  une  Lettre  d'Ivan 
Vafiliovitz  à  Charles-Quint ,  laquelle  eft  digne 
d'attention  ,  en  es  qu'Ivan  y  avance  que  les 
RufTes  &  les  Allemands  ort  la  même 'origine  , 
témoins,  dit-il,  les  noms  Allemands  que  por- 
tent les  anciens  Châteaux  &  les  Villes  ancien- 
ues.  M.  Schmidt  promet  encore  trois  Parties 
<jui  feront  reçues  avec  plaiur ,  à  en  juger  par 
cette  première. 

E I  N I  G  E  Betrachtungen  uber  Uebeî ,  &rç. 
Sermons  fur  le  mal  qui  arrive  dans  le 
monde  ^  les  moyens  de  fe  prèfcrver  de  dm,'- 
pureté^  &  divers  autres  fujets^  par  M.  Zol^ 
iikoferf  Prédicateur  à  L&ivfick.  A  Leipfick, 

R  5 


J94  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

chez Reich,  1777.In-8vo.de  17  feuilles 
6c  demie, 

-  M.  Zollikofer  s*eft  acquis  tant  de  réputation 
par  la  vigueur  de  fa  compofition ,  &  l'élo- 
quence de  fa  déclamation  que  chaque  nouvel 
ouvrage  de  fa  plume  eft  lu  aufîî  volontiers  que 
fes  auditeurs  l'écoutent.  La  pareffe  &  Tamour- 
propre  qui  dominent  aujourd'hui  dans  le  Clergé 
réformé  font  caufes  que  la  plupart  des  fermons 
ne  font  plus  qu'un  verbiage  fade  fur  les  vertus 
&  les  vices  qui  étourdit  fans  perfuader.  Ceux 
que  nous  armoncons  font  pleins  de  doftrine,  de 
lumière  &  de  feu  :  les  quatre  premiers  traitent 
du  mal  qui  arrive  dans  le  monde  ,  fujet  Phi- 
lofophique.  Aufll  ce  genre  n'eft  pas  fait  pour 
ies  petites  villes ,  ni  pour  les  villages  ,  oîi  on 
trouveroit  à  peine  deux  perfonnes  qui  en  fe- 
roient  leur  profit.  Il  en  efl  autrement  des  5  me 
&  6me.  fur  i'imjpureté.  Ce  doit  être  un  puif- 
fant  encouragement  &  une  grande  confolation 
pour  un  Miniflre  de  l'Eglife  d'apprendre  cer- 
tainement que  plus  d'un  libertin  a  été  ramené 
du  vice  par  fes  prédications.  M.  Zollikofer  a 
eu  cet  avantage.  Il  auroit  peut-être  dû  appuyer 
plus  fur  des  motifs  tirés  de  l'efprit  de  l'Évan-r 
gile  félon  le  texte  de  St.  Paul,  i.  Cor.  6.  15. 
Il  regarde  avec  raifon  les  Théâtres  comme  la 
pçfte  des  mœurs  ,  &  n'épargne  rien  pour  ^  dé- 
tourner. On  defireroit  de  lui  un  difcours  fur 
l'infidélité  dans  le  mariage.  Dans  le  /me.  fur 
les  di vcrtiflemens ,  il  s'étoit  un  peu  écarté  de 
la  morale  févere ,  mais  dans  le  8me.  il  revient 
au  jurte  milieu.  Le  9me.  a  pour  texte  le  v.  15* 
du.C.  10.  de  la  lere.  Ep.  de  St.  Paul  aux  Co- 
linthiens  :  Je  vous  parle  comme  à  des  gens  tnr 
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tendus  :  jugez  vous-mêmes  de  ce  que  je  dis. 
Il  traite  la  réformation  &  montre  cç  que  les 
réformateurs  ont  laifle  encore  à  faire.  Le  textô 
du  loe.  efl:  pris  du  c.  22.  des  proverb.  v.  !• 
La  bonne  renommée  vaut  mieux  que  de  gran- 
des richefTes.  On  développe  à  cet  égard  nos 
devoirs  envers  nos  prochains  &  nous-mêmes. 
Le  V.  4.  du  c.  9.  de  l'Evang.  de  St.  Jean  four- 
nit le  texte  11  me.  6c  dernier  fur  l'importance 
de  Tannée  &  le  bon  emploi  du  tems.  Tous  ces 
Sermons  font  un  aliment  falutaire  p«ur  ceux 
qui  cherchent  à  fe  nourrir  l'efprit  &  à  entre- 
tenir leur  piété. 

AsHANDLUNGENder  Frcyen  iEconomifchen 
Gefellfchaft  in  St.  Pétersbourg ,  &c.  Mémoires 
de  la  Société  Economique^  établie  à  Pétersbourg 
pour  encourager  l'agriculture  &  l'Economie  dan^ 
l'Empire  Rujfe.  i  le.  &  1 2e.  parties  pour  l'année 
1768.  A  Riga ,  chez  Hartknoch,  1777.  ia-8vo. 

C*eft  une  traduction  d'un  grand  nombre  d'é- 
crits, compofés  en  Langue  Ruffe.  Plufieurs  con- 
cernent l'éducation  d'une  forte  d'Abeilles  fau- 
yages  qui  ont  leur  domicile  au  haut  des  arbres  , 
&  dont  les  Bafchkires  tirent  un  bon  revenu  en 
miel  &  en  cire  ,  6c  d'autres  Abeilles  qui  s'é- 
tabliffent  entre  des  rochers  où  l'on  trouve  quel- 
quefois 500  livres  de  mie!.  Plufieurs  décrivent 
des  machines  économiques  &  enfeignent  i'u- 
fage  de  quatre  différentes  charrue?.  On  y  re  - 
commande  fort  a  la  NoblefTe  l'émde  des  fim" 
pies  &  en  général  de  l'Hiftoire-Naturelie,  qu"on 
prétend  plus  utile  &  plus  agréable  que  l'étude 
des  plus  bçlles  danfçs  &  modes  Franco  fes, 
...  R  () 
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Unterweisung  in  den  vornehmilen 
Kunflen  und  ^yil^enlchaften  zum  nutzen 
der  fchulen ,  &c.  Introduclion  à  la  con-^ 
noïffanu  des  Bcaux^Arts  &  des  Scieri'» 
tes  ^  CL  l'ufage  des  Ecoles.  3eme  édition 
corrigée  &c  augmentée.  A  Leipiîck,  chez 
Hertcln  ,  1777.  In-8vo.  enrichi  d'un 
grand  nombre  de  Planches. 

La  ide.  édition  avoit  paru  en  1775  ,  &  la 
préférence  dans  laquelle  cet  ouvrage  fe  main- 
tient le  diflinguc  honorablement  de  la  foule 
des  inftruâions  pour  la  jeuneffe.  Il  eft  divifé 
en  54  Chapitres  qui  traitent  tous  de  matiè- 
res eflentielles  à  lavoir.  Celui  de  J'Hiftoire  - 
Naturelle  a  54  animaux  repréfentés  en  gravu- 
re. Celui  de  la  Religion  n'eft  pas  artihcieu- 
fement  compofé  pour  infinuer  le  venin  d'une 
Religion  à  la  façon  de  celle  de  l'Auteur , 
comme  on  ne  le  voit  que  trop  dans  ces  for- 
tes de  Livres,  mais  la  Doftrine  du  Chriftia- 
nifme  contenue  dans  l'Evangile  ,  y  eft  enfei- 
gnée  fuivant  les  principes  des  Églifes  Protef-; 
tantes ,  &  le  charitable  fupport  des  Sc:6tateurs 
des  autres  Religions,  eft  recommandé  aux  en- 
fans  comme  un  devoir  indifpenfable  pour  eux*' 
Celui  de  la  Géographie  eft  accompagné  de  6 
cartes  ;  le  globe  ,  les  4  parties  du  monde  & 
l'Allemagne  :  celui  du  Blafon  des  principales 
armoiries  :  celui  de  la  Mythologie  de  la  re- 
préfentation  des  faux  Dieux  avec  leurs  em- 
blèmes. L'ofdre  &  la  clarté  régnent  dans  cet 
ouvrage,  &  non-feulement  il  eft  propre  à  ceux 
à  qui  il  eft  deftiné  ,  mais  pour  les  jeunes  De- 
mgifèlks  çurieufes  de  5'inftruire  6c  d'entendr^ 
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les  matières  dont  on  parle  fouvent  en  leur 
préfence  :  il  leur  convient  bien  mieux  que  les 
Romans ,  les  Pièces  de  Théâtre   &.  les  Pam^ 

phlets. 

Lehre  von  der  Verwandfchaft  der  KorperJ 
Traite  de  l'Affinité  de  corps. 

Il  n'a  encore  paru  que  deux  Feuilles  in-8voî 
de  ce  Livre  propofé  par  foufcription ,  pour  le 
prix  d'une  rixdale  &  12  gros  qu'il  faut  remet- 
tre à  Urefde  ,  à  l'Auteur  M.  Wenzel  ou  à  fes 
amis,  avant  la  St.  Michel,  tems  oii  l'ouvrage 
fera  livré  en  entier.  Ceux  à  qui  il  eft  connu  , 
publient  d'avance  qu'il  cft  plus  parfait  qu'au- 
cun du  même  genre,  qu'il  eft  écrit  avec  une 
popularité  qui  le  met  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  &  que  l'exaftitude  &  la  certitude  des 
opérations  qu'il  enfeigne  le  rendront  un  ma- 
nuel néceflaire  à  tous  les  Chymiftes. 

yiLLiAM  Falconers  Do£lors  in  Bath,  verfuch 
uber  die  mineralifchen  waffer  und  warmen 
Bader  &C.  -f^i  fur  les  Eaux  minérales  & 
les  Bains  chauds.  Traduit  de  TAnglois ,  du 
Dofteur  Falconer  ,  Médecin  à  Bath  ,  par  M, 
Hahnemann,  1777.  In-8vo  de  439  pag. 

Ce  Livre  eft  fondamental  &  mérite  d'être 
étudié. 

Grundriss  der  reinen  und  angewandten  che- 
inie  zum  gebrauch  academiicher  voricfungsn 
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&c.  Ejfai  d^une  Chymic  compîette  à  l'ufage  dû 
Ecoles  ;  par  M,  h  Profejfeur  IVeigel,  1er.  vol, 
A  GripfwaI ,  chez  Rofe,  i  ^yy,  ln-8 vo.  de  5  64 
pages. 

Ce  Livre  fera  un  des  plus  étendus  de  l'art  ; 
tous  les  Auteurs ,  qui  ont  fourni  quelque  ma- 
tière y  font  annoncés    en  très-grand  nombre» 

Abhandlung  von  den  Kraften  der  Kor- 
per,  &C.  Traités  des  propriétés  des  Corps  ; 
par  M,  Gabier  ,  Docteur  en  Théologie  6»  en 
Philofophie  y  Confeiller  de  rEleilcur  de  Bar 
viere  &  ProfeJJeur  de  Philofophie,  A  Ingolf- 
tadt ,  chez  Lutzenberg,  1777.  ln-8vo.  de 
122  pag. 

Ce  Traité  peut  feul  tenir  lieu  d'une  PhyH- 
que  entière.  On  y  examine  la  nature  des  corps, 
leur  répulfion ,  leur  attradHon  &  leurs  divers 
mouvemens ,  leur  dureté,  leur  moUefTe,  leur 
adhéfion  ,  leur  fluidité  ,  leur  impénétrabilité  , 
leur  opacité  ,  leur  tranfparence  ,  leur  claftici- 
té,  leur  rudelTe  ,  les  opérations  chymiques  tel- 
les que  la  décompofition  ,  la  précipitation  , 
la  cryftallifation ,  Ja  fermentation,  &  enfin  la 
péfanteur.  Ce  Livre  eft  extrêmement  bien  »écrit. 
Il  faut  féliciter  TUniverfité  d'Ingolfladt  ,  de  ce 
qu'elle  poiTede  un  Maître  qui  a  des  idées  Çi 
nettes  &  qui  les  expofe  auîîi  parfaitement. 


Anfangsgrunde  der  Naturlehre  ,  &c.  EU- 

mens  de  Phyfique  ;  par  M.    le    ProfeJJeur   Erx- 

leben.  Seconde  Edition  corrigée  &  augmça- 
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tèc.  A  Gottingen  ,  chez  Dietrich.  1777.  Itiz 
8vo.  de  632  pag. 

M.  Erxleben  ne  fe  propofe  pas  feulement  d*en» 
feigner  la  Phyfique ,  mais  il  fait  auffi  connoître 
les  plus  célèbres  Naturaliftes.  Il  n'a  point  omis 
les  nouvelles  découvertes  qui  ont  été  faites 
depuis  la  première  édition.  Il  ajoute  la  def- 
cription  d'une  nouvelle  machine  pneumatique. 

Ueber  die  Krankheiten  der  Gelerhten  ,  &ci 
I^es  maladies  des  Gens-de-Lettres  &  des  moyens 
les  plus  faciles  &  les  plus  furs  d'en  préferver 
&  d'y  remédier  ;  par  le  Dodeur  Ackermann. 
A  Nuremberg,  chezBauer,  1777.  In-8vo; 
de  314  pag. 

Ce  Livre  eft  auffi  favant  qu'agréablement 
écrit.  Il  l'emporte  fur  celui  du  Do£leur  Tif- 
fot  qui  a  traité  le  même  fujet  en  François, 
En  voici  l'ordre.  Des  caufes  qui  préparent  les 
maladies  ;  du  travail  d'efprit  ;  de  la  pofition 
contre  nature  du  corps  ;  des  maladies  propres 
^ux  Savans  ;  du  cabinet  à  étudier  ;  de  la  ma- 
nière d'étudier  ;  à^s  exercices  de  corps  &  de 
la  gymnaftique  des  Anciens  ;  du  boire  &  du 
manger  ;  des  évacuations  ;  de  l'hypocondrie, 
des  rhumatifmes ,  &  des  hémorragies. 

Uber  die  Hypocondrie,  &c.  Des  Affe^ions 
Hypocondriaques,  A  Drefde ,  chez  Hilfcher. 
1777.  In-8vo.  Ouvrage  dans  le  goût  de  ccj 
lui  du  CoîifeiHer  Delius. 
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Jo.  Adami  Pollich ,  Med.  D.  &  Acad.  Ele^; 
Palat.  Correp.  Hiftoria  Plantarum  in  Palati- 
naru  Eleaorali  Sponte  crefcentium  incepta 
fecundum  fyftema  fexuale  digefta,  &c.  Hif- 
tore  des  Plantes  qui  viennent  naturellement  dans 
le  Palatinat  ;  par  M.  Pollich  ,  Dofîeur  en. 
Médecine  &  Correfpondant  de  V Académie  Elec- 
torale Palatine,  Tom.  II  ,  in-8yo.  de  (^€4 
pag.  avec  une  planche  qui  repré fente  TArabis 
Thaliana.  A  Manheim  ,  chez  Schwan.  1777. 

Ce  île.  volume  égale  en  mérite  le  ïer.  qui 
a  été  aiMioncé  l'année  dernière,  par-tout  où  il 
ne  le  furpaffe  pas.  Les  defcriptions  font  am- 
ples ,  détaillées  &  exaâes.  Elles  ont  toutes  été 
îbigneufement  travaillées  d'après  les  propres 
Obfervations  de  l'Auteur  &  Texamen  qu'il  fait 
de  chaque  plante.  AufTi  il  furpaiTe  en  exafti- 
tude  tous  fes  devanciers.  Il  a  fuivi  le  fyflê* 
me  de  Linné,  &  à  la  defcription  des  plantes, 
il  joint  des  Notes  importantes  qui  indiquent 
leur  ufage  dans  la  Médecine  &  l'Economie  , 
fuivant  les  meilleurs  Auteurs  qui  font  cités. 
On  doit  être  impatient  de  voir  publier  le  Ille. 
&  dernier  volume. 

Verzeichniff  von  Mufikalien  ,  &.e.  Catalogue 
des  ouvrages  de  Mufique  qui  fe  vendent  à  Ham^ 
bourg ,  che:^  Chriflophe  lyeflpbal  &  Compagnie, 
1777.  Ce  Catalogue  de  152  pages  in-Svo.  fait 
connoître  un  des  plus  nombreux  afTortimens 
qu'on  puiffe  voir. 

Per  un  gezogne  knabe.  l'Enfant  md-Hevé  ; 
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Comédie  en  un  AEle  pour  les  en/ans.  A  LeipficÂ:, 
chez  Crufius  1777.  Rien  n*eft  plus  propre  à 
inftruire  &  à  former  inrenfiblement  les  enfans 

2ua    de    pareils  Dialogues    ou   petits  Drames. 
'Auteur    a  faifi  le  ton  qui  convient  ,   &  les 
fcenes  font  bien  choifies. 

Das  Zend  Avefta.  Le  Zend  Avejla.  A  Ri- 
ga, chez  Hartknock,  1777.  C'eît  une  tradu^^ion 
Allemande  d'une  traduàion  Françoife  de  M, 
Arquetii.  M.  Kleuker ,  Re6^eur  à  Lemgo ,  ea 
cft  l'Auteur. 

(Economifche  Encyclopédie ,  &c.  Encyclo' 
pédle  Economique ,  par  M.  le  Dr.  Krunit:^.  A 
Berlin  ,  chez  Pauli  1777.  Dixième  volume,  de- 
puis Ea  jufqu'à  Em.  In-Svo,  de  787  pag.  Ou«r 
vrage  loué. 

Lehrbegriff  der  Natur-Hift^rie,  &c.  /fbrégi 
de  r Hifloire-Naturelle ,  par  M.  Titias.  A  Leip- 
fic ,  chez  Herkel.  1777.  In-Svo.  d'un  Alph.  ) 
feuill.  Tout  eft  lié  dans  ce  Livre  &  arrangé 
dans  un  bel  ordre.  La  différence  des  efprits 
«xige  cette  diverfité  d'abrégés. 

(  Tous  ces  Articles  font  tirés  de  la  Gazette 
Littéraire  de  Halle,  combinée  avecXt  Mer- 
cure d'Altona.  ) 

SUISSE. 

BiBLiOTHEcA  Anatomica ,  Au£tore  Alb.  von 
Haller.  Bibliothèque  Anatomique  par  Alb.  de 
Haller.  Tome  II  ,  depuis  1701  ,  jufqu'à 
1776.  In-4to.  de  870  pag.  A  Zuric ,  chez 
Orell ,  GeiTner ,  Fuefling  &  Compagnie. 
Ce  fécond  6c  dernier  tome  commence  par 
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l'article  Pacchioni.  L'Auteur  admet  dans  {ou 
plan-  les  Ecrivains  qui  fans  être  de  la  profef- 
fion  ont  néanmoins  traité  des  parties  d'Anato- 
niie  ou  de  Phyfiologie.  Il  eft  le  guide  le  pkis 
fur  qu'on  ait  pour  connoître  les  Livres  de  l'Art 
qui  lui  font  tous  pafTé  fous  les  yeux  ,  ou  fur 
lefquels  il  nomme  fes  garans.  La  relation  qu'il 
fait  de  fa  vie  &  de  fes  travaux  efl  fort  inté- 
j-efTante.  Son  goût  pour  diflequer  ,  lui  a  attiré 
des  rencontres  fâcheufes.  Et  ce  grand  Hom- 
me fut  expofé  à  Paris  aux  mêmes  dangers  qu'on 
fait  que  Tournefort  avoit  courus  en  herbori- 
fant  dans  les  campagnes.  Dans  cet  ourrage  im- 
mortel comme  les  autres  qui  font  fortis  de  fa 
plume  féconde  &  favante  ,  il  eft  aifé  de  voir 
combien  il  a  de  part  au  progrès  de  l'Anato- 
mie  &  de  la  Phyfiologie,  malgré  lamodeftie 
avec  laquelle  il  parle  toujours  de  lui-même, 
&  la  juftice  abondante  qu'il  rend  aux  autres  , 
fans  excepter  fes  adverfaires.  Il  eft  fur- tout 
inimitable  dans  fa  manière  d'extraire  l'eiTentiel 
&  le  propre  de  chaque  Ecrivain.  Il  fait  cas 
des  Arabes  qu'il  préfère  à  des  Modernes  qui  ne 
méritent  pas  leur  renommée. 

FRANCE. 

Dictionnaire  Unïverfel  des  Sciences  Morale  ; 
Economique  ,  Politique  &  Diplomatique ,  OU 
Bibliothèque  de  r Homme  d'Etat  &  du  Citoyen, 
Tom.  I.  in-4to.  A  Londres ,  chez  les  Li- 
braires aflbciés  ;  à  Paris  ,  chez  Pankoucke  ; 
à  Liège ,  chez  Plomteux  ;  à  Amfterdam , 
chez  Van  Harrevelt  -,  à  Lyon  ,  chez  RoiTet; 
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ii.  chez  les  principaux  Libraires  de  l'Euro- 
pe. 1777. 

Nous  avons  fait  cormoître ,  au  mois  de  Fé- 
vrier dernier  ,  le  Profpe^us  de  cet  ouvrage  im- 
portant. Le  premier  volume  qui  vient  de  pa- 
roître ,  a  été  annoncé  avantageufement  dans 
tous  les  Papiers  publics  de  l'Europe  ;  nous 
en  extrairons  quelques  articles  qui  mettront 
nos  Ledeurs  à  portée  de  juger  de  la  variété 
&.  de  Timmenfité  des  matières  que  cet  ou- 
vrage renfermera.  Chaque  article  eft  un  traité 
favant ,  profond  &  bien  écrit.  Tout  y  eft  vu 
d'un  œil  philofophique  :  on  y  trouve  les  maxi- 
mes les  plus  fages  ;  on  y  propofe  à  ceux  qui 
gouvernent  l'exemple  des  grands  Princes  an- 
ciens Si  modernes  ,  &  les  confeils  des  plus 
grands  Philofophes  ;  en  y  parle  avec  courage  , 
mais  avec  refpe6l  ,  fans  flatterie  &  fans  lierté. 
Le  Difcours  préliminaire,  qui  traite  de  l'influence 
de  la  Philofophie  fur  les  mœurs  6»  la  Ugiflation, 
a  reçu  beaucoup  d'éloges ,  ainfi  que  quantité 
d'articles  très-bienfaits,  qui. doivent  accroître 
l'impatience  que  nous  avons  de  voir  paroître 
la  fuite   de  ce  grand  ouvrage. 

Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  rappeller 
les  conditions  de  la  foufcription.  Ce  Diélion- 
naire  ou  plutôt  ce  Recueil  de  Traités  ,  fera 
compofé  de  30  volumes  in'4to.  d'environ  700 
pages  chacun  ;  &  comme  le  manufcrit  eft  com- 
plet, les  volumes  fe  fuccéderont  tous  les  trois 
mois  ou  même  plutôt.  On  foufcrit  aux  adreffes 
indiquées  ci-defTiis ,  &  chez  les  principaux  Li- 
braires de  l'Europe.  On  paie  14  liv.  argent  de 
France  ,  en  foufcrivant  ,  &  l'on  paiera  10  liv. 
en  recevant  chaque  volume  ,  à  l'exception  des 
Tomes  X  ,  XX ,  XXX ,  qui   feront  délivrés 
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gratis  aux  Soufcripteurs.  La  foufcription  ne  fera 
ouverte  que  jufqu'au  premier  Janvier  1778. 
Ceux  qui  n'auront  pas  foufcrit ,  payeront  cha- 
que volume  12  liv.  Ôc  n'en  auront  aucun  ^r<î/;V« 

(EuvRES  de  Af.  Paliffot  ,  nouvelle  édition  y 
conjîdérablement  augmentée ,  enrichie  de  figvres  9 
6  vol,  inSvo.  A  Paris,  chez  Moutard,  Im- 
priraeur-Librair*  de  la  Reine ,  Quai  des  Au- 
guflins  ;  à  Liège  ,  chez  Cl.  Plompreux  ,  Im- 
primeur des  Etats.  1777.  Prix  broché  3  e 
livres. 

C'eft  la  feule  édition  complette  des  ouvra» 
ges  de  M.  Palîiflbt  ;  il  n'y  en  a  prefque  au- 
cun auquel  il  n'ait  fait  des  additions  ou  des 
correftions  confidérables.  Les  augmentations 
qu'il  a  faites  à  la  Dunciade  ,  &  aux  Mémoires 
pour  fervir  à  l'Hiftoire  de  notre  littérature; 
une  infinité  de  nouvelles  /anecdotes;  l'Homme 
dangereux^  Comédie  en  trois  Aéles,  en  vers  ; 
&.  les  Courtifannes ,  en  cinq  A6tes  &  en  vers; 
un  grand  nombre  de  Poéfies  fugitives  ;  quantité 
de  Pièces  relaîives  aux  querelles  littéraires  de 
l'Auteur,  ôcc.  Dix-neuf  gravures,  (  dont  quel- 
ques-unes font  très-piquantes  pour  quiconque 
eft  au  fait  de  i'hifloire  des  querelles  littéraires) 
par  les  meilleurs  Artiftes  ,  &  le  plus  grand 
nombre  fur  les  deflins  de  M.  Monet  ;  enfin  la 
plus  grande  correélion  jointe  à  toutes  les  re- 
cherches du  luxe  typographique ,  rend  cette 
édition  très-précieufe. 

ZettiO:  de  M.  pAbhé  RoiTignol  au  Joumalijk, 
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'Eccléjîajîique,  A  Paris  ;  1 6  pages  in- 1 2.  1777. 

Nous  avons  eu  cccafion  de  parler  d'un  petit 
écrit  intitulé  :  f^ue  fur  VEuchariflie  ,  (*)  plus  Phy- 
iîque  encore  que  relatif  à  la  Religion  ;  l'Auteur 
du  Journal  Eccléfiaflïque  ,  en  en  rendant  compte  , 
a  paru  fufpeder  la  croyance  de  M.  l'Abbé  Rof- 
fignol.  (**)  Celui-ci  a  fait  une  apologie  que  l'on 
n'a  pas  voulu  inférer  dans  le  Journal  Ecclé/iaf» 
tique  ;  il  s'eft  cru  obligé  de  la  faire  imprimer 
féparément  :  il  y  développe  fon  explication 
phyfique  du  myftere  de  l'Èuchariftie  ,  en  prou- 
vant qu'elle  n'eft ,  en  aucune  façon ,  contraire 
à  la  Religion ,  &  que  le  Critique  a  marqué 
contre  lui  une  trop  forte  prévention. 

(  Journal  des  Savans.  ) 

'/Recueil  des  Edîts ,  Déclarations ,  Lettres-paten* 
tes  ,  Arrêts  du  Confeil  d'Etat  &  du  Confeil  Sou» 
verain  d'Alface ,  Ordonnances  &  RégUmens  con* 
cernant  cette  Province ,  avec  des  Obfervations , 
par  M.  de  Boug  ^  Premier-Prèjident  du  Confeil 
Souverain  dAlface,  A  Colmar ,  chez  Jean- 
Henri  Decker ,  Imprimer  du  Roi ,  2  vol.  in- 
fol.  17  liv.  le  volume  en  feuille,  acheté  à 
Colmar.  On  en  trouve  des  exemplaires  à 
Paris  5  chez  Knapen  ,  au  Palais,  &  auprès  du 
pont  Saint-Mkhel. 

Un  Ouvrage  de  cette  nature,  rédigé  par  le  pre-, 
mier  Magiftrat  d'une  Province ^  fur  fes  Loix  ÔC 

(  *)  Journal  de  Février,  1777  ,  pag'  149* 
(  **)  Idem  160.  Voyez  aufli  le  Journal  pour  le  moil 
d'Avril,  page  UC, 
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fa  Jurifprudence  ,  paroît  devoir  mériter  toute  la 
confiance  de  ceux  qui  font  par  état  chargés  du 
inaintiendesunesôcde  la  confervation  de  l'autre: 
celui-ci  imprimé  en  1775  ,  retardé  dans  fa  pu- 
blication par  la  mort  de  l'Auteur,  eft  fait  de 
manière   à   remplir  parfaitement  cet  objet;  & 
en  ce  point ,   l'on   ne   peut   douter  que   cette 
colletSIion  ne  fatisfaffe  les  Magiflrats  &  les  Ju- 
rifconfultes  de  la  Province  d'Alface;  qu'elle  ne 
foit  même  jugée  néceflaire  à  tous  Seigneurs  & 
Propriétaires  des  terres  qui  ont  des  droits  à  fou- 
tenir  :  elle  fera  encore  utile  à  tous  ceux  qui 
voudront  connoître   la  conftitution  particulière 
d'une  Province  qui ,  en  reftant  fous  la  domi- 
nation de  la  France,  a  coniervé  nécefîairement 
des  ufages  relatifs  au  Droit  commun,  au  Droit 
féodal   de  l'Empire  d'Allemagne  ,   auquel  elle 
a  été  unie  pendant  plus  de  fept  fiecles.  Ils  ap- 
prendront   aulTi   à   y   connoître    les    traités   de 
paix  ,  qui  l'en"  ont  détachée  pour  la  réunir  à  la 
couronne  ;  l'étendue  du  pouvoir  de  la  Cour  de 
Rome  fur  les  bénéfices  de  cette  Province,  rela- 
luvement  à  l'exécution  du   Concordat  Germa- 
nique ,  des  Réglemens  concernant  l'exercice  de 
la  religion  Proteftante  en  Alface.  Ils  y  verront 
encore  toutes  les  Ordonnances  qui  ont  rapport 
au  Domaine ,    aux    finances ,   à   la  répartition 
des  impofitiens ,  à  la  Police ,   &  à  l'état   des 
Juifs  en  Alface.  On  peut  donc  regarder  ce  Li- 
vre imprimé  avec   foin  ,  comme   méritant  une 
place  honorable   dans  le    cabinet    d'un   Magif- 
trat  3  &  particulièrement  de  tout  homme  qui  a 
des  relations  avec  le  Public  de  cette  Province. 
(  Journal  françcis.  ) 

ffrMKE   à  C  AT  H  E  RI  NE   IL  Impératrice  de 
RuJfiCf  traduit  du  Ru£è ,  de  M.  Vazelow;  par^ 
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M.  Chalumeau ,  Gentilhomme  fer-vant  de  Mort" 
feï^neur  U  Comte  <£ Artois.  A  Paris  ,  chez  h 
veuve  Thibouft  imprimeur  du  Roi,  place 
de  Cambrai,  1777. 

Si  cet  Hymne  n*eft  pas  efFe£livement  tra- 
duit du  Ruffe ,  c'eft  une  invention  affez  adroi- 
te ,  pour  efquiver  le  ridicule  d'avoir  fait  une 
Odeenprofe.  Il  y  a  quel(jje  chaleur,  du  mou- 
vement &.  de  la  hardieUe  dans  le  ftyle  de 
cette  pièce  ;  mais  ce  qui  feroit  naturel  en 
vers ,  devient  quelquefois  un  peu  bizarrre  fous 
la  forme  profaïque.  Les  plus  belles  Odes  du 
monde  perdroient  infiniment  à  être  dépouil- 
lées de  l'harmonie  &  du  rythme  abfolument 
néceffaires  à  la  poéfie  lyrique.  Voici  une 
«xpreffion  qui  eft  neuve  &  heureufe  :  m  Voyez 
M  le  Perfan ,  qui  depuis  vingt  fiecles  ,  eft  la. 
f>  fraie  patiente  de  fes  maîtres  &  de  fes  en- 
M  nemis.  » 

Tj(.AiTé  de  laflrufiure  du  Cotur^  de  {jpn  aStion  & 
de  fes  maladies  \  par  M»  de  Sénac ,  Confeiller 
d'Etat,  premier  Médecin  du  Roi.  Seconde  Edi- 
tion revue  &  augmentée  par  C Auteur  ^  avec  figu- 
res. A  Paris  ,  chez  Jofeph  Barbou ,  rue  de^ 
Mathurins,  1777.  2  vol.  in-4to.  reliés  36 
livres. 

Voici  enfin  !a  féconde  Edition  de  cet  im- 
portant Ouvrage,  attendue  depuis  fi  long-tsms 
&  avec  tant  d'impatience.  La  première  avoit 
mérité  les  éloges  du  grand  Morgagni ,  du  célè- 
bre M.  Haller ,  de  MM.  Van-Swieten ,  Lieu- 
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taud  9  Pringle  ,  de  Haen  ,  Meckel ,  Camper  J 
en  un  mot ,  des  Médecins  les  plus  diftingués 
de  l'Europe.  Cependant ,  quoique  M,  de  Sé- 
nac  fût  flatté  de  ces  éloges  ,  il  s'en  falloit  bien 
qu'il  fût  content  de  fon  Ouvrage.  Il  crut  qu'il 
étoit  fufceptible  de  changemens ,  de  nouvelles 
recherches,  &  d'additions  très-confidérables. 
Il  n'héfita  point  à  confacrer  vingt  années  au 
travail  le  plus  vafte  &  le  plus  pénible.  Aufli 
cette  féconde  Edition  ,  comparée  à  la  pre- 
mière ,  difent  MM.  de  Laflbne  &  Lieutaud 
dans  le  rapport  qu'ils  ont  fait  en  1773  à  l'A- 
cadémie des  Sciences,  peut  être  regardée  com- 
me un  nonvel  Ouvrage  enrichi  d'un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  faits  ,  d'obfervations  ^ 
ce  difcuflions  très-étendues ,  &  rempli  de  toute 
l'érudition  que  les  matières  exigent  pour  être 
plus  avantageusement  préfentées  ;  & ,  fi  la  cor- 
rection du  fiyle ,  la  pureté  de  la  didion  ,  ajou- 
tent beaucoup  au  mérite  réel  d'un  Ouvrage 
tet  que  celui-ci,  où  la  précifion  &  la  clarté 
font  fi  néceffaires ,  on  peut  affurer  qu'à  cet 
égard  l'Auteur  ne  laiffe  rien  à  defirer.  M, 
Portai ,  qui  avoit  mérité  l'eftime  de  M.  de 
Sénac,  &  qui  avoit  été  chargé  par  lui  de  com- 
pletter  fon  travail  par  la  colleftion  des  figu- 
res ,  a  joint  à  leur  explication  de  nouvelles 
^efcriptions  ,  &  plufieurs  obfervations  înté- 
reflantes  fur  la  Structure  du  Cœur. 

{Ajjishcs  6»  Annonces  de  Paris.) 

Pratique  moderne  de  Chirurgie,  par  M.  Ra- 
vaton  ,  Chirurgien- Major  de  r Hôpital  militaire 
de  Landeau  ,  InfpeEleur  des  Hôpitaux  de  Bre^ 
tagne ,  Chevalier  de  S.  Rock ,  &  Penfionnaïre 
du  Roi  i  puhliée  &  augmentée  par  AL  Sue  le 

jeune , 
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jtunt  y  ancien  Prévôt  du  Colle ^^e  de  Chirurgie  ^ 
ancien  Profejfeur-Démonjlrateur  d'Anatomie  6» 
de  Chirurgie  à  r Ecole-pratique  y  Chirurgien  or* 
dinaire  de  V Hôtel- de- Ville',  des  Académies  dt 
Montpellier ,  Rouen  ,  Dijon  ,  &c.  avec  figures 
en  taille-douce.  Quatre  tones  in- 12.  A  Paris, 
chez  Didot ,  quai  des  Auguftins.   1 776, 

Un  pratique  de  cinquante  années  très-étendut 
a  mis  M.  Ravaton  à  même  de  faire  des  ob- 
fervations  nombreufes  ,  &  de  communiquer 
fur  l'art  qu'il  profefTe  ,  de  bonnes  vues ,  des 
procédés  nouveaux  ,  &  des  inventions  utiles  , 
qui  font  honneur  au  génie  de  leur  Auteur. 
Cependant  tous  ceux  qui  l'ont  vu  &  1-u  ,  en 
ont  d'abord  porté  un  jugement  défavorable  , 
ne  l'ayant  fans  doute  examiné  qu<;  fuper^ciel- 
lement.  Lorfqu'il  a  été  remis  à  M.  Sue ,  il  n'i- 
gnoroit  pas  ce  jugement  ',  mais  il  favoit  aufîi  que 
louventla  prévention  met  un  bandeau  fur  les  yeux 
des  gens  les  plus  inftruits  ,  &  les  empêche  de 
faifîr  les  objets  fous  leur  véritable  point  de 
vue,  fur-tout  lorfque  ces  objets  ne  leur  font 
pas  préfentés  avec  cet  ordre,  cette  méthode, 
qui ,  fans  les  rendre  meilleurs  ,  difpofent  au 
moins  les  efprits  à  s'en  occuper  plus  volontiers, 
M.  Sue  ,  après  avoir  confulté  plufieurs  de  fe« 
confrères ,  &  d'après  leur  décifion  ,  a  accepté 
]a  (onftion  d'Editeur  de  l'Ouvrage  que  nous 
annonçons ,  avec  la  liberté  d'y  faire  les  chan- 
gemens  ,  additions  &  retranchemens  qu'il  Ju- 
geroit  convenables.  11  a  fait  un  grand  ufage 
<ie  cette  liberté  pour  expofer  les  idées  dt 
l'Auteur  avec  méthode  &  clarté  ,  &  pour  en- 
richir l'original  d'additions  :  mais  la  modeftie 
Tffmt  X»  S 
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de  l'Editeur  ne  lui  permet  pas  de  fe  les  attri- 
buer. Il  les  préfente  comme  le  réfultat  &  un 
extrait  des  leçons  des  meilleurs  maîtres  qui  ont 
écrit  fur  la  Chirurgie. 

(  Journal  de   Médecine  ,  Chirur'» 
gie  y  Pharmacie ,  &C.  ) 

'LAcRICULTURty  OU  les  Géorpques  Françoifesl 
Po'éme ,  féconde  Edition.  A  Paris ,  chez  Mou- 
tard, Imprimeur- Libraire  de  la  Reine,  quai 
des  Auguftins. 

Dans  ce  fiecle  anti-Poétique,  il  falloit  bien 
clu  courage  pour  entreprendre  un  Poëme  fur 
l'Agriculture,  &  beaucoup  de  talent  pour  l'exé- 
cuter. A  ce  double  titre,  M.  le  Préfident  de 
RofTet  mérite  toutes  fortes  d'éloges.  Les  La- 
boureurs n'ont  pas  befoin  d'un  Poëme  pour  les 
perfeftionner  dans  l'art  de  la  culture  ;  mais 
nous  avons  befoin  de  bons  vers  qui  raniment 
le  goût  de  la  Poéfie,  &  nous  rappellent  à  l'é- 
lude des  grands  modèles.  On  voit  que  l'Au- 
teur des  Géor^iques  Françoifes  les  a  médités 
profondément  ,  &:  qu'il  eft  digne  de  les  imiter. 
On  a  reproché  à  ion  ouvrage  trop  de  mots 
techniques  ;  mais  ils  étoient  inévitables  ,  &  font 
rachetés  par  les  détails  les  plus  brillans.  On 
rencontre  par-tout  dans  cette  produ<Stion  efti- 
înable  la  raifon,  embellie  des  grâces  poériciues 
&  du  coloris  propre  au  fujot.  Ce  n'eft  peint 
une  Mufe  minaudiere  &  fardée  qui  fe  déguife 
fous  les  habits  d'une  bergère  ,  c'efl  la  Mufe 
champêtre  elle-même  qui  ,  avec  une  gravité 
mêlée  de  douceur,  déploie  fes  tréfors,  prodigue 
d'utiles  leçons  «Si  introduit  le  Poëte  dans  le  fanc- 
tUwire  de  U  nature,  dont  il  eft  le  digne  interprète. 
(  Journal  dss  Dames,  3 
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Histoire  de  F  Homme  confidéré  dans  fes  mœurs  , 

dans  fes    afages  6»    dans  fa  vie   privée  ;  par 

Dom   Fournier  ,    Religieux  Bénédiâin  de   la 

Congrégation  de   Saint  Maur  ^   ouvrage  propofè 

par  voie  dt  foiimijjion* 

C*e{l  l'Hiftoire  morale  de  Thomme  depuis  la 
création  jufqu'à  nos  jours  ,  dans  laquelle  l'Au- 
teur fe  propofe  de  raffembler  dans  un  ordre 
chronologique  uC  non  interrompu,  tout  ce  qui 
tient  aux  ufages  de  la  vie  civile  ,  mœurs  , 
loix  ,  cultes  ,  religions  ,  gouvernemens  ,  inven* 
tions  ,  découvertes,  fêtes,  occupations,  plai- 
firs  &  autres  objets ,  dont  les  Hifloriens  ne  par- 
lent que  contulément  &  d'une  manière  trop 
fuccinte.  On  y  apprendra  comment  les  Scien- 
ces &  les  Arts  ont  été  inventés  ,  cultivés , 
perfedionnés.  On  laifTe  de  côté  les  grands  évé- 
nemens  ,  pour  ne  s'arrêter  qu'aux  traits  parti- 
culiers qui  tiennent  aux  ufages  de  la  vie.  On 
en  écartera  tout  fyfléme,  on  ne  s'appuiera 
que  fur  les  faits,  on  n'emploiera  la  difcuf- 
ilon  qu'avec  le  plus  grand  ménagement  ,  on 
ne  donnera  rien  à  l'imagination  ;  mais  on  ré- 
duira à  un  petit  nombre  de  volumes ,  des  ma- 
tières qui  formeroient  de  nombreufes  Bibliothè- 
ques. Cette  Hiftoire  morale  fera  divifée  en  qua- 
tre époques ,  depuis  la  création  jufqu'au  dé- 
luge 1656  ans,  jufqu'à  la  prife  de  Troye  1164 
ans,  jufqu'à  Tavénement  de  Jefus-Chrift  1184 
ans  ,  &  enfin  jufqu'à  nos  jours.  Cet  ouvrage 
ne  formera  que  4  volumes  in-12.  On  n'exige 
aucun  paiement  d'avance  ,  les  perfonnes  qui 
voudront  fe  le  procurer  ,  donneront  leur  fou- 
miflion  jufqu'au  premier  Novembre  prochain , 
chez   M.  Fournier  ,    ÎSotaire ,  Cloître  Sainte- 

S  2 
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Opportune;  chez  Leclerc  ,  Libraire,  quai  d<s 
Auguftins  ;  &  à  Soiflbns ,  chez  "Waroquin  ,  Im- 
primeur-Libraire ,  franche  de  port ,  &  fur  ce 
modèle. 

j€  foujjignt  ^  tnen^A^c  &   promets    de  prendre 
exemplaires  de  l'ouvrage  intitulé  VH^m- 
me  conjidérè  dans  [es  mœurs  ,   O'c.   aujji-tôt    que 
€<t  ouvrage  paroîtra»  A  ^777 *  L'ouvrage 

fe  délivrera  dans  les  fix  <ierniers  mois  de  1770  , 
à  raifon  de  %  liv.  en  feuilles  ,  &  de  3  liv.  pour 
ceux  qui  n'auront  pas  fait  leur  foumiflion. 

(  Journal  des  Sciences  &  des  Beaux- Arts,  ) 
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GRAVURES. 

JLj  A  Promejfe  approuvée  ,  EftampC  de  2& 
pouces  6  lignes  de  largeur ,  fur  13  pouces 
6  lignes  de  hauteur ,  gravée  d'après  le  ta- 
bleau original  de  M.  Lépicié  ,  Peintre  du  Roi , 
par  M.  Hemery.  A  Paris,  chez  l'Auteur  , 
rue  Caflette ,  maifon  d'un  Sellier  ;  &  chez 
M.  Lépicié ,  Peintre  du  Roi ,  à  l'Académie 
Royale  de  Peinture  &  de  Sculpture.  Prix  6 
liv.  La  fcene  de  ce  tabldau  nous  repréfente  un 
jeune  homme  &  une  jeune  fille ,  qui  fe  don- 
nent la  foi  conjugale  en  préfence  d'une  mère 
de  famille.  Ce  tableau ,  lors  de  la  dernière 
expofition  des  Ouvrages  de  TAcadémie  Royale 
de  Peinture ,  a  obtenu  les  fuiïrages  des  Ama- 
teurs par  la  naïveté  des  expreffions ,  la  vé- 
rité des  détails  Si  l'intelligence  du  clair  obf- 
cur.  Le  fieur  Hemery  ,  Elevé  de  feu  Claudc- 
Donat  Jardinier ,  a  fu  mettre  à  profit  les  le- 
çons de  cet  habile  Graveur ,  pour  cara£lérifer 
les  différens  objets  de  ce  tableau ,  &  donner 
fl  fon  burin  de  la  couleur  &  de  l'harmonie. 
Ce  même  Artifte  grave,  d'après  un  autre  ta- 
bleau de  M.  Lépicié  ,  une  féconde  Eftampe  , 
qui  fera  pendant  à  celle  que  nous  venons  d'an- 
noncer. 

V Amour  dédié  au  Beau- Sexe  ,  Eftampe  nouvel- 
le »  de  14  pouces  de  hauteur  ,  &  11  de  largeur  \ 
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gravée  avec  beaucoup  de  foin  &  de  talett  , 
d'après  le  tableau  de  M.  Greuze ,  Peintre  An 
Roi ,  par  B.  L.  Henriquez ,  Graveur  de  Sa 
Majeilé  Impériale  de  Rufiie  ,  rue  Saint-Jac- 
ques ,  vis-à-vis  le  Collège  du  Plefîis.  Prix  .3 
Uv.  Cette  Eftampe  fait  fuite  à  la  jeune  fille  ,  aui 
fleure  la  mort  de  fort  oifeau  ;  à  la  Voluptueuje  , 
i&c,  &c.  peints  par  le  même  Artifte, 

On  lit  ces  vers  au  bas: 

Sexe  charmant ,  c'eft  à  vous  qu'il  fourît  ; 
îl  veut  vous  couronner,  maïs  il  cache  fes  armes. 
Fuyez ,  fi  de  l'amour  vous  redoutez  les  charmes , 
De  fa  bleffure  ,  helas!  jamais  on  ne  guérit. 

Portrait  de  feu  C.  P.  Colcrdeau  ,  gravé  par 
Madame  Lingée,  à  l'imitation  du  crayon ,  dans  la 
manière  Angloife,  format  in-4^.  d'après  ledeflin 
de  L.  R.  Trinquefle.  Prix  i  liv.  4f.  A  Paris, 
chez  M.  Lingée ,  Graveur ,  rue  des  Maçons , 
près  l'Hôtsl  des  Quatre-Nations  ;  &  chez  M. 
de  Saint  Aubin  ,  Graveur  du  Roi ,  rue  des 
Mathurins  ,  au  petit  Hôtel  de  Clugny.  Ce 
Portrait  eft  très  -  reffemblant ,  &  gravé  avec 
beaucoup  de  foin  &  de  talent. 

La  Dame  Bienfaifante  ,  Eftampe  d'environ  \Z 
pouces  de  haut ,  fur  1 4  de  large  ;  gravée  d'a- 
près le  Tableau  original  de  M.  Schenau  , 
Peintre  de  S.  A.  S.  E.  de  Saxe ,  par  Démau- 
tort.  A  Paris ,  chez  Wille  ,  Graveur  du  Roi , 
Quai  des  Auguftins.  Prix  6  livr^..  Uns 
Dame    richement  vêtue ,  ôc  d'une  phyfiono- 


OCTOBRE,  1777.  415 
mitf  très-agréable ,  répand  fes  bienfaits  fur  une 
petite  Fille ,  qui  paroît  pénétrée  de  recon- 
noifTance  pour  fa  bienfaitrice.  11  y  a  dans  cette 
compofition  de  jolis  accelToires  ,  que  M.  De- 
mautort  ^  qui  annonce  d'heureux  talens  pour 
la  gravure  ,  a  rendu  d'un  burin  pur  ,  gra- 
cieux &  varié  ,  fuivant  le  caradtere  des   objets. 


MU  s  I  Q  u  E. 

<3  /x  trios  pour  U  Guitarre ,  avec  plusieurs 
airs  variés  ,  violon  ,  baffe  ,  ou  Alto  Con  for'^ 
Uni ,  dédié  à  Mademoifelle  de  Noyan  Def- 
couars  j  compofés  par  M.  Montaut.  (Suvre 
premier.  Prix  9  liv.  A  Paris ,  chez  Mdc.  Be- 
rault.  Marchande  de  Mufique,  rue  de  la  Co- 
médie Françoife  ,  Fauxbourg  St  Germain  ,  au 
Dieu  de  l'Harmonie,  &  aux  adreffes  ordinaires, 

Quatori^ieme  Recueil  cT/iriettes  ckoijîes ,  arran- 
gées pour  le  clavecin  ou  le  forté-piano ,  avec 
accompagnement  de  deux:  violons  &  la  baffe 
chiff'rée ,  dédiées  à  Mademoifelle  Lenglé  de 
Schoebeque  ,  par  M.  Benaut ,  Maître  de  cla- 
vecin de  l'Abbaye -Royale  de  Montmartre, 
Dames  de  la  Croix,  &c.  &c.  Prix  i  liv.  16 
f.  A  Paris ,  chez  l'Auteur  ,  rue  Dauphine,  & 
aux  adrefî'es  ordinaires. 

Quatrième  Recueil  des  Vaudevilles  des  Opéra* 
Cûmiques ,  arrangés  pour  le  clavecin  ou  le  for- 
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té-piano  ,  dédiés  à  Madame  la  Comtefle  d'Ê- 
rouville  ,  par  M.  Benaut.  Prix  i  liv.  i6  f.  aux 
mêmes  adrefles  que  l'article  qui  précède. 

On  trouve  du  même  ,  &  aux  mêmes  adref- 
fes  ,  le  Vaudeville  ,  Ah  ,  vous  dbai-je  Maman  , 
avec  vingt-quatre  variations  arrangées  pour  !"« 
clavecin  ou  le  forte  piano,  dédié  à  Mademoi- 
felle  Becony  de  Leoube.  Prix     i  liv.  8  f. 

Pièces  d'orgie.  MtJ[fe  en  fol  majeur ,  dédiée  à 
Madame  de  Montmorency  Laval ,  AbbefTe  de 
l'Abbaye-Royale  de  Montmartre,  par  le  mê- 
me. Prix  3  liv.  ï3    f.  aux  mêmes  adreffes. 

Partition  du  rondeau  de  Cola  ,  en  Italien , 
chanté  par  Mlle.  Balconi,  au  Concert  Spiri- 
tuel ,  &  à  celui  des  Amateurs ,  avec  une  pa- 
rodie en  François.  Pour  la  facilité  de  Texécu- 
tion  ,  on  a  gravé  les  Parties  féparémenr.  Le 
prix  du  Rondeau  Italien  eil  de  2  liv.  8  f.  ;  & 
celui  de  la  Parodie  ,  i  liv.  1 6  f.  L*un  &  l'au- 
tre fe  vendent  chez  Mlle,  de  Silly  ,  rue  de 
Montmoreacy  ,  en  entrant  par  U  rue  du 
Temple. 

Miferere  mei  Deus ,  Motet  à  cinq  voix  ,  du 
célèbre  Sacchïni ,  propofé  par  Soufcription. 

Il  y  a  long  lems  qu'on  fe  plaint ,  dans  les 
Eglifes,  &  fur  tout  dans  les  Couvents  de  fem- 
mes ,  de  n'avoir  à  chanter  d'autre  Miferere ,  ({uq 
celui  de  Laiande,  qui,  touteftimé  qu'il  eA  avec 
Jrt-iilice ,  eft  d'un  goût  entièrement  contraire  à 
<;elui  d'aujourd'hui.  Ceux  des  auires^  Maîtres  qui 
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aufciient  pu  fe  remplacer  ,  font  tous  chargé» 
d^accompagnemens  ,  ce  qui  en  rend  dans  ces 
fflémes  lieux  rcxécution  difficile.  Celui  que  nous 
annonçons ,  accompagné  feulement  de  Torgue , 
joint  à  la  compofition  la  plus  agréable  l'exécu- 
tion la  plus  aifée.  Le  nom  de  fon  Auteur  nous 
difpenfe  d'ailleurs  d'en  faire  l'éloge.  On  fouf- 
crit  chel  M.  d'Enouville ,  Receveur  de  la  Lo- 
terie Royale  de  France,  rue  de  Vannes,  près 
la  rue  du  Jour  ,  à  la  nouvelle  Halle  ;  M.  Hou- 
baut ,  Marchand  de  Mufique  ,  rue  Mauconfeil , 
&  M.  Talma ,  Dentifte ,  même  rue,  vis-à-vis 
la  rue  Françoife. 

On  donnera  6  livres  en  foufcrivant  Se.  6  li- 
vres en  recevant  l'ouvrage ,  qui  fe  délivrera 
vers  la  fin  du  préfent  mois  d'0(S^obre ,  &  il 
n'en  fera  délivré  abfolumcnt  qu'aux  Souf- 
cripteurs. 


ARCHITECTURE. 

V^  Ataloguc  de  t  (Suvre  des  Gravures  d^Archkec* 
ture  de  Dumont ,  /irchiteêie  à  Paris  ,  rue  des 
Arcis ,  mai/on  du  Commijfaire.  Savoir: 

90  Exemplaires  d'étude  fur  la  Bafilique  de 
St. Pierre  de  Rome,  au  nombre  de  cent  feuil- 
les in-folio,  du  prix  de   36  livres  br.  45  relié. 

Un  grand  plan  du  Palais  du  Vatican,  où  fe 
tient  le  Conclave ,  &  tel  qu'il  y  fut  établi  en 
1775  ,  ^^^^  '^5  principaux  détails  qui  lui  font 
relatifs  du  prix  de  i  1.  4  f. 
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Le    plan   géométral   &   la  vue   perfpedlivé 

de  l'intérieur    de  la  nouvelle    Eglife  de  Ste. 

Geneviève    de   Paris  ,  avec   façades  d'entrée , 

d'après  les  deflins  de  M.  Soufflot  :  enfemble  da 

prix  de  6  liv. 

Deux   colleâ:ions  de  Théâtres  &  Salles  de 

Spe^lacles  tant  publiques  que  particulières ,  au 

nombre    de    54  feuilles,   chacune    du  prix  de 

^4  livres^  faifant  enfemble  48  liv.  br.  57  rel. 
Le  tout  avec   Privilège  du  Roi,    du   mois 

de  Novembre  1775.  Total.  91  1. 4.  f.  br.  109  L 

4  fols  relié. 

La  Source  des  Arts.  Ceft  le  nom  que  Ton 
a  donné  au  projet  d'un  édifice  pour  une  Aca- 
démie à  Stockholm.  Ce  projet ,  exécuté  fur  une 
feuille  de  papier  format  d'Atlas,  eft  compolî 
&  gravé  par  L.  Guftave  Taraval ,  Architeéle. 
A  Paris,  chez  Ifabey,  Marchand  d'Eftampes , 
rue  de  Gêvres  ;  prix  i  liv.  i  o  fols. 

On  peut  fe  procurer  à  la  même  adreffe  la 
£gure  de  la  Grue  ,  machine  employée  à  la 
conflruftion  de  l'Ecole  de  Chirurgie,  &  inven- 
tée par  les  Sieurs  Dranfy  &  Brunet  en  177a» 
Prix  z  livre. 


^•^3%^ 
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GEOGRAPHI   E. 


N. 


Ouvelle  Carte  de  V Amérique  SeptentrionaU  l 
pour  fervir  à  l'intelligence  de  la  guerre  entre 
les  Anglois  &  les  ïnfurgens ,  dédiée  à  Monfei- 
gneur  de  Sartine ,  Miniftre  de  la  Marine  ;  par 
M.  le  Chevalier  de  Be^iurain  ,  Géographe  du 
Roi ,  &  fon  Penfionnaire.  Prix  6  liv.  chez  l'Au-; 
teur ,  rue  Gît-le-Cœur, 

Carte  de  VHémïfphere  Auflral  ou  Antaf£llquel 
On  trouve  chez  M.  Vaugondy ,  Géographe 
ordinaire  du  Roi  ,  quai  de  l'Horloge ,  à  Paris, 
cette  Carte  de  î'Hémiiphere  Auftral  ou  Antarc- 
tique ,  dreffée  par  lui  fous  fes  yeux  &  par  les 
foins  de  M.  le  Duc  de  Croy. 

Cette  Carte  ,  déjà  très- connue  ,  vient  d'ac- 
quérir toute  l'utilité  &  la  perfe<^ion  dont  elle 
étoit  fufceptible  ,  par  les  nouvelles  augmenta- 
tions &  par  les  obrervations  dont  M.  le  Duc 
de  Croy  l'a  nouvellemept  enrichie.  Un  avan- 
tage très-remar:iuable  &  particulier  de  cette 
Carte ,  c'efî  de  pouvoir  y  comparer  au  jufte 
la  pofition  de  nos  Antipodes,  leurs  rapports 
avec  les  endroits  voifins  dans  rHémifphere  Auf- 
tral ,  &  de  donner  aux  Navigateurs  les  moyens 
de  reconnoîrre  fucceffivement  à  quel  pays  ré- 
pond le  point  oii  ils  peuvent  fe  trouver. 

Toutes  les  routes  principales   connues,  y 

S  6 


450  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

(ont  tracées  &  diftirgiiées  avec  la  plus  grande 
cxa^litude  ;  on  fera  curieux  fur-tout  de  fuivre 
M.    Cook  dans    fon  dernier   voyage ,  le  plus 
femeux  de  tous  ,  qui  complette  la  connoiffance 
de  rHémifphere  Auftral.  Il  réfulte  que  la  vraie 
terre  AuArale  qu'il  a  découverte  vers  le  Cap- 
Horn  ,  eu  une  terre  gelée  &  infiabitabîe.  On  a 
eu  foin  auffi  de  marquer  la  ligne  où  font  le  gran« 
des  glaces  en   abondanct;  ce  qui  efl  d'autant 
plus  eflentiel ,  que  l'on  connoît  par-là  toute  Té- 
tendue  des  mers  navigables  de  cet  Hémifphere. 
11  eu  à  propos  de  fe  procurer  cette  carte  enlu- 
minée &  collée  fur  toile,  pour  «n  fendre  !'»> 
fage  plus  facile» 
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CATALOGUE 

D  E 

LIVRES  NOUVEAUX. 

A-BnÉGÉ  de  l'Art  des  accoucheme-ns ,  &c. 
Nouvelle  édiion.,  avec  figures  enluminées  ; 
par  Madame  le  Bourfier  du  Coudray  ,  Mai- 
treffe  Sage-Femme  de  Paris  ,  penfionnée  6c 
envoyée  du  Roi ,  pour  enfeigner  &  pratiquer 
l'Art  des  accouchemens  dans  tout  le  Royaume  : 
in-8vo.  rel.  7  L  4  f. 

Paris  ,  chei  Debure  père  ,  Z.  quai  des  Âugujlins* 

Code  de  Louis  XV  ,  nouvelle  édition  :  in-8vo. 

rel.  2.  !. 

Paris ,    che^   Del^laîn ,    L,    rue    de   la   Comèdii 

Françoife. 

Di£^ionariuTTi  Hebraîcum  ,  Chaldaicutn  &  Rab- 
binicum  ,  Autore  B.  Girardeau  :  in-4to.    î2  1. 
Paris  y  chei  Saugrain:,  X.   quai   des  /iugujlins. 

Lettres  fur  la  ProfefTion  d'Avocat ,  fur  les  Etu- 
des relatives  à  cette  profelîion  &  fur  la  ma- 
nière de  l'exercer  ;  avec  un  Catalogue  rai- 
fonné  des  Livres  de  Droit  qu'il  eft  le  plus 
utile  d'acquérir  &  de  connoître  ;  par  M.  Ca- 
mus j  Avocat  au  Parlement  &Cenfeur  Royal  : 
in- 12.  *  y 

Paris ,  che:^  Mcquignon  jeune  ,  L,  au  Pahif 
marchand  ,  perron  S*  Barthdemk 
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Diôionnaire  pour  l'intelligence  des  Auteurs  claf- 
fiques  ;   par  M.  Sabbathier ,   Tome  XXII  : 

~   in-8vo.  rel.  6  1. 

Paris ,  chc:^  Ddalaïn  ,  Z.  me  de  la  Comcdit 
Françêîfe, 

Médecine  militaire,  ou  Traité  des  maladies  tant 
.internes  qu'externes  ,  auxquelles  les  Militai- 
res font  expofés  dans  leurs  différentes  por- 
tions de  paix  &  de  guerre  :  7  vol.  in-Svo. 
dédiés  à  iVlonfeigneur  le  Prince  de  Montbar- 
rey ,  Secrétaire  d'Etat ,  Adjoint  au  Miniftre 
de  la  Guerre,  propofés  par  foufcription. 

Les  7  volumes  feront  payés  21  jiv.  favoir  ïâ 
liv.  en  foufcrivant ,  6  liv.  en  retirant  les  To- 
mes I  5  II ,  m  &  IV  ,  dans  le  courant  de 
Janvier  1778;  3  liv.  en  retirant  les  Tomes 
V  ,  VI  &  VII,  qui  fe  diftribueront  dans  le 
courant  d'Avril  fuivant. 

Le  prix  de  chaque  volume  fera  de  4  liv.  pour 
ceux  qui  n'auront   pas    foufcrit. 

Mémoires  pour  fervir  à  l'Hifloire  de  Louis  ,' 
Dauphin  de  France ,  mort  à  Fontainebleau 
le  20  Décembre  1765;  avec  un  Traité  delà 

,  connoiffance  des  Hommes  ,  fait  par  fes  or- 
dres en  1758  :  2  vol.  in- 12.  br.  4  1. 

Paris  ,  cht^^  P,  G.  Simon  ,  Imprimeur- Libraire  , 
Tue  Aiipion  S,  André-des-^îrcs  ;  &  Mérigo: 
jeune  ,  quai  des    Augujlins, 

La  Mouche ,   ou  les  Efpiégleries  &  Aventures 
de  Bigand  ;  nouvelle  édition ,  revue  &  cor- 
rigée ,  avec  figures:  4  vol.  in-ia.  br.  4  1.  16  f. 
Paris  ^  chei  laFe.  Ducbefne  ,  L.rueS.  Jacques  ^ 
'  &  CailleaUj  Impr^-L,  rue  S.  Severin, 
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Obrervationa  iiiftoriques  &  critiques  fur  les 
Commentaires  de  Foiard  &  fur  la  Cavale- 
rie ,   &c.  2  vol.  in-8vo.  fig.  8  1.  10  f. 

Paris,  chei  Ruault ,   Z.    rue  de  la  Harpe. 

Style  des  Huifîiers ,  Sergens  ,  nouvelle  édition: 
in- 12.   rel.  3  !• 

Paris  y  cbe^  Delalain ,  X.  rue  de  la  Comédie 
Françoïfe, 

Les  Amours  d'Emire  &  Califto  ,  ou  la  fa- 
tale fucceffion  \  traduits  de  l'Anglois  de  M, 
Séally  par  C.  H.  Nirel  :  in-12.  br.   l   l.   16.  f. 

luOndres  y  &  à  Paris,  ches^  Dcjfenne ,  L.  rue  S* 
Jacques ,  au  grand  Corneille, 

Le  double  déguifement ,  ou  les  Vendanges  de 
Puteau  ,  Opéra-Comique  en  deux  a6les ,  mêlé 
de  petits  Airs  &  de  Vaudevilles  ;  repré- 
fenté  le  3  Novexubre  1776  ;  fuivi  de  deux 
Divertiflemens  :  in-8vo.  br.  I  1.  lO  f. 

Bruxelles  y  &  à  Paris  ,  cbe^  Bafiien  ^  Z..  rue  du 
Petit  Lion:,  F,  5.  G. 

Effais  de  Poéfles  légères ,  par  MM.  Lable  & 
Maréchal  :  in-Svo.  br.  l   1.  4  ^* 

Genève ,  &  à  Paris  ,  che;;^  Dejfenne  ,  X.  rue  S, 
Jacques ,  au  grand  Corneille, 

Eflai  fur  les  Haras  ,  ou  Examen  méthodique 
des  moyens  propres  pour  établir  ,  diriger  ÔC 
faire  profpérer  les  Haras,  &c.  1769:  in-8vo. 
br.  fîg.  3  1.  li  f. 

Turin,  6»  à  Paris,  chez  Ruault,  Z.  rue  de  la 
Harpe,  .  - 

Leonis  magni  Papae  Opéra  cdit.  Cacciari.  Romse 
1753.  :  3   vol.    in-fol.  rel.  48  h 

Rome  y  6»  à  Paris  ,  cbe^  lu  Ff,  Tilliard  &  fils  y 
Z.  TM  d^  Ia  Harpa^ 
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L'Amant  bourru  ,  Comédie  en  trois  aftes  &  tti 
vers  libres  ;  reprélentée  par  les  Comédiens 
François  ordinaires  du  Roi  ,  le  Mercredi  14 
Août  1777  :  dédiée  à  la  Reine  ;  par  M. 
Monvei  :  in-8vo.  br.  i   1.   10  f, 

Paris  chf^  la  Fe,  Duchcfne ,  I.  rue  S.  Jacques, 

Conférences  Religieufes  pour  Tinflruilioa  des 
jeunes  Profeffes  de  tous  les  Ordres  ;  par  Iç 
P.  Miet  de  Vefoul  :  in-rs.  rel.  en  veau.  3  F. 

Paris ,  cbe^  DefpreT^y  impr.^I^  rue  S,  Jacques, 

Eloge  de  Michel  de  l'Hôpital ,  Chancelier  da 
France  ,  Difcours  qui  a  remporté  le  prix  de 
l'Académie  Françoile  en  1777  ;  par  M.  Re»» 
miy,  Avocat  au  Parlement  :  in-8vo.  br.    1  l.  4  (. 

Paris^  chez  Demonvilit ,  lmpr,-L.  rue  S.  Severin, 

Elog«  de  Michel  de  l'Hôpital  ,  Chancelier  de 

France;  par  iVI.  Doigni  :  in-8vo.  br.      i  1.  4  f, 

Paris,  cbe[  Demonville ,  Impr.-L.  rue  S.  Sev^rin, 

IWiémoires  concernant  l'Hiftoire,  Its  Sciences 
les  Arts,  les  Mœurs,  les  Voyages,  ôcc.  des 
Chinois;  par  les  Miffionnaires  de  Pékin  :  To- 
me II ,  in-4to.    rel.  i^  l, 

Paris,  cbe^  Ny.on  aîné,  L^  rue  S.  Jean-de'Seauvaisi 

Nouvelle  Méthode  pour  opérer  les  Changes 
de  France ,  avec  toutes  les  Places  de  la  cor- 
refpondance^  par  M.  Jofeph  René  Ruelle  ; 
in-8vo.  br.  4  1» 

Lyon,  cbei  les  frères  Périjfe ,  X. 

SynodiconEcclefia  P2rifienfis  ,  autoritate  Illu{^ 
trifiimi  a«  Rever<^ndiffimi  DD,  Francifci  De 
Harlay  >  Parifieniis  ArchUpifcopi ,  Ducis  ac 
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Paris  Franciaî ,  anno  1674  editum,  nunc  de- 
jiub  rccognitum  :  accedunt  Synodus  anni 
1697  ac  Décréta  feu  ordinationes  circa  Dif- 
ciplinam  Ecclefiafticam  à  fequentibus  Prae- 
fulibus  ad  hanc  ufque  diem  promulgatoe;  juïïii 
Iiluftriiîimi  ac  Reverendimmi  Du,  Crifto- 
phori  de  Beaumont ,  Parifienfis  Archîepifco- 
pi,  &c.   in-4to.  rel.  15   1. 

Paris ,  cbe^  Simon  ^  Impr.-L.  rue  des  Matburins, 

La  Confiance  trahie  ,  ou  Lettre  du  Cheva- 
lier de  Murcy  ;  par  Madame  de  Cotteneuve  : 
în-ii .  hr.  I  1.   10  U 

JÎrnperdam  ,  6»  à  Paris  ,  cbei^  Mcrigot  jeune ,  X« 
quai  des  /tugufiins. 

On  trouve  auttî  chez  le  même  Libraire  une 
DifTertation  fur  cette  queftion  :  Quelles  font 
les  caujes  principales  de  la  mort  d'un  aujji 
grand  nomhie  d'enfans ,  &  quels  font  les  pri^ 
fervatifs  les  plus  efficaces  &  les  plus  fimples 
pour  leur  conferver  la  vie  ;  par  M.  J.  Ballex- 
ferd  ,  Citoyen  de  Genève  »  couronné  par 
l'Académie-Royale  de»  Sciences  de  Mantoue 
en  1772  :  br.  i  1.  i6  f. 

Aux  merveilleux  d'en  haut ,  des  Champs  EH- 

fées,  le  10  Août  1777  :  in  8vo.  de  28  pag.   12  f. 

Paris,  cbe^  Guejper ,  Jmpr.-L,  rue  de  la  Harpe* 

Avîceptologie  françoife  ,  ou  Traité  général  de 
toutes  les  rufes  dont  on  peut  fe  lervir  pour 
prendre  les  oifeaux  qui  fe  trouvent  en  France; 
avec  une  Colleftion  de  25  Planches  qui  re- 
préfentent  les  pièges  nouveaux  &  autre* 
inftrumens  propres  à  différentes  chaffes ,  par 
M.    B.  in-i2.  br.  3   1.  12.  f. 

Paris  ,  cbe\^  Didot  jeune ,  £.  quai  des  /iugujlms* 
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Page  16  i,  ligne  4,  entraîna  U  fujfrage  lifci 
tmporta  le  fuffrage, 
—  Ligne  5  ,  emporta  tous  les  ccturs  :  lifez  «• 

traîna^  &C. 
*-  Ligne   1 6 ,  dans  un  même  fujet  réunis ,  lifez 

dans  le  même  objet  ^  &C. 
Page   184,  ligne    10,  compofe  par  le  Récipîen» 

daire  :  fifez  :  compofés ,  &c. 
Page  373  ,  ligne  32,  isfetKOJ  lifez  :  lepetj. 
Page  86,  ligne  13,7?  far/*  :  lifez/  corie. 
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